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PRÉFACE. 



La vérité historique devrait être non moins sacrée que la 
religion. Si les préceptes de la loi élèvent notre âme au- 
dessus des intérêts de ce momie, les enseignements de l'his- 
toire, à leur tour, nous inspirent l'amour du beau et du 
juste, la haine de ce qui l'ail obstacle aux progrès de Ihu- 
inanité. Ces enseignements,, pour cire profitables, exigent 
certaines conditions. Il faut que les laits soient reproduits 
avec une rigoureuse exactitude, que les changements poli- 
tiques ou sociaux soient philosophiquement analysés, que 
l'attrait piquant des détails sur la vie des hommes publics ne 
détourne pas l'attention de loir rôle politique et ne fasse pas 
oublier leur mission providentielle. 

IVop souvent l'écrivain nous présente les différentes 
phases de 1 histoire comme des événements spontanés, sans 
rechercher dans les faits antérieur leur véritable origine et 
leur déduction naturelle; semblable au peintre qui, eu 
reproduisant les accidents de la nature, ne s'attache qu'à 
leur ellet pittoresque, sans pouvoir, dans son tableau, en 
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flomiiT la démonstration scientifique. L'historien doit être 
plus qu'un peintre; il doit, conutio le ;;éoln.;;ue qui explique 
les phénomènes du ;;lobe. découvrir le secret de la transfor- 
mation des sociétés. 

Mais, eu écrivant I histoirr, quel rsl le moyeu d'arriver à 
la vérité: 1 Ces! de suivie les ré.; j les «le la Injjiquc. Tenons 
d'abord pour certain qu'un jjrand elîet est toujours dû à une 
grande cause., jamais à une petite: autrement Mt^ un acci- 
dent, insignifiant en appa renée, n amène jamais de résultats 
importants sans une cause préexistante qui a permis que ce 
léger accident produis»! un grand effet, l/élincelle n'allume 
un vaste* incendie que si elle tombe sur des matières com- 
bustibles amassées d "avance. Montesquieu continue ainsi 
cette pensée : « Ce n'est pas la fortune, dit-il, qui domine 

» le monde Il va des causes générales, soit morales, 

*\ soit physiques, qui agissent dans chaque monarchie, I élc- 
n vent, la maintiennent ou la précipitent ; tous les accidents 
» sont soumis à ces causes, et si le hasard d'uni' bataille, 
a c'est-a-dire une cause particulière, a ruiné l'Etat, il v 
a avait nue cause générale qui faisait que cel Kl al. devait 
» périr par une seule bataille; en un mot, l'allure prinei- 
a pale entraîne avec elle Ions les accidents particuliers 1 , * 

Si, pendant près de mille ans, les lien nains siuil toujours 
sortis triomphants des plus dures épreuves et des plus grands 
périls, c'est qu'il existait une cause générale qui les a tou- 



0) MoiiUrs<|iiiou, Grandeur et Devndenve des Romains, xvm 
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jours rendus supérieurs a leurs ennemis, et qui a permis que 
des défaites et des m kl! I k i li s partiels n'aient, pas entraîné la 
chute de leur empire. Si les Romains, après avoir d< mué au 
monde l'exemple d'un peuples se constituant et grandissant 
par la liherté, ont semblé, depuis César, se précipiler aveu- 
glément dans la servitude, c'est qu'il existait nue raison 
générale qui empêchait Fatalement la République de revenir 
à la pureté de sas anciennes institutions; c'est que les besoins 
el les intérêts nouveaux (Tune société en travail exigeaient 
d autres moyens pour être satisfaits. De même que la logique 
nous déinonfre dans les événements importants leur raison 
d'être impérieuse, de m:' me il faut reconnaître et dans la 
longue durée d une institution la preuve de sa bouté, et 
dans l'influence incontestable d'un homme sur son siècle la 
preuve de son génie, 

La tâche consiste donc à chercher I élément vital qui fai- 
sait la force de l institution , comme l'idée prédominante qui 
taisait agir l'homme. En suivant cette règle, nous éviterons 
les erreurs de ces historiens qui recueillent les faits transmis 
par les âges précédents, sans les coordonner suivant leur 
importance philosophique; glorifiant ainsi ce qui mérile le 
blâme, et laissant dans t'ombre ce qui appelle la lumière, 
de n'est pas l'analyse minutieuse de l'organisa! ion romaine 
qui nous fera comprendre la durée d'un si grand èinpirc, 
mais "f examen approfondi de l'esprit de ses institutions; ce 
n'est pas non plus le récit détaillé des moindres actions d'un 
homme 1 supérieur qui nous révélera le secret de son aseeu- 
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dant, niais la fâche relie attentive des mobile» élevés de sa 
conduite. 

Lorsque «1rs faits extraordinaires attestent un {jéuie rnii— 
lient, quoi de pli h contraire au bon sens qui' de lui prêter 
toutes les passions el tous les sentiments de la médiocrité 
Ouni de plus faux que de ne j >; i s reconnaître la prééminence 
de ces t ires privilégiés qui app naissent de temps à autre 
daas l'histoire eomme des phares lumineux, dissipant les 
ténèbres de leur époque el éclairant l'avenir ? -Nier eette 
prééminence serai I il'aillei l : s (aire injure a l humanité, en la 
erovant capable de subir, à la loojjue et volontairement, une 
domination qui ne reposerai! pas sur une .jjraudeur véritable 
ë( sur une incontestable utilité. Soyons logiques, cl nous 
serons justes. 

Trop d'historiens trouvent plus facile d'abaisser les 
hommes de {fénie que de s élever, par une jjénéreusr iuspi- 
ration, à leur hauteur, en pénétrant leurs vastes desseins. 
Ainsi, pour (lésai 1 , au lieu de nous montrer Home déeliirée 
par les guerres civiles, corrompue par les richesses, foulant 
aux pieds ses anciennes institutions, menacée par des peuples 
puissants, les Gaulois, les Germains et les l'art lies «, inca- 
pable de se soutenir sans un pouvoir central plus fort, plus 
stable el plus juste; au lieu, dis-je, de tracer ce tableau 
fidèle, on nous représente (lésar, dès sou jeune aj;v, médi- 
tant déjà le pouvoir suprême. S'il résiste à Sylla, s il est en 
désaccord avec Cieéron, s il se lie avec Pompée, c'est par 
l'effet de cette astuce prévoyante qui a tout deviné pour 
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tout asservir; s'il s'élance dans les Gaules, c'est pour acqué- 
rir des richesses par le pillage ^' ou âm soldate dévoués à 

sts projets; s'il traverse la mer pour porter les aigles ro- 
maillés dans un pays inconnu, mais dont la conquête aHer- 
i n ira celle des Gaules * , c'est pour y cliereher «les perles 
qu'on croyait exister dans les mers de la ( îramle^Bre- 
tajjne ! \ Si, après avoir vaincu les redoutables ennemis de 
L'Italie au delà des Alpes, il médite une expéditiôD contre 
l(S Partîtes pour venger la défaite de (Irassus. c est , disent 
ce rtains historiens, que V activité conyenail a sa nature et 
qu'en campagne sa saute était meilleure ' ; s'il accepte du 
sénat avec reconnaissance une* couronne de lauriers et qu'il 
la porte avec 1 fierté, c'est pour cacher sa tète chauve; si, 
enfin, il a été assassiné par ceux qu'il avait comblés de* ses 
bienfaits, c'est parce qu'il voulait se faire roi; comme s'il 
n'était pas pour ses contemporains ainsi que pour la posté- 
rité plus grand que tous les rois! Depuis Suétone e! IMu- 
tarque, telles sont les mesquines interprétations qu'on se 
plaît à donner aux choses les plus nobles. Mais à quel signe 
reconnaître la grandeur d uo homme. 1 A l'empire de ses 
idées, lorsque ses principes et son système triomphent en 
dépit de sa mort ou de sa défaite. N'est-ce pas, en effet, h& 

0) Suétone, César, xxu. 

( a ) « César résolu? du passer dans la Bretagne, dont 1rs peuples avaient, 
dans presque toutes lus guerres, secouru les Gaulois, m (César, Guerre des 
Gaules, IV, xx.) 

0; Suétone, César, XL VU. 

W Appien, Guerres civiles, I, ex, 32fi, édition Scliweigh-jeuser, 
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propre du génie de survivre au néant, et d'étendre son 
empire sur les générations futures / César disparaît , et son 
influence prédomine plus encore que durant sa vie. Cieérou, 
son adversaire, est contraint de s Yvrier : < f Toutes les actions 
ii de César, ses écrits, ses paroles, ses promesses, ses pensées, 
ont plus de forée après sa mort que s il vivait encore 1 , >i 
Pendant des siècles, il a suffi de dire au inonde que telle 
avait été la volonté de César pour que le momie obéît. 

Ce qui précède montre assez, le hnl que je me [>ro|X>se en 
écrivant cette hisloire. Ce but est « 1 et prouver que, lorsque 
la Providence suscite des hommes tels que César, Cliarle- 
majjne, Napoléon, eYsl pour tracer aux peuples la voit? 
qu'ils doivenl suivre, marquer du sceau de leur génie une 
ère nouvelle, et accomplir en quelques années le travail île 
plusieurs siècles. Heureux les peuples qui les ûoinprenncnl 
et les suivcul ! malheur à ceux qui les méconnaissent et les 
combattent! Ils loi 1 1 connue les Juifs, ils crucifient leur 

Messie^ ils sont aveugles et coupables : aveugles, car: ils ne 
voient pas l'impuissance de leurs efforts à suspendre le 
triomphe définitif du bien; coupables, car ils ne font que 
retarder le progrès, en entravant sa prompte et féconde 
application. 

Vax effet, ni le meurtre de César, ni la captivité de Sainte- 
Hélène, n'ont pu détruire sans retour deux causes popu- 
laires renversées par une ligue se couvrant du masque de la 



(') Cicéron,. Epktolœ ad Aiùvum + XI\ , v, 
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liberté, Hrutus, en Luant César, a plonge Rome dans Us 
horreurs de la {juerre ri vile; il n'a pas empêché le rèjjne 
«rÀiijjusIc, mais il a remhi possibles rrux de Néron et de 
(laligula. L'ostracisme de Napoléon par I Kurope conjurée 
n'a pas non plus empêché 1 Empire de ressusciter, et, 
cependant, que nous sommes loin des grandes questions 
résolues, des passions apaisées, des satisfactions légitimes 
données aux peuples par le premier Empir e ! 

Aussi se vériKe-t-elle tous les jours, depuis 1-815, cette 
prophétie du captif de Sainte-Hélène : 

<t Combien de luttes, de sanjj, d'années ne laudra-t-il pas 
» eneore pour que le bien que je voulais laire à I' I l 1 11 naiii I < 
» puisse se réaliser (,; ! » 

Palais di s Tuilerie |r 20 mars IH(i2. 

# . NAPOLÉON. 



e) En effet, que d'agitations, de gaenes civiles et cle révolutions en 

Europe depuis I815Ï en France, ru Espagne., rn llalie, en i n en 

Belgique, en Hongrie, en Grèce, en Allemagne! 
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ROME SOUS LES ROIS. 
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fondent 
les 

i n si i lui ions 
romaines. 



L « Dans la naissance des sociétés, dit Montesquieu, ce 
» sont 1rs chefs des républiques qui forment l'institution, et 
n c'est ensuite l'institution qui forme les ehels des répu- 
» bliques* » Et il ajoute : « Une des causes de la prospérité 
» de Rome, c'est que ses rois furent tous de grands person- 
» naffes. Ou ne irouve j > o i 1 1 1 ailleurs, dans les histoires, une 
» suite non interrompue de tels hommes d'Etat et de tels 
n capitaines < r) , » 

Le récit plus ou moins fabuleux de la fondation de Rome 
n'entre pas clans le cadre qur nous omis sommes tracé; et ? 
sans vouloir démêler ce que l'histoire de ces premiers temps 
contient de fictions, nous nous proposons seulement de rap- 
peler que les rois jetèrent les fondements de ces institutions 
auxquelles Rome dut sa grandeur ei tant d'hommes extraor- 
dinaires, (jui étonnèrent le monde par leurs vertus et par 
leurs exploits. 

La royauté dura deux cent .emarante-qu a tre ans; et, a sa 
chute, lîonie était devenue l'Etat le plus puissant du Latium. 
La ville avait une vaste étendue, puisque, dès cette époque, 



t 1 ) Grandeur ci dcctttlcnce des Romains 
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les srpl collines étaient déjà presque toutes renfermées dans 
un mur d'enceinte protégé à l'intérieur et ù l'o.x t i-ri imi i- |>;ir 
un espace sacré appelé Ihmœriitm^K 

Cette enceinte resta longtemps la même, quoique l'ac- 
cruisseineLil de la population eût amené l7iol>li>N< nienl 
d'immenses faubourgs , qui finirent par envelopper le 
Pomœi ium W B 

Le territoire romain proprement dit était restreint, mais 
celui des sujets de Itome et de ses allies déjà assez considé- 
rahle. Ouelques colonies avaient été' fondées. {Voir ta carte 
n° 1.) Les rois, par une politique habile, avaient réussi 
à attirer dans leur dépendance un grand nombre d iktats 
voisins, et, lorsque Tarquin le Superbe convoqua les Ber- 
niques, les Latins et les Volsques, pour une cérémonie 
destinée à sceller son alliance avec eux, quarante-sept peu- 
plades distinctes prirent part à l'inauguration du temple de 
Jupiter Latialis t3) . 

La fondation d'Ostie, par Àncus Marcius, à l'embouchure 
du Tibre, montre que Ton comprenait déjà l'importance 
politique et commerciale de communicalinns faciles avec la 
mer; d'un autre côté, le traite de commerce conclu avec 
Carthage à l'époque de la elnile de la royauté, et dont 

0) Tflc-Live, I, xuv. Denys d'II.diearnasse dit en pnrlant «le la partie du 
rempart qui s'étendait entre la porte Esqniliue et la polie Colline : « Rome est 
munie d'un fosse profond de trente pieds, et Invtfe tic eent et davantage â t'en droit 
nu il l'est Ir moins. Au-dessus de ee fossé s'élève un mur soutenu , en dedans, 
d une liante et tarfje terrasse, île mu te qu'il ne peut être ébranlé par les béliers, 
ni renversé par La sape. » (Antiquités romaines, IX, lxvui*) 

<*) a Depuis ce temps-là (Scrvius Tullius), Borne n'a plus été agrandie et 

si, en face de ce spectacle, quelqu'un voulait se faire une idée de la grandeur 
de Rome, il se tromperait certainement, car il ne pourrait distinguer jusqu'où 

la ville s'étend et où elle cesse, tant les faubourgs soi il cotjIï;;u.i ;t la ville 

L'Aventin est resté jusqu'au rc^ne de Claude en dehors du Poinœrium, malgré 
le grand nombre d'habitants qu'il contenait. ■ (Aulu-Gelle, U, \\\\. — Denys 
dllalicarnassc, IV, on.) 

( 3 ) Denys d'Ilaliearuasse, TV, xlîx. 
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Polybe nous a conserve? les détails, indique des relations 
plus étendues qu'on ne le supposerait Pîï 

Orgatii^iion II, La société romaine, née probablement d'anciennes 
sociae. transformations sociales, se composait, des les premiers 
temps, d'un certain nombre d'agrégations, appelées ejentes, 
formées des familles eonquéranlrs, ri ayant quelque rapport 
avec les élans d'Ecosse ou les tribus arabes, Les chefs de 
ces familles (patres fami(ias) et leurs membres (^pairwii) 
étaient unis entre eux non-seulement par la parenté, niais 
encore par des liens politiques et religieux. De là une 
noblesse héréditaire , ayant pour marques distinetives le 
nom de bimille, des eosl unies particuliers t*\ et les images 
eu cire des aïeux {jus imaginum). 

Les plébéiens, race peut-être antérieurement soumise, se 
trouvaient, à l'égard de la race dominante, dans la même 
situation que les Anglo-Saxons à l'égard des Normands, au 
XI e siècle de notre ère, après l'invasion de l'Angleterre, 
C'étaient, en général, des agriculteurs exclus, à l'origine, 
de toute charge militaire et de tous les emplois iZ K 

(■) « Par ce traite, les Romains et leurs alliés s'engagent à ne pas naviguer au 
delà du II eau promontoire (cap situé au nord et vis-à-vis de Cartilage, et appelé 

aujourd'hui pur les navigateurs cap de Porto - Farino) Les Carthaginois 

s'engagent à respecter les Ardéales, les Antiates, les Laurentius , les Circéens, Ira 
Terraciniens , enfin tous les peuples latins sujets de Rome. « (Polybe, 111, xxn.) 

(*) « Lorsque Tartpiin l' Ancien régla, avec ta prévoyance d'un |iritn <■ habile, 
l'étal des citoyen*, il altartia nue (grande 1 importance a Lbabillcnicnt des enfants 
de condition, et il voulut que les UU des pafrieu'ns | » n iaient la bulle avec la 
robe bordée de pourpre, mais seulement ceux dont les pères avaient exercé une 
dignité ctirule; les autres avaient simplement ta prétexte, encore fallait-il que 
leurs pères eussent servi le temps voulu datis la cavalerie. » (Macrobe, Stttur- 
itttlest I , vi.) 

t 3 ) « Les plébéiens étaient exclus de toutes fonctions, et uniquement appliqués 
à l'agriculture , à l'élevage des bestiaux et aux industries mercantiles. « (Dcnys 
d Ilalicarnasse, 11, — « Numa encouragea les agriculteurs; ils étaient dis- 
pensés d'aller à la guerre, déchargés du soin des allàircs de la ville, « (Oenys 
d'Halicui liasse, II, txxvi,) 

L 
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Les familles patriciennes avaient réuni autour d'elles, 
sous le nom de clients f soit des él rangers, soit une grande 
partie des plébéiens. Denvs d'Ilaliearnasse prétend même 
que lloinnlus avait exigé que rha< -un de ces derniers se 
choisît un patron Les clients cultivaient les champs et 
faisaient partie de la famille Le patronage avait créé' de 
telles obligations réciproques, qu'elles équivalaient à des 
liens de parenté. Pour les patrons, elles consistaient a prêter 
aux clients assistance dans les affaires publiques et privées, 
et, pour ceux-ci, à aider constamment les patrons de leur 
personne, de leur bourse, et à leur [{aider une fidélité' invio- 
lable ; ils ne pouvaient se citer réciproquement en justice, 
porter témoignage les uns contre les autres, et c'eût été un 
scandale de les voir se séparer dans une question politique. 
Cet état de eboses avait quelque analogie avec la féodalité 1 ; 
les grands protégeaient les petits, et les petits pavaicul la 
protection par des redevances et des services; toutefois, il 
existait une différence essentielle : les clients n'étaient pas 
des serfs, mais des hommes libres. 

L'esclavage formait depuis longtemps un des éléments 
constitutifs de la société. Les esclaves, pris parmi les étran- 
gers et les captifs {3) , et associés à tous les travaux inté- 
rieurs de la famille, recevaient souvent la liberté comme 
récompense de leur conduite. Nommés alors affranchis, ils 
entraient dans la clientèle du patron, sans participer à tous 
les droits de citoyen 

La gens se composait donc de la réunion de familles patri- 

0) Denys d'Ilaliraniasse, II, ix< — Plutarqne, Homulus, xv, 
( a ) « Agrorum partes attribocrant temiiaribu», « (Fcstus, au mot Patres, 
p. 246, erL O. Millier.) 

( a ) Denys <V 1 1 al iear nasse ? IV, xxiv, 

{*) Ces questions rmt été l'objet <le savantes recherches \ mais , après une 
lecture attentive des ouvrages de Beaufni t , Nirbuhr. (îa Miîtj-, Dttrtty, Mar- 
quardt, Mominsen, Lange, etc. on est effraye de la diversité dfeé opinions; 
nous avons adopte celles ([ni nous ont semble les plus probables. 



LIVRE J, CIJAPJÏIŒ I, — ROME SOUS LES ttOIS, 5 

cicnncs ayant tin ancêtre commun; autour *Velle se groupait 
un grand nombre de clients, d'affranchis et d'esclaves. Pour 
donner une idée de l'importance des génies dans les pre- 
miers siècles de Home, il suffit de rappeler que, vers Tan 
251, un certain Attus Clausus, appelé depuis Appuis Clau- 
dine, Sahiu de la ville de lîégillc, aussi distingué, dit Dcnys 
d'IIalicarnasse, par l'éclat de sa naissance que par ses 
grandes richesses, vint se réfugier chez les Romains avec 
ses parents, ses amis, ses clients et toutes leurs familles, au 
nombre de cinq mille hommes en état de porter les armes 
Lorsqu'on 275 les trois cents Fabius, formant la yens Fahia, 
voulurent à eux seuls combattre les Véicns, ils étaient suivis 
de quatre mille clients w . Souvent la haute classe croyait, 
avec le grand nombre de ses adhérents, pouvoir tout 
accomplir par elle-même. En 28<>, les plébéiens ayant 
refusé d'assister aux comices consulaires, les patriciens, 
suivis de leurs clients, élurent les consuls^; et en 290, un 
(Maudius disait avec orgueil que la noblesse n'avait pas 
besoin des plébéiens pour faire la guerre contre les Vols- 
ques^. Les familles d'origine ancienne formèrent longtemps 
1 Etat à elles seules» C'est à elles que s'appliquait exclusi- 
vement le nom de populus W$ comme celui de plebs aux 
plébéiens^. En effet, quoique ensuile le mot populus eût 
pris une signification plus éiendue, Cieéron dit qu'il la ut 



( l > Dcnys d'HalicnriKissc, V, xl. — Tite-Live, II, ivi. 
W Tite-Live, II, ïlviji, — Dcnys dllalicarnasse, IX, xv. 
ï s ) Tite-Live, II, txty* 
W Dénys d'IIalicarnassc , X, xv, 

( s ) » On appelait décret du peuple (scitum poputi) la mesure qu'avait votée 
V ordre des patriciens, sur la proposition d*un patricien, sans la participation rU- 
la plèbe, v (Voyez. F est us, an mot Scitum popttlî, p. :5*i0.) En parlant des 
tritmns, Tite-Live inH dans la Louc he d'Appuis Claudius tes paroles suivantes : 
« Non eniui populi, m<1 pleins, cum niants! ration esse. « (Tite-Live, II, lvi.) 

(•3 « La plèbe était composée de tout ce cpiî, dans le peuple, n'était ni séna- 
teur ni patricien. » (Voyez I Vshi*, au mot Scitum popu/L) 
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entendre par là non l'universalité des habitants, mais trac 
réunion d'hommes lies par une communauté tir cl mil s n 
d'intérêts t% 

Orgaiiisiiiioii III. Dans un pays où la principale occupation était la 
politique. jr Ucrre7 l'organisation politique devait dépendre de l'orga- 
nisation militaire, À un chef unique la haute direction, à la 
réunion de personnages importants et ajjés le conseil, à 
ceux-là seuls qui supportaient les fatigues de la guerre les 
droits politiques. 

Le roi, élu généralement par l'assemblée des rjentes P\ 
commandait Tannée. Souverain pontife, législateur et juge 
en toutes matines sacrées, il rendait la justice <*) dans les 
affaires criminelles qui intéressaient la République. Il avait 
pour insignes une couronne d'or, un habit de pourpre, et 
avait pour escorte vingt-quatre licteurs* 4 *, portant les uns 
des haches entourées de verges , les autres de simples 
Terges A la mort du roi, un magistrat appelé interroi 

<'■' m Populus autem non oinnis liominum cor/tus quoquo modo con^rr^atius , 
• sed coins uiultitudinis juris ronsensu et utililatis commnnione soc iatus. « 
(Cicérou, De la République , I, xxv.) 

( a ) « Populus cmialis cmiiii (Numain) roinitQÉ rc#em esse jusserat. Tu II m m 
p HnstiJiutn popolus reçein, interrege royaiile, comiliis curialis creavit. Servius. 
» Tarqninio sepulio, pnpultnu de se ipse ennsuluit , jussusque rcgriare leçem de 
» ttnperîo suo ruriatam talit. » (Cicéron, De ta Rëpub tiqué 3 II, xiii-kxi.) 

( 3 ) - Les prédécesseurs de Servi us Tu] lin. évoquaient loulcs les causes à leur 
tribunal et [n ononçaienl connue ils l'entendaient sur toutes les contestations qui 
regardaient IIMai ou les parliculiei >, p. un lui, il sépara ces dni\ cluses, rt , 
ne se réserva ni f [tic la connaissance des affaires où l'État était intéressé., il 
abandonna a d'autres ju,»es tes émises des particuliers , avec nrdre néanmoins 
de régler leurs jugements sur les lois qu'il avait portées. * (Deuys dUalirar- 
nasse, IV., xxv.) 

(*) « Les consuls, comme les ancien* rois, ont douze lit .'leurs portant des haches 
et douze licteurs portant des verbes. * (Appieu, Guerres de Syrie, xv.) 

(*) « Depuis ce tetnpS-là, Tarqutn I 1 Ancien porta, tout le rolr de sa vie, une 
couronne d'or, une toge de pourpre brodée, un sceptre d'ivoire, et son trône 
était aussi d'ivoire; lorsqu'il rendait la justice ou qu'il marchai! par la ville, il 
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était nommé par le sénat pour exercer durant cinq jours 
l'autorité royale jusqu'à la désignation du successeur. Cette 
fonction se conserva, avec le même titre, sous la république 
consulaire, lorsque l'absence des consuls empêchait de tenir 
les comices. 

Le sénat, composé des patriciens les plus riches et les 
plus illustres, au nombre de cent d'abord, de deux cents 
après la réunion avec les Sabins, de trois eenis après 
l'admission des génies minores sous Tarquin, était le 
conseil des anciens, s'occupant des intérêts de la ville, 
dans lesquels se concentraient alors tous les intérêts de 
l'État. 

Les patriciens occupaient tous les emplois, supportaient 
seuls le poids de la guerre, et, par conséquent, avaicul 
seuls le droit de voter dans les assemblées. 

Les (fentes étaient réparties dans trois tribus* Chacune, 
commandée par un tribun* 1 ^ devait, sous lîomulus, fournir 
mille soldats (en effet, mites vient de mille) et cent cavaliers 
(celeres). La tribu se divisait en dix curies \ à la tête de 
chaque curie était un curion. Les trois tribus, fournissant 
trois mille fantassins et trois cents cavaliers, formèrent 

était précédé de douze licteurs qui portaient des haches entourées de verbes, 
(J)enys ne compte pas les douze autres licteurs ne portant que des verges.) 
Apres ijtie les rois eurent été chassés de Rome, les consuls annuels continuèrent 
à s'en servir j exçeplé de b* couronne et de la robe à lisérés de pourpre. On leur 
ôta seulement ces deux insignes, parce qu'il* étaient odieux et désa^i éuldt -s au 
peuple. On ne 1rs leur relraurlia pas pourtant entièrement, puisqu'ils se servent 
des ornements dm et de^ habit.* de pourpre bradés, lorsque, après quelque 
victoire, le sénat leur décerne les honneurs du triomphe. « (Dcnys d'Ilalicar- 
nasse , III , . j 

i l ) » Les soldats de Bonniliis, au nombre de trois mille, furent divisas en 
trois corps, appelés tribus* » (Dîon-Cassius, Fraqm. XIV, éd. Gros.) — Denys 
d'Iîalicarnasse, If, vu, — Plutarque, Iîomufus, xxv. — «Le nom de tribun 
des soldats vient de ce qm I - dois tribu* des Kamnc-s, des Lucères et des 
Tities en en voyaient trois rli acuité à l 'rincée. « (Vairon, De la Laïujua latine t 
V, g 81, p, 32, éd. 0. Millier.) 
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d'abord la lésion. Kllrs fmvui bientôt portées an double par 
l'adjonction de nouvelles cités 

La curie, dans laquelle entrait un certain nombre de 
gentes, était alors la base de ForganisatiCm politique et 
militaire, et de là vint pour le peuple romain le nom de 
Ou tri tes. 

Les membres des curies élaiiMil constitues m associations 
religieuses, ayant chacune des rcunious et des repas solen- 
nels qui établissaient entre eux des liens d affiliation - r lorsque 
leurs assemblées avaient un but politique, les votes se recueil- 
laient par tête** 5 ; on décidait de la paix ou de la guerre; on 
nommait les magistrats de la ville; on confirmait ou Ton 
abrogeait les lois 

L'appel au peuple 1 , qui pouvait infirmer les jugements 
des magistrats, n'était autre ehose que l'appel aux curies, 
et c'est en y recourant, après avoir été condamné par les 
duumvirs, que le survivant des trois Horace trouva son 
salut, 

La politique des rois consista à fondre enseml.de les diffé- 

0) Denys dlïaliearnasse, II, xxxv. — On a cherché à explique]- tir diverses 
façons l'origine du mot curie* On le fait venir du mot curare, ou du nom de 
Ja ville de Cures, nu de xupioç, « seigneur; » il semble plus naturel de le faire 
dériver du mot auiris [curis), qui si g nifi a it lance (Denys d'IIalicarna&sc, II, xlviii. 
— Plutarque, RomutuSy xli), car ainsi nous arriverons à un terme identique 
à relui du moyen iijje, on lance signili.r-l un /imamc (f armes t accompagné de 
six ou huit suivants armé». Et, comme le but principal de la formation de la 
curie était de fournir un Certain nombre de citoyens au nés, d est possible 
qu'on ait donné au tout le nom de ta partie. On lit dans Ovide, Fastes 3 II , 
vers 477-^80 : 

Sive quoiî hasia curîs précis est dicta Salions, 

Rrllictis a telo venit m a s Ira Drus : 
Sive suo régi nomen postière Qui rites; 

Scu quia Romanis junxeiat ille Cures. 

- Titr-bivr , 1 , xi in. 

( 3 ) Denys d'Halicamassc, II, xtv, et IV, xx. 

1 - L'appel au peuple existait même sous les rois, comme le montrent les 
livres des pontifes. » (Cicéron, De ta République, II , xixi.) 
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rentes races et à abaisser les barrières qui séparaient les 
diverses classes. Pour obtenir le premier résultat, ils divi- 
sèrent le bas peuple en corporations 1 , augmentèrent le 
nombre des tribus et en changèrent la constitution " ' ; pour 
obtenir le second , ils firent entrer, au grand mécontentement 
de la haute classe t des plébéiens parmi les patriciens^ et 
ils clivèrent des affranchis au rang de citoyens De cetto 
manière, chaque curie se trouva considérablea^eill accrue; 
mais, les voles se recueillant par tête, les patriciens pauvres 
remportaient numériquement sur les patriciens lâches. 

Servais ïullius, tout eu conservant les curies, leur enleva 
leur organisation militaire, cVst-à-dirc qui! n'en iiï pins l.i 
base du recrutement. Il institua les centuries, dans le double 
but de donner en principe le droit de suffrage à tous les 
citoyens, et de créer une armée plus nationale, puisqu'il y 
faisait entrer les plébéiens; il voulut enfin faire peser sur les 
plus riches le fardeau Je la {juerre ce qui était juste, 
chacun sYqnipanl et s'eutretenant à ses frais. La classifica- 
tion des citoyens n'eut plus llfeu par castes, mais d'après la 
fortune. Patriciens et plébéiens furent mis sur le même ranjj 
si leur revenu était éjjab L'influence des plus riches prédo- 
mina, sans doute, mais en proportion des sacrifices qu'on 
exigeait d'eux* 

Servius Tullius ordonna un recensement général dr la 
population, dans lequel toul le inonde devait déclarer son 
â[ T r e, sa fortune, le nom de sa tribu, celui de son père, le 

0) Plntarqtte, Numa s xvn. — Pline, Histoire naturelle ? XXXIV, 1, 

(■) « Servius Tullius ne se réglait plus coin me autrefois d'après l'ordre ancien 
des (rois tribus distinguées par origine^ mais d'après celui des quatre tribus 
nouvelles avall rlablir.s par ffuttrtins. » (Driiv* d'Halieai na.sse , IV, xjv.) 

(*) Denvs d'Halicarmisse , III, xu. — Titc-Livc, I, xxxv. 

t*) Denys d'tlalicai nasse , IV, xxn. 

( 5 ) Dcnys dUalicai nasse, IV, xix. — « Servius Tullius rejeta, par ce moyen, 
sur les plus rielies tout le poids des frais et des dangers de la guerre. » (Denys 
d'Ilalicarnassc, IV, xi.) 
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nombre de ses enfants et de ses esclaves. Cette opération fut 
appelée ccus^h Le recensement était inscrit sur des tiibles^, 
et , une fois terminé, on convoquait tous les citoyens en armes 
au Clianip-de-jYIars. Cette revue se nommait clôture du lustre, 
parce qu'elle ct;iil aeeojiip;i/;Liéc de sacrifices et de purifica- 
tions nommées (ustratioits. Ou appela lustra l'intervalle de 
cinq ans entre deux cens 1 1 , 

Les citoyens lurent divisés en six classes < 4) et en cent 
quatre-vingt-treize centuries, d'après la fortune de chacun, 
en commençant par les plus riches el en finissant par les plus 
pauvres. La première classe comprit quaire-vîngt-dix-huit 
centuries, dont dix-huit de chevaliers; la seconde et la 

0) « Si Nmna fut le législateur tic* i n>t it Ltttoïiâ religieuses, la postérité pro- 
elamc Servicw le fondateur de l'ordre qui distingue dans la République 1rs diffé- 
rences de rang, de dignité et de fortune. C'est lui qui établit le cetis f la plus 
salutaire de toutes les in^tilulions pour un peuple destine à tant cl*? grandeur. 
Les fortunes, et non plus les individus, fui ent appelées à porter [es charges de 
l'État. Le cens établit des classes, des centuries, et cet ordre qui tint l'orne- 
ment de Home pendant la paix cl sa forctï pendant la guerre. * (Tite-Livc, I, xlii.) 

(*) Denys d'IIaliearnasse, IV, xvi. 

0 a ) k Lorsque Scrvius TuOius eut acbevé le recensement, il ordonna à tous 
les riinvens de se réunir en armes dans la plus grande des plaines situées près 
de la ville, H , ayant rantfé les -cavaliers par eseadrons, les lanfassius en pha- 
langes, et les hommes armes à la légère dans leurs ordre* i esperlifs, il les 
soumit à une lustration par L'immolation d'un taureau, d'un bélier et d'un bouc, 

11 ordonna que les victimes fussent promenées alentour de l'armée, après quoi 
il NJintfî.i a M us. :lih|ih'! <■•■ i'J j.Lin[» e.sf dédié, hi-puis eclfe époque jusqu'il pré- 
sent, les Homains ont continué de faire aeeomplir la même cérémonie par la pins 
sainte des magistratures, à l'achèvement de chaque recensement; c'est ce qu'ils 
nomuienl titsfn\ Le nombre folal de tons les Romains recensés donna, d'après 
ce qui est écrit dans les tables du cens, 85*000 bomnies, moins 300* w (Denys 

d'IIaliearnasse^ IV, xxu.) 

W * Ce bon ordre du gouvernement (sous Servius Tnllius) s'est maintenu 
citez les Romains pendant plusieurs siècles, mais de nos jours il a été ehnnjjé, 
et, par la force des eboses, a fait place ii un système plus démocratique. Ce 
n'est pas qu'on ait aboli les centuries, maïs on ne convoquait plus les votants 
avec l'ancienne exactitude; leurs jugements n'ont plus la même équité, comme 
je Lai observé en assistant souvent aux comices. •> (Denys d'IIaliearnasse, IV, jecu) 
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quatrième, vingt-deux; la troisième, vin^t; la cinquième, 
trente; la sixième, quoique la plus nombreuse, n*eo forma 
qu'une seule La première elasse, qui comptait moins de 
citoyens, ayant cependant un plus rjrainl immhre de a ulu~ 
ries, devail paver plus de la moitié' 1 de l'impôt r| fournir 
plus de leVfiniinaires qu'aucune autre 1 classe 

On continua de recueillir, ainsi que dans les curies, le vote 
par tète, mais la majorité des voix dans chaque centurie ne 
comptait que pour un suffrage. Or, comme la première 
classe en avait quatre-vingt-dix-huit, tandis que 1rs autres, 
prises ensemble 1 , n'eu avaient ([in 1 quatre-\ in?;î-quinze, il 
est clair qu'il suffisait des votes de la première classe pour 
obtenir la majorité* Les dix-huit centuries de chevaliers 
donnaient d'abord leurs voix, puis les qualre-vingts centu- 
ries de la première classe; si elles n'étaient pas d'accord, 
on appelait au vote la deuxième classe, et ainsi de suite; 
mais, dit Titc-Live, il n'arriva presque jamais qu'on fût 
obligé de descendre jusqu'à la dernière l2! , Ouoique, d'après 
sa signification originelle, la centurie dût représenter cent 
hommes, elle en renfermait déjà un nombre plus considé- 
rable, Chacune fut divisée en partie active, dans laquelle 
entraient tous les hommes de dix-sept à quarante-six ans, 
et en partie sédentaire, chargée de garder la ville, composée 
d'hommes de quarante-six à soixante ans 

Quant à ceux de la sixième classe, que plusieurs auteurs 
même ne comptent pas, ils étaient exempts de tout service 
militaire, ou bien ou ne les enrôlait ejue élans un extrême 

0) « Les plus pauvres citoyens, malgré leur grand nombre, étaient les 
derniers à donner leur voix, et ne faisaient qu'une centurie. » (Denys dHdfr- 
enrnasse, IV, xxr.) 

(*) Tite-Live, I, xuu. 

W « Dc\s l\if;<» de dix-sept ans, on était appelé* sous les drapeaux. La jeu- 
nesse commettrait à cet açe et se prolongeait jusqu'à quarante-six ans. Alors 

commençait la vieillesse, w (Aulu-Gelle, X, xxvur. — Denys d'Haï ic amasse, 
IV, xvi,) 
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dûiifjrr Les centuries de chevaliers, qui formaient la 
cavalerie , rec rutées parmi les plus riches citoyens , ten- 
daient à introduire dans la noblesse un ordre à part (2 >; ee 
que prouve l'importance du elief appelé à les commander. 
En effet, le chef des ceteres était, après le roi, le premier 
magistrat de la cité, comnu* plus tard, sous la république, 
le mayister eijuittnn devint le lieutenant du dictateur. 

Le premier recensement de Servi us Tullius donna un 
effectif de qnatrc-vinjft mille hommes ru étal de porlcr les 
armes {3f , ce qui équivaut à deux cent quatre*viii{jt-dix mille 
personnes des deux sexes, auxquelles on pourrait ajouter, 
suivant des conjectures, d'ailleurs assez vagues, quinze mille 
artisans, marchands ou indigents privés du droit de citoyen, 
et quinze mi Ni* esclaves w . 

0> Tite-Live nn parle que tic cent quatre- vinfjt - douze centuries; Denys 
<T II al ici masse en compte cent quatre -vhujt- treize. ■ Dans la plèbe romaine, 
les citoyens les plus pauvres, ceu\ qui ne' déehnmenl pas au cens plus de 
quin/c cents as, furent appelés prolétaires ? " on appelait capite censi ceux 
dont l'avoir ne dépassait pas trois cent soixante et quinze as, et <jui ne possé- 
daient ainsi presque rien. Or, la fortune et le patrimoine du eitoyen étant pour 
i Kt.tl nue le de {^uanlie, le f;a{;e et le fondement de l'amour de la patrie, 
on n'enrôlait les gens des deux dernières élusses que dans un extivnn danger. 
Toutefois la position des prolél aires elail un peu plus honorable que celle des 
CCLpitC censî : dans les temps difficiles, la jeunesse venait-elle à manquer, on 
les incorporait dans une milice limitée à la hàle, el on les équipait aux trais 
de l'Etat : leur rmui ne faisait pas allusion a leur simple recensement par 
tête; moins humiliant, il rappelait leur destinai ion de donner des enfants à la 
patrie, I/exî^uilé de leur palrimoinc ne leur permettant pas de venir en aide a 
l'État, ils contribuaient du moins à peupler la cite. * (Auhi-tîelle , XVJ, x.) 

(*) « Tarquiu rAneien donna ensuite aux chevalier* l'organisation qu'ils ont 
conservée jusqu'aujourd'hui. » (Cîeéron, De (a République , II, xx.) 

>' h On dit que le nombre des citoyens inscrits à ce titre fut de 4*0,000, 
Fabius Pirtnr, le plus ancien de nos historiens, ajoute qne ce nombre ne com- 
prend que les citoyens en état de porter les armes, « (Tite-Live, I, xliv.) 

< 4 ) Les recensements de la population fournis par les anciens historiens ont 
été diversement expliqués* Les chiffre* donnés djésiçnaient-ils tous tes citoyens, 
ou seulement les chefs de famille, ou bien ceux qui avaient atteint IVuje de 
puberté? A mon avis, ces chiffres, dans Titc-Live, Denys d'HahcarnWÏé et 
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Les comices par centuries furent charges <lr IVIeriiuii des 
magistrats, m;iis les comices par curies, étant la forme pri- 
mitive de rassemblée patricienne, continuèrent à statuer 
sur les affaires religieuses < t militaires les plus importantes, 
ri restèrent en possession de tout ce qui n'avait pas été for- 
niellenient attribué aux centuries. Solon opérait, vers la 
même époque, à Athènes, une révolution semblable, de 
sorte que les deux villes les plus fameuses dn monde ancien 
prenaient eu même temps, comme base du droit de suffrage, 
non plus la naissance, mais la fortune, 

Servais Tilllius promulgua un grand nombre de lois favo- 

Plutairpic, s 'appliquent ii Ions les hommes en état de porter lo.s armes, c'est- 
à-dire, suivant l'organisation de Servius Tullius, à ceux de dix-sept à soixante 
ans. Cette catégorie formait en effet les véritables citoyens romains. Au-dessous 
de dix-sept ans, on était trop jeune pour compter dans i Ktat ; au-dessus de 
soixante , on était trop vieux. 

On sait ijiic les vieillards sexagénaires étaient appelés depont<ini ? parce 
qu'on leur interdisait les ponts qn il fallait passer pruu- aller voter. (Festtis, 
an mot Sexaycnarius , p. o-lV. — Ciceron, Discours pour S. Jftoschts 
Amcrinus y mv.) 

80,000 hommes en état de porter les armes représentent, suivant la statis- 
tique actuelle, les cinquante-cinq centièmes île la partie mâle de la population, 
*oii 1 V5,0Û0 hommes, et, pour les deux sexes, en les supposant égaux en 
nombre, 290,000 âmes. En eflet, eu France, sur 100 habitants, il y en a 
33 n'ayant pas dépasse l'%e de dix-sept ans, 53 âge's de dix-sept à soixante 
ans, et 10 àjjis de pln> de soixante ans. 

A l'appui du ealctd ci-dessus, Deuys d'Halicarnassc rapporta qu'en 247 de 
tienne ou Ht une souscription en L'honneur d'iloratius Uoeles : 300,000 per- 
sonnes, hommes et femmes, donnèrent Ja valeur de ce ijue cliaeim priuvait 
dépenser en un jour pour sa nourriture. (V, xïv.) 

Quant nu nombre des esclaves, nous trouvons dans un autre passade de 
Dcnys d'IIalicarnasse (IX, xxv) une les femmes, les enfants, les esclaves, les 
marchands et les artisans s'élevaient à nu chillrc trijile de celui (les citoyens. 

Si donc le uoinl < if-.yens en état de porter les aunes était de 80,000, 

le reste de la population égalant trois fois ce chilFro, on aura pour la popu- 
lation totale h X 80,000 — 330,000 âmes, et, en retranchant de ce chiffre les 
200,000 obtenus plus haut, il restera $0,000 pour les esclaves et les artisans. 

Quelle que soit la jir* •] <■ u lion admise entre ces deux dernières classes, il en 
résultera toujours que tes esclaves étaient dors peu nombreux. 
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rahles an peuple; il établit que la propriété seule du tlébi^ 
teur, et non sa personne, répondrait de la dette. Il autorisa 
aussi l» s plébéiens à devenir les patrons de leurs affranchis, 
ce qui permeltail aux plus riches des premiers de se créer 
nue clientèle semblable à celle des patriciens 

La religion. IV. La religion, réglementée en fjraude partie par Xuma, 
était, à Home, un moyen de civilisation, mais surtout de 
gouvernement. En faisant in le rvenir la divinité dans les 
actes de la vie publique ou privée, ou imprimai! à tout un 
caractère sacre Ainsi se trouvaient sous la sauvegarde des 
dieux l'enceinte de la ville avec ses servitudes (2) , les limites 
des propriétés, les transactions cuire citoyens, les engage- 
ments, enfin, même les faits importants de l'histoire consi- 
gnés dans les livres sacrés (î>) « Au foyer domestique, les dieux 
Larrs proir«;rairiit la lainillr; sur le champ d< 1 bataille, 
l'emblème placé sur l'étendard était le dieu protecieur de 
la légion Par les oracles ou les prodiges, on entretenait 
le sentiment national et la pensée que Home deviendrait nu 
jour la maîtresse de l'Italie mais si, d'une part, le culte, 
avec ses imperfections même, contribuait à adoucir les 

(■) Denys d'IIalicarnassc, IV, ix, exhi. 

(*) ■ Au dedans de la ville, les édifices ne pouvaient être contiens aux rem- 
parts, qu'ils louchent d'ordinaire aujourd'hui, et, au dehors, s'étendait un 
espace qu'il était interdit de cultiver. Tout cet espace où il n'était permis ni 
d hahiler. ni <U- \ <ln>mer, au delà ou en deçà du mur, les Homaiirs lui don- 
nêrent lé nom de Pomœrium. Quand, par suite de l'agrandissement de la 
ville , on reeulaîl le rempart, nu ménageait toujours de charpie tété cette zone 
consacrée. » (Tite-Livc, I, xiav.) 

( 3 ) « Fondé sur le 1éuioifma{{ç des livres narrés que Ton çarde avec grand 
soin dans les temples. * (Denys d'J laltcarnasse , XI, lïu.) 

( 4 5 * Ces précieux gages, qu'ils regardent connue autant d'images des dieux. « 
(Denys d'Iluliearnasse , VI, vi.v.) 

(*) « De la l'interprétation du nom donne au Capitol* : en creusant le» fon- 
dations du temple, ou trouva une téle humaine; les augures déclarèrent que 
Rome deviendrait la capitale de tonte l'Italie, n (Denys d lUlieamasse , IV, lxi,) 
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mcriirs et à élever les esprits (1J > de l'autre il facilitait mer- 
vcillcusrnu'iil \r ji i u des inslit niions, et conservait aux 1juu!«\s 
f iasses leur influence* 

La religion accoutumait aussi les peuples du Latium à la 
suprématie romaine; car Servius Tullius, en leur prisua- 
daut de contribuer à l'élévation du temple de Diane P\ leur 
faisait, dit Tite-Live, reconnaître Rome pour leur capitale, 
prétention qu'ils avaient tant de fois <<>tnl>altue par les 

armes. 

L'intervention supposée de l;i divinité permettait, dans 
une foule de cas, de revenir sur toute décision gênante. 
Ainsi, en interprétant le vol des oiseaux l*\ la manière dont 
mangeaient les poulets sacrés, les entrailles des victimes, la 
direelion des éclairs, on annulait les élections, ou bien on 
éludait ou Fou retardait les délibérations soit des comiees, 
soit du sénat. Personne ne pouvait accepter de fonctions, 
pas même le roi monter sur le trône, si les dieux n'avaient 
m ;i nifesté leur adhésion par des signes réputés certains de 
leur volonté. Il y avait des jours fastes et néfastes; dans ces 
derniers il n'était permis ni aux juges do tenir audience, ni 
au peuple de s'assembler Enfin, ou pouvail dire, avec 
Camille, que la ville était fondée sur la foi des auspices et 
des augures 

0) a Ce recours aux avis îles prHn s et l'i^M-mi imi <lu mile tirent oublier 
iiti peuple ses habitudes de violence et son goût pour les armes. Les esprits, 
sans cesse occupés «ridées religieuses, reconnurent l'intervention de )a Provi- 
dence dans les choses humaines, et tous les cœurs ftirenl pénétres d'une piété 
si vive, que la banne foi, que la fidélité au serment régnaient dans Rouie 
plus que la crainte des lois et des châtiments. » (Tite-Live, i, s*]. 

<*) Tite-Live, I, xlv + 

* 3 ) v Assemblées «lu peuple, levées des troupes 7 enfin les opérations les plus 
importantes étaient abandonnées, si les oiseaux ne les approuvaient pas. * (Tite- 
Live , I , xxxvi.) 

( 4 ) « Numa établit aussi des jours fastes et des jours néfastes , car avec le 
puiiple un ajournement pouvait quelquefois être utile. » ( Tite-Live 7 I, xix.) 
( 4 ) » Nous avons une ville fondée sur la foi des auspices et des augures; pas 
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Les prêtres ne formaient pas un ordre; à part, mais tous 
li's citoyens pouvaient foire partie de collèges particuliers. 
I !u ii le de la liierarrliir sacerdotale se trouvaient les pontifes, 
au nombre de ciïHj W ; le roi eu était le chef Ils décidaient 
de toutes les questions qui tenaient à la liturgie et au culte, 
veillaient à ce que les sacrifices et les cérémonies se fissent 
conformément aux rites trad il ionnels r3) , survei 11 aientles autres 
ministres de la religion, fixaient le calendrier £4) , ne répon- 
daient de leurs actions ni devant le sénat ni (levant le peuple — . 

Apres les pontifes , la première place appartenait an\ 
curions, chargés dans chaque curie des fonctions religieuses 
et qui avaient à leur tete un grand curion; puis venaient les 
flammes, les augures (6) ? les vestales, chargées d'entretenir 
le feu sacré; les douze prêtres Sa liens {7) , gardiens des bou- 
cliers sacrés, nommés ancHia; enfin les feciates, hérauts 

nu lieu d an> n murailles ijui ne soit plein des dieux et de leur culte; nos sacri- 
fiée* solennels ont leurs joins fixes comme la place OÙ ils doivent se faire. « 
Tile-Live, V, mi, Discours dv G i mille ; — VI, xia.) 
0) Gicéron, De la Rêpublîque y II, xiv. 

(*) « Tous le* actes religieux, publies et particuliers, etaienl *otums a la déri- 
sion du pontife : ainsi Je peuple savait à qui s'adrcssci et l'on prévenait les 
désordres que pouvait amener dans la religion l'oubli des rites nationaux ou 
l'introduction de rites étrangers* Le même pontife devait encore régler te qui 
concernait les lu net ailles , les moyens d'apaiser 1rs mânes, de distinguer, entre 
1rs prodiges annoncés par la foudre et d'autres phénomènes, ceux qui exigeaient 
une expiation. « (Tîte-Live, I, xx.) 

W * Le grand pontife remplit les fondions d'interprète et de devin on plutôt 
d liicmphanfc. Il ne préside pas seulement aux sacrifices pnMu s, mais il surveille 
encore ceux cpii se font en particulier» et il prend fjarde qu'on ne transgresse 
les ordonnances du culte. Enfin, c'est lui qui enseigne cé 'pie chacun doit faire 
pour honorer les dieux et pour les apaiser* » (Plutarque, NutMl, xn») 

(0 Nuuia divisa r année eu douze mois, suivant le cours de [a lune; il ajouta 
à l'année Janvier cl février, (Tite-Live, I, xix. — Phitarquc. Xtana , xxui.) 

( 5 ) Dcnys d'IIalirarnasse, II, Lixm. 

( fl ) Dcnys d'Halirarnasse, II, lxiy. 

C0 Salîen vient de satire (sauter, danser), (Denys d'IIaliearnassc, II, lxx.) Ils 
devaient, en certaines occasions, exécuter des dan>ea sacrées et chanter des 
hymnes eu rhonneur du dieu dr la f m erre. 
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d'jinnrs an iiomJuv dr vinjjt, rhaifjrs de n'-dijjrr les ti-ait< ; s 
Dl d'en assurer IVxrcntion, de déclarer la {fiierre cl de veiller 
à P observai ion de tous les rapports intei 'nationaux 

Il y avait aussi des confréries religieuses { soda filâtes) y 
instituées pour rendre un culte spécial à certaines divinités. 
Toi élait le collège des frères Arvales, dont les prières et 
1rs processions appelaient la faveur du ciel sur les mois- 
sons; telle encore l'association ayant mission de téter les 
Lupercales, fondées en l'honneur du dieu Lupercus, pro- 
tecteur des troupeaux et destructeur des loups. Les dieux 
Lares, génies lulélaires des villes ou des familles, avaient 
aussi leur fête instituée par Tullus Hoslilius, et célébrée à 
certaines époques, pendant lesquelles les esclaves étaient 
exemptés de tout travail { *K 

Les rois firent bâtir un jfi and nombre de temples destinées 
à déifier, les uns La gloire les autres les vertus ^\ les autres 
I nlililr d'autres la reconnaissance envers les dicux< fl ^ 

(■) Denys d'Etalicaruassc, l[, lxxu. — « Le nom des faciales vient de ce 
(|n ils présidaient » Ja foi publique entre les peuples; car c'est par leur inter- 
vention que la guerre entreprise prenait le caractère d'une guerre juste, et que, 
La guerre une fois terminée, la paix recevait dun traite sa garantie. Avant d f en- 
l reprendre la guerre, on envoyait quelques-uns d'entre les feciaux pour réclamer 
i i qui était â réclamer. » (Varron, De la Lawjve latine, V, § 86, ) — « Des 
alliés se [daigiiaietit-its cjue les Itoiuaius leur eussent fait flnrl et ni dciuau- 
daieut-ils réparation, c'était aux fcciales d'examiner si l'on avait violé te traité. * 
( Denys d'Ilalicarnassc, H, lxxii.) — fies prôtrrs féeiales avaient été institués 
p u Ninna, lr plus doux et le plus juste des rois, pour rire 1rs (^nlinis de J.i 
pu\, les jugrs el lc-s arbitres des motifs légitimes fju'on avait d'entreprendre la 
;;uerrr. plril ,o'i pu; , i tunittt , v\. 

W Denys d'Ilaliearuasse , IV, xiv. — Pline, Histoire naturelle, XXK vin. 

11 « Xnma éleva un temple à Romulus, qu'il déifia sous le nom de Quirinas. * 
(lienvs d'Ilaliearuasse, U, rxnu) 

(*) «Temple de Vesta, emblème de h chaslefé; temple a lu J-oi publique, 
élevés par Nuina. » (Denys dlJalicar nasse , II, lx\ et ixxv.) 

i â ) « Le dieu Terme; la féte en l'honneur de Paies, déesse des pasteurs; 
Saturne, dieu de 1 .«jji trult m r ; les dieux des jachères, des engrais, cte. u (Denys 
d'Ilaliearuasse , II, i.xxiv,) 

t* 1 « Après avoir fait ces choses dailS la paix et dan* la guerre, Ser villa Tullius 

h 2 
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Les luiinaiiis aimaient à loin représenter par (les sijjues 
extérieurs; ainsi Numa, pour mieux constater l'étal de paix 

du de {pierre, Hl élever à Jainis un temple, ouvert pendant 
la {fuerre, fermé pendant Ja paix; et, chose remarcjualde, 
ce temple ne lut leriné que trois luis en sept cents ans (IJ ! 



Résultats 
ohtrhlis 

ta nnaulr. 



V. D'après ce ojui précède, on peut se convaincre que la 
li<'pii)>lique romaine^ avait déjà acquis sous les rois une 
lorle organisation Son espril conquérant débordait au 

delà de ses étroites limites. Les petits États du Latium qui 
l'entoura ieni avaient p (Mit-être des hommes aussi éclairés, 
tics citoyens aussi courageux, mais il nYxislail certainement 
pas chez eux, au même drjjré qu'à lîome, le {jéuic de la 
{{lierre, ramour de la patrie, la loi dans de hautes destinées, 
la conviction d une supériorité incontestable, mobiles puis- 
sauts inculqués avec persévérance par de grands hommes 

pendant deux cent quarante-quatre ans. 

I\a société romaine était fondée sur le respect de la fa- 



f'M bâtir r h ■ 1 1 \ temples h l\ I ' • n [ 1 1 1 m , |UI sembhil fui nvoir ;|. favorable | m • n < h 1 1 1 1 
toute sa vie, l'un dans le marché aux bcrufs, l'autre sur le bord du Tibre, cl il 
lui donna le surnom de viriîe> qu'elle a conservé jusqu'aujourd'hui chez 1rs 
Romains, w (Dfiivs d'Haliearnassc , HT, xxvn.) 

0) « Le temple de Janus a été ternie deux fois depuis le rè^nc de Numa : la 
première, par le consul Titus Manlius, à la fin de la première {pierre punique; 
la seconde, quand les dieux ont accordé à notre siècle de voir, après la bataille 
dActium, César- Auguste taperai or donner la pah a L'univers. - lile-Live. 
1, jsix*) — Et Plularque dit, dans la Vie de Suma , xxiv : » Néanmoins ce 
temple fui fermé après la victoire de César-Auguste sur Antoine, et il l'avait été 
auparavant sous le consolai de M, unis Alilius et de Titus Manlius, peu de temps 
il est vrai; on le rouvrit presque aussitôt, p;m e qu'il survint une guerre nou- 
velle. Mais, sous le réf;ne de Numa, on ne le vit pas ouvert un seul jour* * 

(*) Nous employons à dessein le mot rc/iw/j/f'/?/c , parce que tmis les aiuieus 
auteurs ont donne ce nom à l'Klal , sous 1rs rois comme sous les empereur.-. 
Ce n'est qu'en traduisant fidèlement les dénominations qu'on peut se finie une 
idée exacte des sociétés anciennes, 

( J ) « On reconnaît combien la République dul ;i chacun de nos rois d'institu- 
tions lionnes el utiles. ■ (Cieéron, De la HvpuhtUfuv , 11, xxi») 
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mille, de la religion, de la propriété; le gouvernement, sur 
l'élection; la politique, sur ht conquête, A la trie de FKlat 
est une 1 aristocratie puissante, avide de gloire, mais, connue 
(ouïes les aristocraties, impatiente de la royauté, dédai- 
gneuse de la multitude. Les rois s'eiioreent de créer mi 
peuple à cAté de la caste privilégiée, et introduisent dos 
plébéiens dans le sénat, des affranchis parmi les citoyens, 
et la plupart des citoyens dans les ranj;s de la milice» 

La famille esl fortement constituée : le père \ rêjjiie en 
maître absolu, seul ju{fe (l - de ses enfants, de sa femme, de 
ses esclaves, et cela durant toute leur vie; cependant le rôle 
de la femme n*est pas avili comme dans les sociétés bar- 
bares : elle entre eu communauté de biens avec son mari; 
maîtresse dans sa maison, elle a le droit d'acquérir, et par- 
tage également avec ses frères l'héritage paternel^. 

La base de ['impôt est la base du recrutement et des 
di'iiils poliliques; il n'y a de soldais que les citoyens; il n'y a 
di 1 eitovens que ceux qui possèdent. Plus on est riche et plus 
ou a de pouvoir e| de dignités, mais plus on a de charges a 
supporter, de devoirs à remplir. Pour combattre comme 
pour voter, les Romains se divisent par ( lasses suivant leur 
fortune, et, dans les comices comme sur h 1 champ de ba- 
îaille, les plus riches sont aux premiers rangs. 

Initié aux pratiques apparentes de la liberté , le peuple 
esl contenu par la supersiilion et le respecl pour les hantes 
classes. Lu faisant intervenir la divinité dans toutes les 
actions de la vie, on idéalise les choses les pins vulgaires, 
et on apprend aux hommes qu'au-dessus des intérêts maté- 

1 " l'.hcz 1rs Romains, le* entants ne possèdent rien en propre? <tu vivant do 
I ei il' père. Crhii-ri pnil dispn>er iifii-senleiiienl de t > mis les biens, mais même 
de Lu vie do ses enfants. » (Denys d'Haliearnasso, VIII, lîoîix; II, xxv») 

Dcnys d llalu amasse, II, itxv, xxvi. — m Dès l'origine , dit Moin m. son, la 
hmiille romaine présentait, par t ordre moi ^l «pii régnait rnlre ses mrn^ir. r| 
leur subordination mutuelle, 1rs ennditinns d'une civilisation siipèeiem r. » (His- 
toire romuuw y 1* edit. I, p. 54.) 

2. 
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riels il y a mie Providence qui dirige 1 leurs actions. Le son- 
liuiriil du droit et <Ir la justice rtttre dans 1rs consc iences, 
lr sontieMil est chose sacrée, el la verdi, cette expression la 
plus élevée dit devoir^ devicnl lu règle générale de la vie 

publique et de la vie privée* 1 *. La loi exerce tout son empire, 
el, par l'institution des faialcs, les questions internationales 
se discutent au poinl de vue du drnil av;iul dehe I i nicllécs 
par les armes. La polilupie consiste à attirei' par tous les 
moyens possibles les peuples environnants sons la dépen- 
dance de lîoine; et, lorsque leur résistance oblige de les 
vaincre 1 , ils sont, à différents degrés, immédiatement asso- 
ciés à la commune fortune^', el maintenus dans I \>l>r i>sance 
par des colonies, postes avancés de la domination future 

Les arts, quoique grossiers encore, s introduisent avec 
les rites étrnscpics et vienneui adoucir les tuteurs et prêter 

0) « Les mœurs étaient si pures <]tio, pendant deux cent Mente ans, on ne 
vit aucun mari répudier sa femme, ni aucune femme se séparer de son mari. ■ 
P]ulanmr„ PmuHètc de Thvxvc et fit' Honutltts.) 

M Cicéron admire la profonde sagesse des premiers mis d'admettre au nombre 
des citoyens les ennemis vaincus. * Leur * -M-mph ■. ilil-il, i lait autorité, et 
jamais nos ancêtres n'ont cesse d'accorder aux ennemis vaincus le choit de 
cilr. . [Discours pour fïfttht/x, xxxe) 

W COLONIES ItOMAO'KS f W,o,V/ J CfYfl'M Cl M Jl Ht M ITfi.Uitf V.T UOXOM M 

1'* yt riode : 1 ~24i. (Sous le* rois.) 

Cokm$a (Sabine)* Inconnue. 
\stkms,ï (Sabine), lucnmme. 
C A HEM A (Sabine). Détruite en Inconnue. 

Medvllia (Sabine). Sanf-Ângelo. Voy. j Toppgr. ofjloma, J0O. 
Cri'S'J tmkiua (Sabine). Inconnue. 

rniKN.t: (Sabine). Un in es prés de Givhileo et Scr/tentina. Itecolonisec 
eu Dell mie, d\iprès une bypolbèse de M* Madviç. 

I liH.LAÏ I A . 

Ostia (embouchure dù Tibre), Ruines entre Torrc Bovaccictno €t Ostia, 

COLONIES LATINES (COLOM& LATLWE) — I" pi riode : 1-^41. (Sons Les mis.) 

On ne peut mentionner avec certitude aucune colonie latine fondée à cette 
|kh|ih', d' âpre .s les auteurs anciens. Les colonie» de Sigma et de GliLCJBU ont 
toutes tic ii \ i le i-ei-ol m usées dans la période suivante, où non* les replaçons. 
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leur concours h la religion; partout (1rs temples sYIèvenl, 
(1rs cirques se construisent (l de grands travaux d'utilité 
publique s'exécutent, et Itninc, par ses institutions, prépare 
sa prééniiixMice. 

Presque tous les magistrats sont le produit de l'élection; 
une fois nommés, ils ]>ossédeut un pouvoir étendu et font 
mouvoir résolument ees deux puissants leviers des actions 
li limailles , lr eliâliment el la rrrimipetise. A Ions les 
citoyens, pour une faiblesse devant l'ennemi ou pour une 
infraction a la discipline les veines ou la hache du lic- 
teur ; à tous, pour une belle action, les couronnes honori- 
fiques ^; aux {jénéraux, l'ovation, le triomphé ^ r t les 
tlrpoitilles opimes ,M ; aux {frauds hommes, l'apot hrose. Pour 

' n j Tarquin embellit aussi le f;rand cirque qui est entre le innut Avonttn et 
le mmil P aJ :it i ri ; il l'ut le premier qui fit construire autour de ce cirque des sietjcs 
rouverts* «• (Denys d'Halirai nas*c , 111, r.xvui.) 

- Tite-Live, I, iliv. — « Aussitôt les centurions dmil les centuries avaient 
pris la fuite, et les ante&îtjnani qui avaient perdu leur étendard^ furent con- 
damnes â mort : les uns eurent ta tete tranchée; les autres expirèrent sous le 
bâton* Quant au reste des troupes, te consul les Ht décimer : de chaque dizaine 
de soldats , celui sur qui tomba le sort fut conduit au supplice et paya pour les 
autres. Ces! la punition ordinaire chez les Romains pour ceux qui ont quitte 
leur nuijj ou abandonne leurs étendards. » (Denys d'Halicarnassr, IX, l.) 

( J ) « Romulus mit sur ses cheveux une couronne de lauriers. « (Plutarquc, 
Romulrt&j 

(*) « Le sénat et le peuple décernèrent au roi Tarquin les honneurs du 
triomphe. « (Combat des Hautains et ilts Etrusques t Denys d'Ilalicarnasse, 
III, i.s.'i " l/ov.aiou diffère du triomphe, premiéreinenf , en ce crue Celui 
qui eu reçoit les honneurs entre à pied à la tète de son armée, sans être mon lé 
sur un char; secondement, eu ce qu'il n'a ni la couronne d'or, ni la tnf;e 
brodée d'or et de diverses couleurs, ef qu'il porte seulement une trahée blanche 
bordée de pourpre, habillement ordinaire des {jénéraux et des consuls. Outre 

fjii'il li a qu'une couru 1 de laurier, il ne pin'le point de sceptre. Voilà ee tpie 

le petit triomphe a de moins que le yrand : en toute autre chose il n'y a aucune 
différence. » (Denys d'IIalicarnasse, V, xlvu.) 

t 5 ) « Romulus tue Acron, met les ennemis en déroute, et revient offrir a 
Jupiter Fe're'trien les nobles dépouilles enlevées à ce prince. 

* Après Romulus, Cornélius Cossus fut le premier qui consacra au même 
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honorer 1rs morts rt pour se délasser des luîtes san{;lanté$ 
les citoyens courent aux jeux du cirque, on l;i hiérarchie 
donne à chacun son rangW. 

Ainsi Rome, arrivée au troisième siècle de son existence, 
se trouve constituée par les rois avec tous les {fermes de 
{fraudeur qui se développeront dans la suite, l/hoiume a 
créé les instit niions ; nous verrons maintenant comment les 
institutions vonl former les hommes. 

dieu de semblables drpouilles. ayanl lue de sa main, dans un combat où il 
commandait la cavalerie, le général des Fidéuates. 

» On ne doit pas st : pru l'exemple île M. Marcelin* des deux précédents. Il 
oui assez de courage et d'intrépidité pour attaquer sur les bords du Po, à la 
le' te d'une poignée de cavaliers, le roi des Gaulois protégé par une année nom- 
breuse; il lui abattit la lëte et lui fiift*wi son armure, dont il lit hommage à 
Jupiter IViéltien. (Au de lîoiue 5*11*) 

» Le même genre de bravoure et de combat M(jnala T. Maulîus Torqualus , 
Valerins Corvus et Scipion Kuiilieu. Ces guerriers, provoqués par des chefs 
ennemis, leur firent mordre ta poussière ; mais, connue ils avaienj combatta 
sous les auspices il un chet supérieur, ils ne vinrent pas taire offrande de leurs 
dépouilles à Jupiter. * (Ans de Rome 392, 404, 602.) (Vaière Maxime, 11!, ic 
§§ 3, 4, 5, 6.) 

t 1 ) « Tarquiu partagea les sièges (du grand cirque) entre les trente curies, 
assignant à chacune la place qui Lui appartenait. * (Denv.s d'Halit amasse, III, 
lxviii.) — * C*csl alors (après ta guerre contre les Latins j qu'on choisit l'em- 
plarnjM ni qu'on appelle aujourd'hui le ;;iaud cirque, (lu v désigna di s pl. h -es 
particulières aux sénateurs et aux chevaliers. » (Tite-Live, I, xxxv.) 



CHAPITRE DEUXIÈME. 



ÉTABLISSEMENT DE LA RÉPUBLIQUE CONSULAIRE. 
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I. Les rois sont expulsés do Homo. Ils disparaissent parce 
epir leur mission est accomplie. Il existe, on le dirait, dans 
l'ordre moral ainsi que dans l'ordre physique, nue loi 
suprême < 1 1 1 ï assigne aux institutions, comme à certains 
cires, une limite iatale, marquée par le lerme de leur utilité. 
Tant que ce ternie providentiel n'est pas arrivé, rien d'op- 
posé ne prévaut : les complots. 1rs révoltes, tout échoue 
contre la Force irrésistible qui maintient ce qu'on voudrait 
renverser; mais si, au contraire, un état de choses, inébran- 
lable en apparence, cesse dYlie utile aux propres de l'hu- 
manité, alors ni l'empire des traditions, ni le courage, ni le 
souvenir d'un passe' fflorîeux, ne peuvent retarder d'un jour 
la chute décidée par le destin. 

La civilisation semble avoir été transportée dé la Grèce 
en Italie pour y créer un immense lover d'où elle pût 
se répandre dans le monde entier. Des lors le génie de 
la force et de l'organisai ion devait nécessairement présider 
aux premiers temps de Home. C'est ce qui arriva sous 
les rois, et, tant que leur tache ne fut pas accomplie, ils 
triomphèrent de tous les obstacles. En vain les sénateurs 
tentèrent de se partager le pouvoir en l'exerçant chacun 
pendant cinq jours'-; en vain les passions se soulevèrent 

(0 h Les cent sénateurs se partagèrent cri dix (Incuries, et chacune choisit 
un <ie ses mcmhn > [unir rwwer l'aiiforittf. Le pouvoir ri\ui mlln-lil" : un seul 
'U [niHiitl 1rs \u^\ tH'.s , rl iu;iril»;iM | .r I<- c|r> tirlnus. L:> iliuvr Jr ir [khi- 
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conlrc l'autorité d'un chef unique : tout fut inutile 1 , et le 
meurtre même des rois fortifia la royauté. Mais, une Fois 
le moment venu où ils cessenl d'être indispensables, le 
j us simple accideiit les précipite. Vu homme abuse d'une 
femme, le trône s'écroule, et, en tombant, il se partage 
en deux : les consuls succèdent à toutes les prérogatives 
des nus 1 , Mien n'est changé dans la Itépubli<pie, si ce uYsl 
(ju an lieu d'un chef électif à vie il y aura désormais deux 
chefs «'lus pour un an. Celte transformation est évidem- 
ment l'œuvre de l'aristocratie ; les sénateurs veulent ;;ou- 
verner eux-mêmes, et, par ces élections annuelles, chacun 
espère prendre à sou tour sa part de la souveraine puis- 
sance. Voilà le ( aïeul étroit de l'Iiummc el son mobile mes- 
quin. Voyons à fptclle impulsion supérieure il obéissait sans 
le savoir. 

Ce coin de terre, situé au bord du l ibre et prédestiné à 
l'empire du monde, renfermait en lui, on le voit, des germes 
féconds qui demandaient une expansion rapide. I JIe ne pou- 
vail s'effectuer que par l'indépeinl a tu *e absolue de la classe 1 
la plus éclairée, s 'emparant à son profit de toutes les pré- 
rogatives de la royauté. Le régime aristocratique a cet 
avantage sur la monarchie, qu'il est phts immuable dans sa 
durée, plus constant dans ses desseins, plus fidèle aux tra- 
ditions, et qu il peut tout oser, parce que là ou un ennui 
nombre se partage la responsabilité, per-ionue n est iudtvi- 

voir était de cinq jours, et chacun l'exerçait à son tour La plèbe ne tanla 

pas à murmurer* On n'avait fait cpf aggraver sa servitude r an lim d un maître, 
l'Ile eu avait cent* Elle paraissait disposée a ne | s ? n sonllrir minu rni , et à le 
choisir elle-même* « Tile-tJve. K xvu.) 

( J ) «Au resté, celle liberté consista d'almnl phnVd dans lY]ee|jun annuelle 
des emisuls <pj< dans l'anaiblissi nient (le la puissance royale, Les premiers 
consuls en prirent Imites les prérogatives, Ions les insignes; seulement on 
craignit tpie, s ils avaient tous deux les faiaccaii\. ect appareil n'inspirât Irop 
<le teneur , et Uni tu s dut à la déférence de son collègue de les avoir le pre- 
mier. ■ (Tite-Ï.ive , ]f , i.) 
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(Juellement responsable. Home, avec ses limites resserrées, 
n'avait plus besoin de la concentration de l'autorité dans 
une seule main, mais il lui {allait un nouvel ordre de choses 
qui donnât aux grands le libre accès an pouvoir suprême el 
secondât, par l'appal des honneurs, le développement des 
facilités de chacun. L importa i m était de créer une race, 
d'hommes d'élite cjtii, s< fc succédant avec les mêmes j * r i ti— 
cipes et les mêmes vertus, perpél Liassent , de géiu Talion en 
génération, le système le pins capable d'assurer la gran- 
deur de la pairie. La chute de la royauté lui donc un 
événemeill favorable au développement de lîome. 

Les patriciens occupèrent senfs pendant longtemps les 
charges civiles, militaires et religieuses, et, ces charges étant 
la plupart annuelles, il n'y avait au sénat presque aucun 
pernbre qui ne les eut remplies, de sorte que cette assem- 
blée se trouvait composée d'hommes formés aux luttes du 
Forum comme à celles du champ de bataille, façonnés aux 
difficultés de l'administration, enfin dignes, par une expé- 
rience durement acquise, de présider aux destinées de la 
République. 

lis notaient j>as liasses, ainsi que dans notre société 
moderne, en spécialités envieuses et rivales : ou n'y voyail 

pas l'homme de guerre mépriser h* civil, le juriseonsult 

l'orateur se séparer de I homme d'action, ou le prêtre s'isoler 
de Lots. Pour s'élever aux dignités el mériter les suffrages 
de ses concitoyens, le patricien était astreint, dès son jeune 
âge, aux épreuves les plus diverses. On exigeait de lui 
l'adresse du corps, l'éloquence, l'aptitude aux exercices 
militaires, la science des lois civiles et religieuses, le talent 
de commander une armée OU de diriger une Hotte, d'admi- 
nistrer la ville ou do commander une province; et l'obliga- 
tion de ces divers apprentissages uon-seuIemeiiL donnait un 
plein essor à toutes les capacités, mais (die réunissait, aux 
yeux du peuple, sur le magistrat revêtu de dignités diffé- 
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rentes, la considération attachée à chacune d'elles. Pendant 
longtemps, celui qu'honorait la confiance de ses conci- 
toyens, outre l'i II u si ration de la naissance, jouissait du 
triple prestige que donne la fonction du jnge, du prêtre, 
du guerrier. 

[/indépendance presque absolue dans rexercice du com- 
mandement contribuait encore au développement des facul- 
tés. Aujourd'hui nos habitudes constitutionnelles ont érigé 
eu principe la défiance envers le pouvoir; à Home, c'était la 
confiance. Dans nos sociétés modernes, le dépositaire d'une 
autorité quelconque est toujours relenu ]>!ir des liens pui*- 
sauts; il obéit à une loi précise, à nu règlement minutieux, 
à un supérieur; Le Romain, au contraire, abandonné à sa 
seule responsabilité, s*.* sentail dégagé de toute entrave; il 

commandait en maître dans la spliere de ses atti 'Huilions. Le 
Gdntre-poids de cetle indéj>endaiice était la courte durée des 
magistratures et le droit, donné a clia* -un. d arc nsrr lotit 
magistral au sortir de sa charge. 

La prépondérance de la liante classe reposait donc sur 
une supériorité légitime, et cette classe, en outre, savait 
exploiter à sou avantage les passions populaires» Mlle ne 
voulait de lu liheile <juc pour elle-même, mais elle savait 
eu faire briller l'image aux veux de la foule, cl toujours h 1 
nom du peuple était associé aux décrets du sénat. Lière 
d'avoir contribué à la chute du pouvoir d'un seul, elle avait 
soin d'entretenir parmi les masses la crainte imaginaire du 
retour de la royauté. Entre ses mains la haine des tyrans 
deviendra une arme redoutable à tous ceux qui s'élèveront 
au-dessus des autres, soit en menaçant ses privilèges, soit 
en acquérant trop de popularité par leurs bienfaits. Ainsi, 
sous le prétexte, sans cesse renouvelé, d'aspirer à la royauté, 
succombe] mit le consul Spnrius Cassius, eu parce qu'il 

avait présenté la première loi agraire; Spurius Melius, 
eu *JI5, parce qu'eu distribuant du blé an peuple', pendant 
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la disette, il ui<| uictail les pat ririons en 369, Manlius, 
sauveur tic Rome, parce qu'il avail dépensé sa fortune pour 
venir m aide aux débiteurs insolvables^. Ainsi tomberont 
victimes de l;i uo-me accusation le réformateur Tiherius 
Srnipionius Graeebus, el [>lus tard, enfin, le grand César 
lui-même. 

Mais si la crainte simulée du retour à l'ancien régime était 
nu moyen puissant de gouvernement entre les mains (1rs 
patriciens, la crainte réelle tic veut leurs privilèges attaqués 
par les plébéiens les contenait dans la modération et la 

justice, 

Mu effet, si la ( lasse nombreuse, exclue de toute fonction, 
n était pas venue par ses réclamations mettre des bornes 
aux privilèges de la noblesse, la contraindre à se rendre 
digne du pouvoir par ses vertus, et la rajeunir, eu quelque 
sorte, par lin fusion d'un sang nouveau, Ja corruption ou 
l'arbitraire l'auraient, quelques siècles plus tôt, entraînée 
Vers sa ruine, t ne caste que ne renouvellent pas des élé- 
ments étrangers est condamnée à disparaître; et Je pouvoir 
absolu, qu'il appartienne à un homme ou à une classe d'in- 
dividus, finit toujours par être également dangereux à celui 
qui l'exerce, Cette concurrence des plébéiens excita dans la 
République une heureuse émulation qui produisit de grands 
hommes, car, comme le dit Machiavel <*î : « La crainte de 
perdra fait naître dans les cœurs les mêmes passions <|ne le 
désir d'acquérir'. Ouoique l'aristocratie ait défendu long- 
temps avec opiniâtreté ses privilèges, elle fit à propos d'utiles 
cotioesMons. Habile â réparer sans cesse ses défaites, elle 
reprenait, sous une au Ire forme, ce qu'elle avait été coin 

1,1 « La mort île MVlnj.. ( i ni ju.a tlirr, ili.sail Mmurlius pour a] i n^ r le peuple, 
«jikiihI même il .serait innocent iln crime d'aspirer ù I» royauté. » (Tite-Live, IV, xv.) 

(*> 44 De ces cœura inflexibles sortît une sentence fatale, 04lieuse au\ jagéa 
mêmes. » (Tite-Live, VI, xx.) 

a ' Discours .sur Tîtt'-Lwe, [, v. 
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trainle d'abandonner, perdant sonveul (jiirltjiies-uncs tir ses 
attributions, mais conservant son prestige toujours intact. 

Ainsi, Icfail caraelcristifjiie des institutions romaines était 
tir Innnrr drs hommes aptes à Imites les fonctions. Tant 
cjue sur un théâtre rcstrciul la classe dirigeante sut borner 
son ambition à taire prévaloir 1rs véritables intérêts de la 
| > -i I rie, cjuc la séduction des richesses et d'un pouvoir illimité 
ne vint pas l'exalter outre mesure, le svsième aristocratique 
se maintint avec Ions ses avantages et domina l'instabilité' 
des institutions. Lui seul, en effet, élail capable de supporter 
longtemps, sjiis > u mm 1 1 icr, un réjjinie où la direction de 
l'Etat et le commandement des armées passaient chaque 
année clans des mains différentes et dépendaient d'élections 
dont 1 élément est toujours si mobile. Ku oulre, les lois 
faisaient naître des antagonismes plus propres à amener 
ranarcliic tpTà consolider la vérital)le. liberté. Kxamitious, 
sons ces derniers rapports, la constitution de la lîépnblkpie. 

IL Les deux consuls, dans l'origine , étaient à la bus 
; ; énéraux , jujjes , administrateurs; éjjanx en pouvoirs, ils se 
trouvaient souvent eu désaccord, suit an l orum 1 '', soit sur 
le champ de bataille c *\ Leurs dissentiments se reprodui- 

(*) Preuves <lu désaccord des deux consuls : >« Cassins fit venir secrètement 
autant de Latins et dllerniques qu'il lui fui possible pour avoir leurs suffrages; 
il eu arriva a Home un si (jrand nombre qu'en peu Je temps la ville se tnuivn 
pleine d'hôtes. Yiij;inius, qui eu fut averti, fil publier par un héraut dans tous 
les carrefours que eeux qui n'avaient point de domicile a Home eussent â se 
retirer incessamment ; mais Casants donna des ordres contraires à eeux de son 
collègue, défendant â quieonque avait le droit de bourgeoisie romaine de sortir 
de la ville jcisqn';] n que h loi fui confirmée et reçue, * (An de Rome 268,) 
(Deuys d'ïlalicarnasse, VIII, lxxii.) — « Quinethis, plus indulgent que son 
collègue, voulut «pi on eedat au peuple tout ce qu'il demanderait de juste et 
de raisonnable; Àppius, au contraire, aimait mieux mourir que de céder. * 
(An de Rome 283.) (Dejiys d + H;dicarnasse, IX, ilviU.) 

(*) « Les deux consuls étaient du caractère le plus opposé et toujours en 
diM-ordc (disxtmift'x flist onltwffur) m (Tite-Lîvc, XXlt, xm,) — « Tandis 
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sirent maintes fois jusque sous le consulat de César et de 
Hihulus; et ils pouvaient devenir d'autant pins dangereux 

(jiir la décision d'un emisul était annulée par l'opposition de 
son collègue. D'un autre côté, la courte durée de leur magis- 
trature 1rs eontraiynait on de brusquer une bataille pour en 
enlever la jjloire à leur successeur ou d'interrompre tlne 
campagne pour venir à Home tenir les comices, Les défaites 
<le la Trebia, de Cannes et celle <le Nervilius Ca-pion par les 
< ani)>res is!) fui ent des exemples funestes du déhuit d'imité 
dans la direction de la {[uerre. 

Afin de pallier les mauvais effets de l'exercice simultané 
de leurs prérogatives, les consuls convinrent qu'en cam- 
pagne ils alterneraient: journellement (hins le commande- 
ment, et qu'à Home chacun aurait les faisceaux pendant un 
mois; mais celte innovation eut encore des conséquences 
lâcheuses tA} . On crut même devoir, neuf ans après la chute 
des rois, recourir a l;i dictature; el celte autorité 1 absolue, 
limitée à six mois, e est-à-dire à la plus longue durée d une 
eampajjnc, ne remédiait que temporairement , et dans li s 
circonstances extraordinaires, à l'absence du pouvoir (l'un 
seul. 

Ce dualisme et cette i 1 1 s l ;i I ni i I é de l'autorité suprême 
n'étaient donc pas un élément de force; l'unité et la fixité 

(|u'îla perdent les moments en min-cllea plutôt qu'en deliheraf itms « (Tite- 

Live , XXII , xlv.) 

V) Tite-Ltve, XXÏ, lu. — Dion-Cassius , Fragments, CCLXXI, edif. Urus. 
(*) Tite-Live, XXr, ui. 

( 3 ) » Dhtis r armée romaine les doux consuls jouissaient d'un pouvoir v\\*\ ; 

mais 1m il. iiTi'ii< v il A;;i ij.j. i ru <■ -enhrinl ! .imI^i ilr dans 1rs mains de son 

collègue, établît cette unité si nécessaire au succès îles grandes entreprises* ™ 
(Titc-Live^ EU, lxx.) ■ — *<■ Les <lru\ consuls roinni.i iidaicrit souvent tous les 
deux le jour de la hataillc. « (Tite-Livc, Bataille tiu mont Yesitvt' y VIU, ix ; 
UatàtUe de Senttnnm , X, xxyii.) — « Innovation funeste; dès lors chacun cul 
en vue son intérêt personnel et non l'intérêt général, aimant mieux voir la 
Hepuhliijue essuyer un échec c|ue son collègue Se Couvrir de gloire, et des maux 
* ans nombre affligèrent la patrie* » (Diou-Cassius , Fragments, LI, edil. Gros.) 
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de tlireetion nécessai rrs ehez un peuple toujours en {fuerrr 
avaient disparu; mais le mal eût été plus jjrave si l;i cHiifoi- 
inité dliitérêts el de vues d'individus appartenant à line 
même caste n'était venue l T atténuer, l/homme valait mieux 
épie les insl it utiuus cjui l'avaient formé. 

La eiéalion des tribuns du peuple, demi le rnlr devin! 
plus lard si important, fut, en 260, une nouvelle cause tir 
discorde : les plébéiens , <fui composaient la [dus !; raude 
partie de l'année, demandèrent à avoir leurs chefs militaires 
pour magistrats l f autorité des tribuns fut d'ahord res- 
treinte : on peut s'en convaincre par les rennes suivants de 
la loi qui les étal >1 i I ^ : 

» Personne ne contraindra un tribun du peuple, comme 
« un homme dit commun, à l'aire quelque chose malgré lui; 
p il ne sera permis ni de le frapper, ni de le faire maltraiter 
m par un antre, ni de le tuer ou de le faire tuer ( * 5 . » 

Qu'on jo;;c par l-'i du degré d'infériorité auquel étaient 
réduits les plébéiens. Le veto dc> tribuns pouvait néan- 
moins arrêter les propositions de lois d les décisions dos 
consuls el du sénal , les levées de troupes, la convoca- 
tion des comices, rélection des magistrats W . Dès 297, ïeur 

1 >4 Ou appehi tribuns du peuple ceux i|ni. ih Otlmus des soldats epiils 
étaient d'abord, furent cliar(»i : s de défendre If peuple [tondant sa retraite à 
Cru.-liiMiere. •• (Vairon, ih ta Ijuujuv l<tthu\ \\ SI. édition a, Millier.., 

<*) « Les mécontents obtinrent dos patriciens la roulinuation do leurs magis- 
trats j ensuite ils demandent^ mi m n il la permission d'élire tons les ans doux 

plébéien*» (eV//7r.v | r sei muter les tribuns dans tuules 1rs eboses où ils auraient 

besoin d'aide, pour jnjjer 1rs causes ejue ceux-ci leur remet! raient entre les 
malus, pour avoir soin des édiH( -va «aères et publies, et pour assurer les appro- 
visionnements du niai cbé. « (An de lïomo 260.) (Denys d'Haliearnasse, VI , xr-.) 

(*) Denys d'Halieai nasse ^ VI, i,xxxe\, 

1 Les tribuns supposent à l'enrôlement des troupes. (An de lîome 2tiîï.) 
(l)enya d'Halirai nasse, VIII , lxxxi.) — « laVinius et Scxtius, réélus tribuns du 
peuple., ne laissèrent créer aucun magistral rurule; et, Comme le peuple renom- 
mait toujours les deux tribuns, qui toujours repoussaient les élections dé tribuns 
militaires, la ville demeura cinq ans privée de Diamétral*, " (An de Hoirie 378., 
(Tite-Live, VI, xxxv.) — i Truites les feiç que les enusuls cou v Douaient te 
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numhre fui porté à dix. r'rst-à-dirc a deux par ehaeune (1rs 
ciiH] élusses soumises speeialeinenl au recniîeineiitW; miiis 
la mesure ne profita gîlèrc aux plébéiens; plus le nomhiv 
des tribuns augmentai! , plus il devenait facile à l'arisîQ* 
eratie de irouver parmi eux un instrument de ses desseins. 
Peu à peu leur influence s'aeerul ; ils s a misèrent , en 298, 
îè droit de convoquer le sénat, el cependant ils furent l<m(j- 
lemps encore sans faire partie de celte assemblée 

Ouanl aux comices, le peuple n'y avait qu'une laible 
influence. Dans les assemblées par centuries, le vote des 
premières classes, composées des citoyens les pins riches, 
on Ta vu, l'emportait sur tous les autres; dans les comices 
par curies, les patriciens étaient maîtres absolus, et lorsque, 
vers la fin du troisième siècle, les plébéiens obtinrent les 
comices par tribus ; , celle concession n ajouta pas sensi- 
blement a leurs prérogatives. Klle se bornait à la faculté de 
se réunir sur la place publique, où, divisés par tribus, ils 
mettaient leurs votes dans des urnes pour l'élection de leurs 
tribuns et de leurs édiles, élus jusque-là par les centuries 1 s ; 

peuple pour conférer le consulat aux postulants, 1rs tribuns, cri vertu de leurs 
pouvoirs, empêchaient la tenue des assemblées. De mémo, lorsque ceux-ci 
assemblaient le peuple pour faite l'élection, les consuls s v opposaient [h rien* 
(lauf rpie le droit île i nnvocpier le peuple et de recueillir les suffrages apparte- 
nait à eux seuls, ■ (An de Rome 271.) (Dcnys d'ilalicarnasse, VIII T xc.) — 
«Tantôt les tribuns empêchaient les patriciens de s .i^nubln prmr I clecliojçi 
de 1 iut errm „ tantôt ils défendaient a 1 inferroi lui- mémo oV faire le sénalir^ 
rnn>u[te pour les comices consulaires. « (Au de Hoirie 333») (Tite-Live, IV, jlliii.) 

f 1 ) Tite-Live, III, m, 

■** Denys d'Ualieai -nasse , \, xxxi. 

M « L'événement le plus remarquable de celle année (an de Rome 282), où 
les succès militaires fusent si balancés, où la discorde éclata au camp et dans 
la ville avec tant de fureur, tut rétablissement des comices par tribus , inuo- 
valinn dnrina aux plébéien* ihonneui de la victoire, mais peu d'avantages 
réels. En efiVl , lYxrhrsion îles patriciens ola aux comices tout leur éclat sans 
augmenter la puissance du peuple ou affaiblir celle du sénat. » (Tite-Live, II, ix,) 

■ V) Assemblée du |nii|dr 1,ml de |a ville ejue de la campagne; les suffrage*, 
s y donnent, non par centuries, mais par tribus : *« Le jour du I i ^i>ii'iiie marché. 
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Irurs décisions pj>lïf| liaient ;ï eux seuls c m t n*c»l>l 1 ? ; <■ Niirnl 
pas 1rs palririrns ; clr seu le cjnr la même ville offrait alors le 
spectacle de deux eit<\s ayanl chacune ses magistrats et ses 
lois IJ . Les patriciens ne voulurent pas d'abord faire partie 
des assemblées par Irihns, niais bh-ntnt ils en reeonuurent 
l'avantage et y entrèrent avec leurs clients, vers 305 

III. Celle organisation (politique , rëflél d'une société 
composée de tanl d'éléments divers, aiuail <liilu ih ineul 
constitué un ordre do choses durable, si l'ascendant d'une 
elasse privilégiée n'eut pas dominé* les causes dé dissen- 
sions. Cet ascendant lui-même se serail bienlol affaibli si 
des concessions forcées ou volontaires n eusseul peu à peu 
abaissé les barrières entre les deux ordres, 

des h ;;i\nnl matin, la place publique se houva orc npée p;u 1 1 r j ■ - si fraude 
futile de gens de la campagne, qu'on n'y <u avait jamais tant vu. Les tribuns 
a^rtiihli i ml le peuple par tribus, el , partageant le Forum pur «les cordes ten- 
due*, forméreiil aillant d'espaces distincts qu'il y avait de tribus. Ce fui alors 
pour la première fois que Le peuple romain donna ses suffrages par tribus, 
malgré l'opposition des patriciens , qui voulaient l'empêcher et qui demandaient 
qu*Of] s'assemblât par centuries, selon l'ancienne coutume. * ( An de Rome 203.) 
(Denys d'flalit amasse , VII, n*,) — Depuis celte époque (au 283, consulat 
<T Appuis) jusqu'à nos jours, ce sont les comices par tribus qui ont éht les 
Irihuns el les édile*, .sans auspices ni observation d autres uuf;<,re>, Ainsi hmn n( 
le* troubles donl Home étail agitée. » (t)en\> il II i ! irai 'liasse . f\. xlix.) — * |,e 
peuple romain, plus ai^ri qu'auparavant , voulut qu'on ajoutât par chaque tribu 
une troisième urne pour la ville de Home, afin d'y inellre les suffrages* « 
(An de Rome 308.) (Denys d Italie amasse ? XL M,) 

(') h Duas civilates ex una fhetas : suos ctiiquc parti ina/ji stratus, suas lcges 
esse. « (Tite-Live, II, xllv.) — i ... Ku effet nous sommes, comme vous le vove/ 
Vous-iiiCmes, partages en deux villes, dont lime est (jou ver née par ta pauvreté 
i t la nécessité, et l'autre par l'aboiulance de toutes choses, par la fierté* et par 
1 insolence. * (An de Rome 200.) (Discours de Titus Lttrviux aux envoyés 
de* VoUques; Denys d'Halirarnasse, VI. kxxvi,; 

(*) Les clients commencèrent à voter clans les comices par tribus après ht toi 
Vnleria Horatia; un voit , par ce que rapporte Tifc-bive(V, xxx , xxxu), qu'au 
temps tle Camille les clients et les patriciens étaient déjà entrés dans les comices 
par tribus. 
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Kn effet, l'arbitraire des consuls , désignés poul-élre ori- 
ginairement par le sénat seul* 1 ), excitait de vives récrimi- 
nations, « [/autorité consulaire, s'écriaient les plébéfelM*, 
* était, en réalité, presque aussi dure fjue celle des rois. 
»Au lieu d'un maître ils eu avaient deux, revêtus d'un 
' pouvoir absolu et illimité, sans règle et sans frein, qui 
» touruaicul contre le peuple toutes les menaces dos lois, 
«tous les supplices^. » Quoique dès 283 les patriciens et 
les plébéiens fussent soumis aux mêmes juges ^\ le défaut 
de lois fixes laissait les biens et la vie des citoyens livrés au 
bon plaisir, soit dos consuls, soit des tribuns. Il devint 
donc indispensable d'asseoir la législation sur des bases 
solides, et ou choisit, en ÎKKî, dix magistrats appelés 
<lccfU)tvirs 9 investis de la double puissance consulaire et 
tribunitienne, qui lotir donnait le droit de convoquer éga- 
lement les assemblées par centuries et par tribus. Ils luienl 
chargés de rédiger un code de lois appelées depuis Lois 
des Douze Tables, gravées sur l'airain, et devenues le fon- 
dement du droil publie romain. Cependant elles conti- 
nuaient à priver des effets civils l'union contractée entre 
persutnies drs deux ordres, et laissaient le débiteur a la 
merci du créancier, contrairement à ce qu'avait décidé 
Servius Tullius. 

Les décemvirs abusèrent de leur pouvoir, et , à leur 
chute, les prétentions des plébéiens s'accrurent; le tribu- 
nal, aboli pendant trois ans, fut rétabli; ou décida qu'il 
serait permis d'en appeler au peuple de la décision de tout 
magistrat, et que les lois faites dans les assemblées par 

1 Appirn, (fiterrrs cwiïrx , [, i. 
£*) Tife-Live, III, ix. 

( 3 ) Luetoiiiis, le pin* â{jt.' tli-s tribuns du peuple, parla dos lois Mira il ti v 
avait pas liiiifjtriiips. n l';u hi première, qui regardait la translation cl<\s jtif;e- 
inenls, le sénat aeronlail an peuple le pouvoir de juger qui il voudrait parmi 
1rs patririons. » (An de tUmie (Deuvs <l Ualicaraassc, IX , xlyi.) 

1- 3 
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tribus, comme dans 1rs a s soin M ri? s par centuries, seraient 
obligatoires pour tous Il y eut donc ainsi trois sortes de 
comices : les comices par curies, qui, conférant Vimperium 
aux magistrats élus par les centuries, sanctionnaient en 
quelque sorte l'élection des consuls 1 -; les comices par ccn- 
1 u ries, présidés par les consuls, et les comices par tribus, 
présidés parles tribuns; les premiers nommaient les con- 
suls, les seconds les magistrats plébéiens, et tous deux, 
e<un posés à peu près des mêmes citoyens, pouvaient éga- 
lement approuver ou rejeter les lois; mais, dans les unes, 
les boinmcs les plus riches et la noblesse avaient toute l'in- 
fluence, parce qu'ils formaient la majorité des centuries et 
votaient les premiers; dans les autres, au contraire, les 
votes étaient confondus avec ceux de la tribu a laquelle ils 
appartenaient. •< Si, dit un ancien auteur, on recueille les 
«suffrages par (fentes {ex generibus hominunt^ les comices 
n sont par curies ; si Ton vote d'après làfje et le cens, ils sont 
» par centuries; enfin, si l'on vote par circonscription territo- 

(*) * Les l< »is votées p u lr |n uph Juns les comices par tribus lieraient être 
obligatoires pour ions tes Romains, cl avoir la même force «pie celles qni se 
faisaient dans les comices par mil u ries. On prononça même la peine de moi I 
et la confiscation contre quiconque serait convaincu d'avoir abroge on viole 
en quelque chose ce règlement. Celle nouvelle ordonnance coupa court aux 
anciennes querelles des plébéiens et des patriciens, qui refusaient d T nbéir aux 
lois Eûtes par le peuple, sous prétexte que ce qui se décidait dans les assem- 
blées par tribus n'obligeait pas toute la ville, mais seulrmenl les plébéiens, 
et qu'au contraire ce qu'on décidait dans les comices par centuries faisait loi, 
tant pour eux-mêmes que pour les autres citoyens, m (An de Home 3t)3.) (Denys 
d'Halicarnasse, XI, xlv.) — « Un point toujours contesté entre les deux ordres, 
c'était de savoir si les patriciens étaient soumis aux plébiscites* Le premier 
soin des consuls fut de proposer aux comices réunis par centuries une loi por- 
tant que les décrets du peuple assemble par tribus sciaient lois ii<> l'KtaL » 
(An de Home 305.) (Tite-Live, 111, lv.) — « Les patriciens prétendaient qu'eus 
aeuls pouvaient donner des J ois. » (Tite-Live, III, xxxi.) 

(>) « Les COmtces par curies pour tout ce qui touche aux choses militaires, 
les comices par centuries pour l'élection de vns consuls et de vos tribuns mili- 
taires, etc. » (Tite-Live, V, lit*) 
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n rialr {re(fioni()Us)y ils sont par trilnts {l K » Malgré cos con- 
cessions, rantagonbmc !«'fj.al tégnail toujours entre les pou- 
voirs, cnlrr les assemblées et eulre les dilï'éreul^s classes de 
la société. 

Les |il< l>éicns prétendaient à tous les emplois, et surtout 
au consulat, refusant de s'enrolor tant qu'on n'aurait pas 
satisfait à leurs demandes, et, dans leurs prétentions, ils 
allaient jusqu'à invoquer l'origine plébéienne des rois : 
« Voulons-nous donc, s'écriait le tribun Camdeius en s'adres- 
» saut au peuple, avoir des eonsuls qui ressemblent aux 
» déccinvirs, les plus vils des mortels, tous patriciens, plu- 
» tôt qu'aux meilleurs de nos rois, tous hommes nouveaux! » 
c'est-à-dire hommes sans ancêtres {i K 

Le sén;il résistait, parce qu'il n'entendait pas conférer à 
des plébéiens le droit attribué aux consuls, pour la convo- 
cation des comices, de prendre les grands auspices, privi- 
viléfje tout religieux, apanage exclusif de la noblesse 

(') Aulu-Gelle, XV, xx vu. — Festus, an mot Scitum populi* 
(») Tite-Live, IV, nu 

( 3 ) «i L'indignation du peuple* était extrême, parce qu'on lui rr Fusait de prendre 
les auspices, Comme s'il eut été l'objet de la réprobation des dieux immortels. * 

— « Le tribun demanda pour quel mulil un plébéien ne pouvait être consul, 
et on lui répandit 411e les plébéien* n'avaient pas les au spires, et tpic les 
décemvîrs n'avaient interdit le mariage entre les deux ordres <pie pour einpê- 
eluT que les auspices ne tussent troubles par des hommes d'une naissance 
équivoque. » (Tîte-Livc, IV, vt.) — « Or en quelles mains soûl les auspices 
d'après la coutume des ancêtres? Aux mains des patriciens, je pense; car un 
ne prend les auspices pour la nomination d'aucun magistral plébéien. » — 

- N est-ce donc pas anéantir dans cette cité les auspices que de les enlever, 
en nommant des plébéiens consuls, aux patriciens, qui seuls les peuvent 
observer? « (An de Rome 380.) (Tite-Lîvc, VI, iu.) 

Au consul, au préteur, au censeur, était réservé le droit de prendre les 
glands auspiees; aux magistratures moins élevées, celui de prendre les plus 
petits. Les grands aiispier.s \mt aissent, en effet, avoir été ceux dont l'exercice 
importait le pins aux droits de l'aristocratie. Les anciens ne mms oïd pas busse 
une définition précise des deux classes d'auspices; mais il semble résulter de 
<-<• imlYn dil Cicéron (Des Luis, 11, 12), qu'on entendait par grands auspices 

3. 
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Afin d'obvier à cette difficulté, le sénat, après avoir sup- 
primé les obstacles légaux qui s'opposaient aux mariages 
entre les deux ordres, conscntil , en 30!), à la créalion de 
six tribuns militaires revêtus de la puissance consulaire; 
niais, chose essentielle, c'était Pinten-ni rpii ron voeptuil les 
comices et prenait les auspices . Pendant soixante ci dix- 

sej>1 ans, les Iril s mililiiires alternèrent avec les consuls, 

et on ne rétablit le COBSolaL d'une manière permanente, 
en 387, que lorsqu'il fut permis aux plébéiens d'y parvenir. 
Tel lut le résultat (Tune des lois de Lirinius Stolon, Ce tribun 
parvint à faire adopler plusieurs mesures rpii semblaient 
ouvrir une ère nouvelle nu les dissensions s'apaisèrent . 
Cependant les patriciens tenaient tellement mu priviléjje 
de prendre seuls les auspices, <piYn 3Î)H ou nomma, en 
l'absence du consul patricien, un interroi chargé de pré- 
sider les comices, afin de ne pas laisser ce soin au dictateur 
et à l'autre consul, qui étaient plébéiens 

Mais en permettant à la classe populaire d'arriver au 
consulat, on avait eu soin de retirer à cette dignité une 
grande partie de ses attributions, pour les conférer à des 
magistrats patriciens. Ainsi on avait successivement enlevé 
aux consuls, par la création de deux questeur S, en 307, 
l'administration de la caisse militaire < 3) ; par la création des 

ceux pour lesquels l'intervention îles augures était indispensable ; les petits, au 
contraire, ceux qui se prenaient sans eux* (Voy. Àulu~< < Ni . XtU, xv.) 

Quant aux auspices pris dans les comices où s'élisaient les tribuns consulaires, 
les passages de Tite-I,ivc (V, nv, lu; VI, xi) prouvent qu'ils étaient les incnies 
<[iir pruir l'élection des consuls, conséquciiiuicut que c* étaient de farauds aus- 
pices, car nous savons par Ciceron (De ta Divination, I, 17; II, 35. — 
Cf. Tite-Live, IV, vu) que le magistrat qui tenait les comices devait amener 
un arqpire auquel il demandait ce qu'annonçaient les présages. Eu taisant tenir 
les comices, pour les élections tics tribuns consulaires, par un inlermi cJi ni.sj 
dans l'aristocratie , on maintenait les privilèges de la noblesse. 

P) Tiie-Lîvc, VI, v. 

« Titc-Live, VU, xvn. 

i 3 ) En leur nombre fut porte à quatre. Deux, préposés à la garde du 
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censeurs, en 311, le droh de dresser la liste du cens, l'as- 
siette du revenu de FKlat, cl de veiller sur la morale 
publique; par la création des préteurs, en HHl, la juridic- 
tion souveraine en matière civile, sous le prétexte que la 
noblesse seule possédai! la connaissance du droit des Oui- 
rites; enfin, par la création des édiles enrôles, la prési- 
dence des jeux, la surintendance des hàiimcnts, hi police 
et les approvisionnements de la ville, l'entretien des voies 
publiques et rinspertion des marchés, 

f/intention de l'aristocratie avait été de limiter les con- 
cessions obligées; mais, après l'adoption des lois lici- 
niennes, i! lut hit impossible d'empêcher eu principe l'ad- 
mission des plébéiens à toutes les magistratures. Dès 386 
ils étaient parvenus à la charge importante de maître tics 
chevaliers (magister ecftiitum) , qui étail pour ainsi dire le 
lieutenant du dic tateur {nutr/ister /tn/nili) rl) ; en 387 1* accès 
aux fonctions religieuses leur avait été ouvert <4) ; eti 345 
ils obtinrent la questure; en 3î)8, la dictature elle-même; 
eu 403, la censure; enfin, en 417, la préture. 

En 391 le peuple s'arrogea le droit de nommer une 
partie des tribuns légionnaires, choisis jusqu'alors par les 
consuls 

En 415 la loi de Q. Puhlihus Pliilon enlevait an sénat la 
faculté de refuser Vattchn'i hf* lois votées par les comices, 
et elle l'obligeait, à déclarer par avance si la loi proposée 

trésor et au maniement des déniera publics, furent nunmi^ par les consuls, 
les deux autres, eliargés de l'administration de la caisse militaire* im ml nommes 
par 1rs fiihus. 

0) « Le maître des chevaliers était ainsi appelé parce qu'il exerçait le pou- 
vait suprême sur les chevaliers et les ftccensl > comme le dictateur l'exerçait 
sur tout le peuple romain , d on le nom de maître du peuple ^ qu'un lui donna 
aussi. • (Varron, De ta Langue latine, V, 82, éd. Miiller.) 

W » Les dumuvïrs chargés des rites sacrés fiiicnl remplacés par îles décein- 
vira, moitié plébéiens, moitié patriciens, ■ (Tile-Live, VI , ïxïvjk) 

(*> Titc-Livc, VII, y. 
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était conforme ;m droit publie H religieux, Dr plus, l'obli- 
gation imposée par cette loi d'avoir toujours nu crusi'iir p ri s 
parmi ïc^s plébéi€BS ouvrail 1rs portes du sénat aux plus 
riches d'entre eux, puisqu'un censeur appartenait dr fixer 
lë rang dés citoyens et de prononcer sur l'admission ou 
l'exclusion des sénateurs. La loi puhlilieiiur lendail d<Mir à 
élever au même rang l'aristocratie des deux ordres, et à 
créer la noblesse [nobilitas) , composée de tontes 1rs familles 
illustrées par les fonctions qu'elles avaient remplies* 

Éléments IV, Au commencement du v r siècle de lîome, le rappro- 
dïssoiuiioii. clienient des deux ordres avait donné à la société une plus 
grande consistance; mais, de même que nous avons vu, 
sous la royauté*, poindre 1rs principes qui devaient un jour 
faire la grandeur de Rome, de même nous voyons, alors, 
apparaître des dangers qui si* renouvelleront sans cesse, La 
corruption électorale, la loi dr penluellion , l'escla vafje , 
l'accroissement de la classe pauvre, les lois agraires et la 
question des délies, viendront, en différentes circonstances, 
menacer l'existence de la République. Constatons sommai- 
rement que ces questions, si graves dans la suite, furent 
soulevées dr bonne heure. 

Corruption électorale. — La fraude s'introduisit dans les 
élections dès t|ue le nombre des électeurs s'accrul et obligea 
à recueillir [dus de suffrages pour obtenir des charges 
publiques; en 396, en effet, une loi sur la brigue, proposée 
parle tribttn du peuple (!. Pertrlius, atlesle déjà l'existence 
de la corruption électorale. 

Loi de lese-majesté. — Des 305 et 3(î9, l'application de 
la loi de perdu cl lion ou d'attentat contre la République 
fournit à l'arbitraire une arme dont on fit plus tard, sous les 
empereurs, un si déplorable usajje sous le nom de loi de 
lèse-majesté 

t 1 ) u Appius convu<|iir un<> asâeiiiblêo, accuse V:dmus cl Horntins du rriine 
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IvsclavagO» - L rsrla\ ;i;;r |)n'\srnt;ut dr jjravrs (limiers 
pour la sodrtr, car, d'un côtr, il tendait, par le meilleur 
marche de la main-d'œuvre, à se substituer au travail des 
hommes libres; de l'autre, mécontents de leur sort, 1rs 
esclaves étaient toujours prêts à secouer le joitfj et à devenir 
les auxiliaires de tous les ambitieux. Eu 25ÎÎ, 2î)t et 33(J, 
des soulèvements partiels annoncèrent L'étal déjà redou- 
table d'une classe désliéritée d< i tous les avantages, quoique 
lire intimement à tous les besoins de la vie commune Le 
nombre des esclaves s'accrut promptement. Ils remplaçaient 
les hommes libres que les ;;iterres continuelles arrachaient 
aux travaux de la terre, Plus tard, quand ces derniers reve- 
naient dans leurs foyers, le sénat était oblige de les nourrir, 
en envoyant chercher du blé jusqu'en Sicile pour le livrer, 
soit gratis, soit à prix réduit (2) . 

Lois jijji'îiires. — Ouaut aux lois agraires et à la question 

de pcrduellion , comptant entièrement sur la puissance 1 tribunitieimc dont il 
était revêtu, » (An de Home 305.) (Denys dllalicarnasse, XI, xxxix.) 

0) « Pendant que ces choses sr passaient s il y eut à Rome une conspiration 
de plusieurs esclaves, qui formèrent ensemble le dessein de s'emparer des torts 
et de mettre le feu au\ différents quartie** de la ville, * (An de Home 253*) 
(Denys d'Halicaruassu, V, u.) — « Du haut du C apitoie, llerdonius appelait 
tes esclaves à la tiberle. Il avait pris en main la cause du malheur; il venait 
rélahlir dans leur pairie ceux que l'injustice en avait bannis, délivrer les esclaves 
d'un jouf; pesant; c'est au peuple romain qu'il veut accorder l'honneur de cette 
entreprise» » (An de Rome 294.) (Tite-Live, III, xv.) — « Los enclaves con- 
jurés devaient, sur différents points, incendier la ville, et, le peuple une fois 
occupe à portef secours aux toits embrasés, envahir en armes la citadelle et 
le Capitolc. Jupiter déjoua ces criminels projets. Sur la dénonciation de deux 
esclaves, les coupables furent arrêtes et punis. » (Au de Rouie 330.) (Tite- 
Live, IV, îelv.) 

C â ) "Enfin, sous le consulat de M. Minucius < I d'A. Scmpi unius, le hic arriva 
en itlHoidam e de ,Si< ile, et l< J sénat délibéra sur lv pri\ auquel il fallait h livrer 
aux citoyens. « (An de Ruine 203.) (Tite-Live, II, xxxiv.) — * Connue le défont 
de cultivateurs faisait craindre la famine, on envoya chercher du blë en Klruric, 
dans le Poiuptinum , à Cmnes, et enfin jusqu'en Sicile. « (An de Rome 321.) 
(Tite-Live, IV, xxv.) 
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des tltMlos, les no tanlèivnl pas à devenir une euuse inces- 
sante d'ablation. 

Les rois, avec les terres conquises, avaient constitue nu 
domaine de l'Etat ( tujn- publiais), l'une de ses principe les 
ressources v\ et ils en distribuaient généreusement 1 1 1 n * 
partie aux citoyens pauvres lin général on i ti levait aux 
vninrus les lirux liers île leurs lctT(\s ' , [>e ces den\ lins, 
«la partie cultivée, dit Appirn, riait toujours adjugée aux 
»? nouveaux colons, soir a thre gratuit, soit par vente, soit 
» par l>ail à redevance. Quant a la partie inculte, rpii, par 
» suite de la guerre, élail presrjue toujours la ])lus eonsidi - 
>' ralde, on n avait pas coutume de la distribuer, mais on en 
m abandonnait la jouissant r a <jm voulait la <li'lrieher et la 
si cultiver, en réservant à l'Etat la dixième partie des mois- 
v sons « t la ciiupïième partie des fruits. On imposait égale- 
«nient ceux qui élevaient du gros ou du petit bétail (afin 

(') - Quand Flot 1 1 m 1 1 1 > cul distribué tout le peuple par tribus et par curies, il 
divisa aussi les terres eu trente portions égales, dont il donna une à chaque 
curie, en réservant néanmoins ce qui ctaît nécessaire tant pour les temples 
ijue pour 1rs sariifirrs, et une certaine portion pour te domaine de la 
Itéptthtiffue. » (Denys d'H&ticarnasse, II, vu.) 

M « Numa distribua au\ plus pauvres des plébéiens les terres que Romain* 
avait conquises et une petite portion des terres du domaine public. * (Denys 
dllalicaruassc, II, lui.) — Mesures semblables attribuées à Tullus HostlHili 
cl a Ancus Martius, (Denys d'Ilaticarnasse , III, i, xlviii.) — « Dès qu'il lut 
monté sur le tronc, Servius Tullins distribua les terres du domaine publie aux 
Ibctes (mercenaires) des Romains* "(Denys d'Ilaticarnasse , IV, xm.) 

( a ) Romulus, selon Denys d'Ualirarnasse , envoya deux colonies a Camina 
et à Automnes, ayant pris à ces deux villes le tiers de leurs terres. (II, xxxv.) 
— Kn l'an les Sabins perdirent dix mille arpents (jiajera) de leurs 

terres arables. 'Tïenvs d Ihilirarnassc, V, xux.) — Un II aile conclu ;ivec les 
llcruiques, en leur enlevait les deux tiers de leur territoire. (Tite-Live, 

II, xli.) — « En 413, les Privernates perdirent les deux lier* de b-ur terri- 
toire; en 410, les Tibnrlms et les Preneslins perdirent une partie de leur 
territoire, * (Tite-Live, VIII T î, xiv.) — « En (Mit') 1** Cornélius Scipinn 
Nasit a ola aux ISoieu.s jurs de la moitié {le leur territoire. : 't'itc- Livr , 
X \ XVI , xxxix,) 
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dVmpeelier l**s prairies de s'étendre an détriment des 
i- terres labourables}. On taisait cela ni vue de l'accroisse- 
» ment de la population italique, qu'on jugeait à Rome la 
v plus laborieuse, et pour avoir des alliés de sa propre rare, 
» Mais la mesure produisit un résultai t ou traire à ee qu'on 
« iivail espéré. Les riebes s'appropj ierent la plus grande 
^ partie des terres non partagées,, et, comptant que la 
» longue durée de leur occupation ne permettrait à personne 
1 de les expulser, ils achetèrent de jjré à jjré on enlevèrent 
» par la force aux petits propriétaires voisins leurs modestes 
N béritBfjcs , et formèrent ainsi de vastes domaines, au lieu 
v des simples champs qu'eux -mêmes cullivaient anpa- 
» ravant " 

Les rois avaient toujours cherché à réprimer ces usur- 
pations (2) T et peut-être Servius ïullius paya-t-il de sa vie 
une tentative semblable* Mais, après la chute de la royauté, 
les patriciens, devenus plus puissants, voulurent conserver 
les terres dont ils s'étaient injustement emparés (3) , 

11 faut bien le reconnaître, comme ils soutenaient la plus 
grande partie du poids de la guerre et des impôts, ils 

1 Appien, Crtfrm \ rit*th j s > t, vu. - Celle citation, quoique d'une date 
postérieure, s'applique néanmoins à l'époque dont nous parlons. 

( s ) « Servius publia un édit pour obliger tous ceux <| ni s'étaient appi -njn u ; , 
à lilre d'usufi iulici s nu île propriétaires, les Ici l es du domaine public, à les 
rendre dans un certain délai , et, par le même édit, it était ordonné aux 
citoyens qui ne possédaient aucun héritage de lui apporter I eurs noms. ■ 
(Deny« d'Halicarnasse, IV, jç>) 

P) ■ U ne faut pas s'étonner si les pauvres aiment mieux que les terres du 
domaine soient distribuées (à tous les rilnvens) que de souffrir qu'un petit 
nombre des plus effrontés en demeurent seuls possesseurs. Mais s'ils voient 
qu'on les fite à ceux qui en perçoivent les revenus, et que le public rentre 
en possession de son domaine, ils cesseront de nous porter envie, et le désir 
qu'ils ont de les voir dislribuer à c haque citoyen pourra se ralentir, quand on 
leur fera connaître que ces terres seront d'une plus grande util il é étant pos- 
sédées en commun par la République. * (An de Rome 268.) (Discours tf Ajtpius; 
Denys d'Ilauearnassc , VIII, lxxiu.) 
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avaient plus do tiroirs que (Vautres aux terres conquises; 
ils pensaient d'ailleurs cpie les colonies suffisaient pour 
entretenir une population agricole, et ils agissaient [ilutnt 
en fermiers de l'Etat qu'en propriétaires du soL D'après le 
droit pnhlie. eu effet, Yager publiais était inaliénable, et on 
lit dans un ancien auteur : « Les jurisconsultes nient que le 
» sol qui a une fois commencé a appartenir au peuple 
" romain puisse jamais, par l'usage ou la possession , deve- 
nir la propriété de qui qtle ce soit au monde » 
Malgré ce principe, il eût été sage de donner aux 
eitoyeus pauvres qui avaient combattu une part des 
dépouilles des vaincus; aussi les demandes lurent-elles 
incessantes , et, dès 2\>H , renouvelées, presque d'année en 
année, par les tribuns nu par les consuls mêmes. En 275, 
un patricien, Fabius Caeson, prenant l'initiative d'un par- 
tage de terres récemment conquises, s'écria : « N'est-il pas 
» juste que le territoire enlevé à l'ennemi devienne la pro- 
» priéle de ceux qui l'ouï payé de leur sueur cl de leur 
" sang * 2 ^? » Le sénat lut inflexible pour cette proposition 
comme pour celles qui furent mises en avant parCJ. Consi- 
dius et T. (retiucius en 278, par Cu. Genucius en 280, par 
les tribuns du peuple, avec l'appui des consuls Valerius et 
;Kmilius, en 284^. 

0) A;;ennuts Uïbicus, De controvorxiix wjrorum, dans les Gromattci 
veteres, édit. Lacbmann, t. I, p. 82. 
Titc-I.ive, II, xlyhi, 

( 3 ) « Liioiiis jEmiliua dit qu'il était juste que les biens communs fussent 
partagés entre tous les citoyens plutôt que d'eu laisser la jouissance a un petit 
nombre de pari iruliei -, ; qu'à l'égard de ceux qui a'êlaîent emparés des terres 
publiques, ils devaient être assez, contents de ce qu'on les en avait Lusses 
jouir pendant si li>iu;teinps .vins I r-s Irouliler dans leur possession, et que, si 
on les leur 6tait dans la suite, il ne leur convenait pas de s'cntélcr à eu 
conserver la jouissance. Il ajouta qu'outre le droit reconnu par )' opinion 
générale, el d'après lequel les biens publics sont communs à tous les eitoyeus, 
de influe qtie les biens îles particuliers appai lien neuf à ceux qui les ont acquis 
légitimement, le sénat tUait obligé, par une raison spéciale, a distribuer les 
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Openclaiitj après riiu|uan1r-f|uatre ans de luttes , depuis 
l'expulsion des Tarquins, le hilxiii Irilius, on 2î)8, obtiul le 
partage (1rs terres du mont Àventin, moyennant une indem- 
nité ù ceux r 1 1 1 i on avaionl usurpé" nno eertaîne étendue 
L'application do la loi lrilia à d'autres parties do IVn/or 
publicus W fui vainement sollicitée en 2i>8 comme dans les 
années suivantes; mais, en 330, un nouvel impôt fui prélevé 
sur les possesseurs des terres pour payer la solde tics 
troupes. Rien ne lassait la persévérance des tribuns, et, 
pendant les trente-six années suivantes, si\ nouvelles pro- 
positions éelinuei eut , inéine oelle qui élail relative au terri- 
toire deBoles, récemment pris sur l'ennemi < 3 \ En 361 seu- 
lement un sénat us- consulte aeeorda à chaque pore de 
famille et à chaque personne libre sept arpents du territoire 
qui venait d'être conquis sur les Véicns Ku 371, après 
une résistance de cinq années, le sénat, pour s'assurer le 

terres au peuple, | h l j s * j 1 1 " ï 1 en avait fait une ordonnance il v avait déjà dix-sept 
;ms, i (Denys d'Halieai nasse , IX, li.) 

M Tite-Live , m, xxxi* — Denya d'IIaîicarnasse, X, xxxm et suiv. 

(*) * Les plébéiens se plaignent hautement qu on s'est empare 1 de leurs 
conquêtes; qtul est indigne qu'ayant conquis tant de terres sur l'ennemi il ne 
leur en reste pas la moindre portion ; que Yager pubUcus est possède par 
des hommes riches et influents qui en perçoivent injustement le revenu, sans 
autre titre que leur puissance et les voies de fait les plus inouïes. Ils demandent 
enfin que, partageant avec les patriciens Ions les périls, ils puissent aussi avoir 
leur part des avantages et du profil qu'on en retire, h (An de Rome 298.) (Denys 
d'IlaMrarnas.se, \, xxxvr.) 

( 3 ) a Le moment eût été bien choisi, après s'être vengé des séditions, de 
proposer, pour adoucir les esprits, le partage du territoire de Ilotes; on eût 
ainsi aflaibli tout d< *ii d'une Un agraire qui ebassait les patrieii ns des beri1a{jrs 
publics injustement usurpés. Car c'était une indignité qui blessait le peuple au 
cœur, que cet acharnement de la noblesse a retenir les terres publiques qu'elle 
occupait de mire, que son refus surfont de partager au peuple même les 
terrain* vacants pris récemment sur tenuciui, et qui de\ ieudi -aient bientôt, 
comme lë reste, la proii dr quelques nobles» * (An de Rome ïHl.) (Tite- 
Live, IV, li.) 

^' Tite-Live, V, xxx. 
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concours du peuple dans l;i <; lHnv contre les Voisines, 
consentit au partage du territoire de Pmnpt iiniin ; Marais- 
Pontins) enlève à ce peuple [)ar (-aniille, et déjà livré aux 
empiétements des grands m . Ces concessions partielles ne 
pouvaient néanmoins satisfaire les plébéiens ni réparer les 
injustices; la loi lieinienne (if triompher les prétentions du 
peuple, combattues depuis cent trente-six aus (4) ; elle ne 
privait pas complètement les nobles de la jouissance des 
terres injustement usurpées, mais elle en limitait la posses- 
sion à cinq cents jutjern (cent vingt-» iiuj hectares). Cette 
répartition faite, le terrain restant devait être distribué aux 
pauvres. Les propriétaires étaient obliges d'entretenir sur 
leurs terres un eerlain nombre .d'iinmiircs libres, afin d'aug- 
menter la classe dans laquelle se recrutaient les légions; 
enfin ou fixa le nombre des bestiaux de chaque domaine 
pour restreindre la culture des prairies, en général la plus 
lucrative, et augmenter celles des terres labourables, ce qui 
affranchissait I Italie de la nécessité d'avoir recours aux blés 
étrangers. 

Cette loi de Liciuius Stolon assurait d'heureux résultats; 
elle réprimait les empiétements des riches el des grands, 
mais ne procédait flans ses effets rétroactifs qu'avec modé- 
ration; <dle arrêtait l'extension inquiétante des domaines 
ptiVëâ aux dépens du domaine public, l'absorption des biens 
de tous par quelques-uns, la dépopulation de l'Italie, et par 
conséquent l'affaiblissement des armées 

De nombreuses condamnations infligées pour infractions à 
la loi Lteinia prouvent qu'elle fut exécutée, et pendant deux 

(0 Tite-Livc, VI, xxi. IL paraît que les Marais-Pontîns citaient alors très-fertiles, 
puisque Pline rapporte, d'après Licimus Mnciamis, qu'ils renfermaient plus de 
vin<;t-rjuah-e villes florissantes, {Histoire naturelle, III, v, 59, edit. SilHy.) 

(*) Tite-Live, VI, xxxv à xlu. — Appien, Guerres civiles , I, vnr. 

(*) Voyez le remarquable ouvrage de M. A. Mace, Sttr les Uns agraires; 
Paris, iSVG. 
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cents ans elle contribua, avec IVlahlissemcnt de nouvelles 
colonies (,) , à entretenir cette classe d'agriculteurs, force 
première de l'État. On remarque en effet *|uc, de ce 
moment, le sénal prit lui-même l'initiative de nouvelles 
distributions de terres au peuple 

Dettes, — La question des dettes et de la diminution du 
taux de l'intérêt était depuis longtemps le sujet de vives 
préoccupations et de débats passionnés. 

Connue les citoyens faisaient la j;ueire à leurs frais, les 

0> COLONIES ROMAINES. — II* période : 244-416. 

Lamcî (Labicum) (336). Latium, (Via Lavicana.) La Cotonna* 
Vj'j1:i.ma (35U). Vntsques. (Via Prœnéstina.) ïnceit. Civile Un ou 
Valmontoue. 

Satmcum (370.) Volsques. Rive de l'Astiira. Càsale di Conçu y entre 
Anzo ut Velletri. 

COLONIES LATINES. - II" période : 244-410. 

Asm: m (287). Volsques. Torre (FAnzio un Porto itAnzio, 

Slbssa Pûmktia (287), Près des Éîaraîs-Pontuis. Dispai ni de bonne heure* 

Éoïia. Volsques, (287). Cori. 

Sigsia (259). Volsques. Se y ni. 

Vklitr^ (260), Voisines. Velletri. 

Nouba (262). Volsques. Près du village neiuel de JS'orma. 
AnnKA (312). Hulules. Ardea. 

CincEir (361). Au ru nées. Monte Circello ; San F e lice ou Porto 
tli Pftolo, 

S at ni eu m (369). Volsques, Casa le tli Conçu. 
Sctrhm (371). Klrurir. (Via CftssUZ,) SutrL 

Setia (372). Volsques. Sezze, 
Repktk (381). Kl ni rie. iXejn. 

(*) C'est ainsi que nous vayons, en chaque citoyen pauvre recevoir 

deux jugera , pris sur les terres des Latins et de leurs alités* ISn V7D, après le 
départ de Pyrrhus, le sénat ht distribuer des terres à < eux rjiu avaienl com- 
battu le roi dEpire. Eu 531, U loi ïauiiincune, que Polybe accuse ii |nr-l 
d'avoir amené la corruption dans Rouie, partagea par tête te territoire romain 
situé entre Rimini et le Pieciium; en 55V, après la prise de Cartilage, le sénal 
lit distribuer <U\> terres aux *nhlats de Scipiou. Pour chaque année de service 
eu Kspaf'iie ou en Afrique, chaque soldat reçut den\ jfo/rnt , et Ja distribution 
en lut faite par des déccmviis. (Tilc-Lïvc, XXXI, xlix.) 
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moins riclios, lanl qu'ils rtaienl sous les «mues, ne pou- 
vaient prendra soin de leurs champs nu c I ■ - leurs fermes, ef 
empruntaient pour subvenir à leurs besoins et à ceux de 
leurs familles. La délie avait, dans ee cas, nue noble ori- 
gine, le service de la patrie' 1 '. L'opinion publique devait 
dune ùiir favorable aux débiteurs et hoslile à ceux qui, 
spéculant sur la jjëne des défenseurs de l'Etat, exigeaient 
un [jros iulérêl des sommes pretecs, Les patriciens aussi 
abusaient cle leur position el de la seienei' <les formules 
judiciaires pour exiger de fortes sommes des plébéiens dont 
ils défendaient les causes " . 

Les mis, accueillant les réclamations des citoyens obérés, 
s'étaient souvent empressés de les secourir'^; tuais, apres 
leur expulsion, les classes riches, plus indépendantes, 
devinrent plus intraitables, et Ton vit des hommes, ruinés a 

(0 « Marrus Valerius leur démontra que la prudence ru 1 bur permettait pas 
de reTusn mu' chose de peu d importance aux eitovens qui, sous le gouver- 
nement (1rs mis, s'étaient situâtes dans tant de batailles pour la défense de la 
République. » (Au de lîouie 25o\) (Denys d* lhiliraiuas.se, V, lxy.) — * D'un 
rôle, les plébéiens feignaient de n'être point en état de payer le::rs dettes; ils 
se plaignaient que, pendant tant d'années de f^ierre, leurs terres n'avaient 
rien produit, «pie leurs 1- li;m\ avaient péri, «pie leurs esclaves s'étaient 
édiappé* nu leur avaient été enlevés dans les différentes course* des ennemie, 
et que tout ee qu'ils possédaient à Home, ils l'avaient dépensé pour tes tracs 
delà ^pierre, U un nuire enté, les créanciers disaient «pie les pertes étaient 
communes à tout le monde; qu'ils n'en avaient pas moins souffert rpie leurs 
débiteurs ; qu "ils ne pouvaient se résoudre à perdre encore ce <jn ils avaient 
prêté en temps de paix à quelque* citoyens indigents, nuire ce que les ennemis 
leur avaient enlevé pendant la guerre* » (An de Home 25»,) (Denys d llali- 
caruasse, VI , xxu.) 

Ceux qui plaidaient les causes des particuliers étaient presque tous séna- 
tetirft, et exigeaient pour ee service de très-fortes sommes, à litre d bonni aires. 
(Titc-Live, XXXIV, iv.) 

( 3 ) « Les jours suivants, Servi us Tullius fit dresser un état fies débiteur, 
insolvables^ de leurs créanciers el du moul nil respectif de leurs dettes, nirs 
qu'il ont ce i élevé , il lit établir des mmpli'ii's dans le Forum, et, à la vue de 
tous, remboursa aux préteur* re qui leur était dû. - (Denys d'Halû ai nasse , 
IV, x.) 
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rnusc <lo leur servir* 1 militaire, être vendus à l'encan, 
connue esclaves par leurs crénnciers. Aussi, lorsque la 
(j u erre était imminrn l e ? les pauvres refusaient-ils souveul 
de s'enrôler s'éerianl : n Que nous scrvira-l-il de vaincre 
» les ennemis du dehors, si nos créanciers nous niellent dans 
wles fers pour les dettes que nous avons contrariées? Quel 
^avantage aurons-nous d'affermir l'empire de lîomc, si 
ii nous ue pouvons pas conserver notre liberté individuelle^'?» 
Cependant les patriciens, qui eoncouraienl plus que les au 1res 
aux charges de la {juerre, réclamaient, non sans raison, de 
leurs déhheurs le ]>avcuicnl des sommes prêtées : de la de 
perpétuelles dissensions 

C 1 ) « Scrviltus fit publier par un héraut qu'il était défendu â toutes personnes 
de saisir, de vendre ou de retenir en #age les biens des Romains qui serviraient 
conlre 1rs Volsques , d "m lever leurs enfant* ou aucun <le leur famille pour 
quelque contrat que ce fut. » — h Un vieillard m 1 plaint que son créancier la 
réduit eu servit udr : il <lii â haute voix qu'il était ne libre, qu'il avait servi 
dans toutes les campagnes tant que son âge le permettait , qu'il s'était trouvé a 
vingt-huit batailles, cil il avait remporté plusieurs prix de valeur; mais que, 
depuis que les temps étaient devenus mauvais, et que la Republique s éïail vin- 

réduite à la dernière extrémité, it avait clé eonlraiid de faire des emprunts pour 
paver les impôts. A|m > cela, ajnula-t-il, n'ayant plus de quoi paver mes dettes, 
mon impitoyablé créancier m'a réduit en servitude avec mes deux enfants, et 
m a fait indignement frapper de plusieurs coups, parce que je lui ai répondu 
qui iquea mois quand il m'a commandé des choses trop difficiles, n ( An de 
ftome 259.) (Dcnys d'Halïcar nasse, VI, xxvi.] — > i Les créanciers contribuaient 
à soulever la populace; ils ne gardaient plus de mesure, ils mettaient leurs 
débiteurs en prison, el les tiailaienl comme des esclaves qu'ils auraient ftchetéa 
à j)rix d'argent. » (An de Home 25V*) (Ueuvs d'Ualieai nasse , V, un.) 

(*) * Les pauvres, surtout ceux qui n'étaient pas en état de payer leurs dettes, 
et qui taisaient le plus fjrand nombre, refusaient de prendre les armes et ne 
voulaient avoir aucune eummtiuieatinu avec les patriciens, tant (pie le sénai ne 
ferait [joint d'ordonnance pour I abolition des dettes* » (An de Home lob.) 
(henys d'Ualirarnasse , V, lxjii.) 

3 Deuys dUalicariiassc , V, ueiv. 

1 « Appuis Clauilins Sabimis ouvrit un avis luul contraire a erlni de Mari ns 
Valeritis : il dit qu'on ne pouvait douter que les riches, qui n'étaient pas moins 
citoyens que le menu peuple, qui tenaient le premier rang dans la République, 
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En 305, I es lois des Douze Tables décidèrent que le taux 
de l'intérêt serait réduit à 10 p. 100 par année; mais une loi 
de fJciuius Stolon résolut seule, d'une manière équitable, 
cette* {pave question. Elle statuait que les intérêts précé- 
demment payés par les débiteurs seraient déduits du capital, 
et que Je capital serait remboursé par portions égales dans 
un intervalle de trois ans. Cette mesure élail avantageuse 
pour tons, car, dans l'état d'insolvabilité où se trouvaient 
les débiteurs, les créanciers ne touebaient aucun intérêt cl 
risquaient même de perdre le capital : la nouvelle loi garan- 
tissait les créances; les débiteurs, à leur tour, devenus 
propriétaires, trouvaient à se libérer au moyen des terres 
qu'ils avaient reeues, et du délai qui leur éfail donné, 
[/accord établi en 387 ne fui que momentané, cl , au milieu 

de dissentiments de plus en plus animés, un arri\a, en U2. 
jusqu'à décréter l'entière abolition des dettes el la défense 
I d'exiger aucun intérêt, mesures révolutionnaires et tran- 

sitoires, ?>A MfU , 

Résumé. V, Cet aperçu rapide des maux déjà sensibles qui travail- 
laient la société romaine nous conduit à cette réflexion : le 
sort de tous les gouvernements, quelle que soit leur forme, 
est de renfermer eu eux des (fermes de vie qui Joui leur 
force, et des {fermes de dissolution qui doivent un jour 
amener leur ruine. Suivant donc que la République lut eu 
progrès ou eu décadence, les premiers ou les seconds se 
développèrent el dominèrent tour à tour; c'est-à-dire, tant 
cpie l'aristocratie conserva ses vertus cl sou patriotisme, les 
éléments de prospérité prédominèrent; mais, dès qu'elle 
commença à dégénérer, les causes de perturbation prirent 
le dessus et ébranlèrent l'édifice si laborieusement élevé. 

oceupairtil des nnploi* publics , rt avaienf -servi d:uis toutes les guerres, ne 
trouvassent toit in.iitvati <jtéou dediiii^eiit leurs débiteur de l' obligation de 
les payer. » (Au de Rome 256.) (Deiiya d ' Italie a ruasse, V, lxvi.) 
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Si la chute de la royauté, en donnai) 1 ii Yiwistovvnùr plus 
de vitalité rt d*indépendanco , rendit la roustiUition de l'Étal 
plus solide 1 cl plus dunihln, la drmurratic u'eut pas d abord 
,1 s'en fVlit iirr. Deux cents ans sVeoidcrent avant que les 
plébéiens pussent obtenir non-seulement I* égalité des droits 
politiques, niais euroro \v parlajje dv Varjer publions et un 
adoucissement ru laveur des débiteurs, obérés par des 
{[lierres incessantes. Le même temps environ tut nécessaire 
à ta République pour j ecoiuj urrir sur les peuples voisins la 
suprématie qu'elle avait exercée sous les derniers rois ^\ 

(') 11 insulte des témoignages de Pplybe, de Dcnys dilalicarnassc, de Tite- 
Live, de Florin d iTEutropc, qu'au moment de la chute de Tarquiu le 
«Superbe la domination de limite s'étendait .sur tout le Latium, sur la [dus 
grande partie du pays des Saliins, et même jusqu'à Oerjculiun (Ofricoti), en 
Oiubrie; <[iie l'Étrurie, le pays des Iierniques, le territoire de Gare (Cervetri) 
étaient unis aux Uoniaius par des alliances QUI les constituaient , à l'égard de 
ceux-ci, dans Uil élat de sujétion. 

L'établissement du gouverncuienl consulaire fut pour les peuples sujets de 
Rome le sijjnal de la révolte. Eu 2<V"K tous le* peuple-* du Lalium étaient 
lignes contre Rome; la victoire du lac RëçHle, en 258, c'est-â-dirc quatorze 
ans après le renversement fies Tarquins, e ou mien Ça la soumission du Latiuui , 
que compléta le traité conclu par Spiuitis Uas,siu.s avee les Latins, en 1 au de 
Ruine 2o8. Les Sahins ne tilleul définitivement réduits cpie par le consul 
Uoratius, en 1305. Ftdcnrs, f [ni avait reconnu la suprématie de Tartjuin, fut 
[irise en l'an 319, puis reprise encore, une insurrection avant éclate en 328* 
Anxur (Ter racine) ne fui soumise délhiif iveioml qiéaprés la défaite des 
Vol.smiesi e( Vei'cs-, Ealérics, ne tombèrent au pouvoir des Humains que dans 
les années 358 et o7>9. Girccii, ou une colonie latine avait été établie au temps 
ries rois, n'en reçu! une nouvelle epren l'an 360. Caere lut réunie au territoire 
romain eu Tau 3(i4, et ce fui seulement au temps de 1 invasion fjauloise 
qu'Aittium et Eeelra furent définitivement annexés au territoire de Rouir. 
En 108, la prise de Satricuin, à l'entrée du pays des Volsqucs, empêcha ce 
peuple d'appuyer un soulèvement qui s'annonçait déjà chez les Latins. En 411, 
loule la plaine du Lalium était occupée par des citoyens romains ou des 
alliés, mais dans les montagnes il restait des cités volsqucs et latines indé- 
pendante* el secrètement ennemies. Néanmoins nu peut dire cpjc vers cette 
époque la République avait reconcpiis le territoire qu'elle |» ; - i dail sous les 
rois, quoique Rome ait eu encore, en 416, à réprimer une dernière insur- 
rection des Latins. 

L 4 
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tant il faut d'années â un pays pour se remettre fies secousses 
el do l'affaiblissement causés par les révolutions , même les 
plus légitimes, 

Ija société romaine avait été urainurûiis assez vigoureu- 
sement constituée pour résister à la fois aux attaques du 
dehors rl aux troubles intérieurs. Ni les envahissements de 
Porscuua, ni ceux des Gaulois, ni la conjuration des peuples 
voisins, ne purent compromettre son existence. Déjà des 
hommes éminentS, tels que Valerius Puhlicola, À. Postu- 
mius , ( loriolan , S pu ri us (la s si us , (aucinuatus, Camille , 
s'étaient disting nés comiur législateurs et comme guer- 
riers, et Rome pouvait mettre sur pied dix légions, ou 
45, (NX) hommes. An dedans, de sérieux avantages avaient 
été obtenus, de notables concessions faites pour amener la 
réconciliation entre les deux ordres; on avait adopté des 
lois écrites, et mieux défini les attributions des différentes 
magistratures, mais la constitution de hi société restait la 
même, La facilite" accordée aux plébéiens d'arriver à tous 
les emplois ne fit qu'accroître la force de l'aristocratie; elle 
se rajeunit sans se modifier, diminua le nombre de ses adver- 
saires et accrut celui de ses adhérents. Tes familles plé- 
béiennes riches et importantes vinrent bientôt se confondre 
avec les anciennes familles patriciennes, partager leurs 
idées, leurs intérêts, leurs préjugés même; aussi un savant 
historien allemand remarque avec raison qu'après l'abolition 
de la royauté il y eut peut-être un plus grand nombre de 
plébéiens dans te sénat, mais que le mérite personnel, sans 
naissance et sans fortune, éprouva plus de difficultés à 
parvenir {l K 

Il ne suffit pas, en effet, pour apprécier l'état d'une 
société, d'approfondir ses lois, il faut encore bien constater 
Faction qu'exercent les mœurs. Les lois proclamaient l'éga- 

(0 Moiumscu , Histoire romaine } I, p. 241, 2 f lidih 



LIVRE I, CJIAPJTUE H, — ÉTAUl JSSKM KM I \ IU : ;IM ni.hju;. 51 

lifr ei la liberté, niais 1rs mœurs laissaient les Jionncui s et 
la pi époudérance à la classe élevée, L'admission aux emplois 
n'était pins interdite aux plébéiens, mais l'élection les en 
écartait presque toujours. Pendant cinquante-neuf années , 
deux cent soixante-quatre tribuns militaires remplacèrent 
1r s emisids , et dans ee nombre ou eompte seulemeul dix-huit 
plébéiens; lors nome que ces derniers purent prétendre au 
consulat, le choix tomba, le plus souvent, sur des patri- 
ciens Depuis longtemps le mariage entre les deux ordres 
se concluait sur un pied d'égalité, et cependant les préjugés 
de caste étaient loin d'être détruits en 45^ , eonmie le prouve 

I histoire de la patrieie Virginia, mariée an plébéien 

Volumnius, et que les matrones rep<uts>(n ni du lemple de 
la Pudicitia patricia f , 

Les lois protégeaient la liberté; mais elles étaient rare- 
ment exécutées, comme le témoigne le l'enouvellejneut con- 
tinuel des mêmes règlements. Ainsi eu .'{(C> on avait décide* 
(pie les plébiscites auraient forée de loi, el maljjré cela on 
se crut obligé de rappeler la même disposition par les bus 
Hortensia , en -460, et Mu*nia, en 4G8. Cette dernière saue- 
lionnail en outre de nouveau la loi IVddilia de 415. Il en fui 
de même de la loi de Valcrius Publicola (de 246), qui auto- 
risait; a eu appeler au peuple des sentences des magistrats. 
Llle sein) de avoir été remise en vigueur par Valerius el 
Iloiatius en 305, et plus tard par Valerius Corvus eu 454. 
Et, à ce propos, le grand historien romain s'écrie : a .le ne 
» puis m'expliquer ee fréquent renouvellement de la même 
' loi qu'eu supposant que le pouvoir de quelques grands 
» parvenait tou jours à triompher de la liberté du peuple (8) . » 
L'admissibilité au sénat était reconnue en principe, cepen- 

(*> En quatorze uns, de 399 à 1rs patriciens ne laisseront arriver epic 

siv plébéiens nu consulat. 
C 3 ) Tite-Live, X, xxm. 
W Tîte-Lîve, X, ix. 

4. 
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dattt ou ne pouvait v entrer sans avoir obtenu un décret du 
censeur, ou avoir exerce une magistrature curule, faveurs 
presque toujours réservées a l'aristocratie. La loi qui exigeait 
un plébéien parmi les censeurs demeurait souvent sans appli- 
cation, et, pour devenir censeur, il fallait généralement avoir 
été consul. 

[ miles les fonctions devaient être annuelles, et néanmoins 
les tribuns comme les consuls se faisaient renommer plusieurs 
fois à de courts intervalles : tels que \À< inrus Stolon, réélu 
tribun pendant neuf années dë suite ; Sulpieius Pétîcus, cinq 
lois (eus ni de IIUO a Ai VA :; Popilios Lamas et Ma reins li m il us, 
tous les deux quatre fois, le premier de 395 à i(K>, le second 
de 3!>7 à 412, Vainement la foi de 412 vint exiger dix ans 
d'intervalle pour pouvoir prétendre à la même magistrature, 
plusieurs personnages n'en furent pas moins réélus avant le 
temps exigé, tels que Valerius Corvus, six luis consul (de 400 
à 455) , et couse-cuti veine]] l pendant les trois dernières années ; 
Papirius (iursor, ( inq I < * i s. de 421 à 441). 

La vie des < ihrvens était protégée par des lois, mais l'opi- 
mon publique restait impuissante devant l'assassinat de ceux 
qui avaient encouru la haine du sénat; et, malgré la lui du 
consul Valerius Puldienla, ou applaudissait à la mort violente 
du tribun Genuciiis un du riche pli-l>éicii Spurius Mclius. 

Les comices étaienl Mines, mais le sénat avait a sa dis- 
p<isition le veto des trihuus ou les scrupules religieux, lai 
consul pouvait empêcher la réunion de ces assemblées on 
couper court à toutes les délibérations, soit en déclarant 
qu'il observait le ciel, soir en supposant un coup de tonnerre 
ou tente autre manifestation céleste; enfin il dépendait de la 
déclaration des augures d'annuler les élections D'ailleurs 
le peuple se bornait, au fond, à désigner les personnes aux- 

0) « Qui ne voit rlaiidnent i|ite lo vice du dictateur (Marcello») aux yeux 
des augures, c'est qu'il est plébéien? * (Tilc-Live, Mit, sxur. — Cicenw , 
De la Divination, II, S.1 et 37 *, — Des Loii f II, l'ï.) 
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quelles il voulait conférer les magistratures, car, pour entrer 
eu fonctions, les consuls et les préteurs devaient soumettre 
leurs pouvoirs a la saueliou des curies [lex curiata de impè* 
t io) {, \ Il «'tait donc possible à la noblesse de faire revenir 
sur les élections qui lui déplaisaient; c'est ce qu'explique 
CicérOll dans les termes suivants, tout en présentant cette 
mesure sous un jour favorable au peuple : « Vos ancêtres 
« exigeaient deux lois vos suffrages pour Milites vos magis- 
» tralures, car, lorsqu'on proposai! eu faveur des magistrats 
» patriciens une loi curiate, ou votait en réalité une seconde 
» fois sur les mêmes personnes, de sorte que 1 le peuple, s'il 
» venait à se repentir de ses préférences , avait la i acuité d'y 
>^ renoncer » 

fia dictature était aussi un levier laissé aux mains de la 
noblesse pour faire tomber les oppositions ei influencer les 
comices. Le dictateur n'était jamais élu , mais nommé par un 
consul'^ Dans l'espace de vingt-six ans seulement, de 390 
à 41G 7 il y eut dix-huit dictateurs. 

Le sénat restait donc tout-puissant malgré la victoire des 
pléliéions, car, indépendamment des movens mis à sa dis- 
position, il était le maître d'éluder les plébiscites dont l'exé- 
cution lui était confiée. Si l'influence (Tune liasse prédo- 
minante tempérait 1* usage de la liberté politique, les lois 
restreignaient plus encore la liberté individuelle. Ainsi, 
non-seulenien I tOUS les membres de hi lamillc étaient soumis 
à l'autorité absolue du chei, mais encore chaque citoyen 
était tenu d'obéir à une foule d'obligations rieoureuses - A \ Le 

C l ) Les consuls ci les prêteur* ne pouvaient assemble* les cnmiecs, com- 
mander les armer s, jn»jcr eu dernier ressort dans les affaires civiles, cpi'aprcs 
avoir êtê investis tic Vitu/wriitm et du droit de prendre Je^ auspices (Jus auspi- 
ciorum) par une loi curiate. 

(*) Deuxième discours sur ta lot (ujruirc 3 ix. 

C 3 ) Tite-Livc, IV, xxxi. 

'*) Si un citoyen refusait de donner son nom pour le reernf ement , ses Lions 
étaient ronfismie.-* ; s M tic pavait pas ses créanciers, il était vendu comme 
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censeur surveillait In pureté des mariages, ['éducation des 
enfants, te traitement des esclaves et des clients, la culture 
des champs ' 1 '. « Les Romains no croyaient pas, dit IMu- 
îs tarqur , *] il on • lut I aisscr à chacpir particulier la liberté de 
« se marier, d'avoir des enfants, de choisir son renre de vie, 
n de faire des festins, enfin de suivie ses désirs et ses goûts, 
« sans subir une inspection et un jugement préalables „ 

I/élat de Home ressemblait alors beaucoup ;i celui de 
l'Angleterre avant sa réforme électorale. Depuis plusieurs 
siècles, on vantait la constitution anglaise comme le palla- 
(Inuit de la liberté, quoique alors, comme à Home, la nais- 
sance et la foi tune fussent la source unique des honneurs ei 
de la puissance. Dans les deux pays l'aristocratie, maîtresse 
des élections par la brigue, par l'argent ou par les honn/s 
pourris, faisait nommer, à Home des patriciens, au Parle- 
ment des membres de la noblesse, et, faute d'un cens élevé, 
on n'était citoyen dans aucun des deux pays, Néanmoins, si 
le peuple, en Angleterre, n'avait point de part à la direction 
des affaires, on vantait avec raison, avant 1789, nue liberté 
qui retentissait avec éclat au milieu de l'atmosphère silen- 
cieuse des Etats du continent. I/observateur désintéressé 
n'examine pas si la scène où se discutent les graves ques- 
tions politiques est plus ou moins vaste, si les acteurs sont 
plus ou moins nombreux : il n'est frappé que de la grandeur 

esclave. — Il était interdit aux femmes de boire du vin (Poïybc, VT, n)j Je 
nombre des convives qu'on pouvait admettre dans 1rs festins était ré;j!é. 
(Athénée, VU, xxi, p. 274.) Le,- in uf ;i>t i-ni s c jni eritr.uenl en rhne r e ne ] i ■ > u - 
valent accepter d'invitations à dîner cjne étiez certaines personnes désignées. 
(Àulu-Gelle, II, xxiv. — Macrobe, II, xjii.) Le mariage avec ime plébéienne 
ou une étrangère était entoure 1 de mesures restrictives; il était défendu avec 
une esclave ou une affranchie. Le célilial, a on certain âge, était puni d'une 
amende. (Valère Maxime, II, tx, 1.) Il existait des règlements pour le deuil 
et les funérailles, (Cieéron, J}es Lots, U, 2V.) 

(*) Aulu-Gelle, IV, xu. 

(*? Plut arque, Caton le Censeur, xxm. 
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dit spectacle. Aussi, loin de nous l'intention de blâmer la 
noblesse, pas j >I n s â liome qu'en Angleterre, d'avoir con- 
servé sa prépondérance par tous les moyens que les lois ou 
1rs habitudes mettaient à sa disposition! Le pouvoir devait 
rester aux patriciens inn! qu'ils s'en montreraient dignes, 
et, il faut bien le reconnaître, sans leur persévérance dans 
la même politique, sans cette hauteur de vues, sans cette 
vertu sévère et inflexible, caractère distinctif de l'aristo- 
cratie, heuvre de 1 la civilisation romaine ne se serait pas 
accomplie. 

Au commencement du v" siècle, la République, conso- 
lidée, va recueillir le fruit de tant d eliorls soutenus. Plus 
unis désormais à l in I « rieur, les Humains tourneront toute 
leur énergie vers la conquête de l'Italie, mais il faudra près 
d un siècle pour la réaliser. Toujours stimulés par les insti- 
tutions, toujours contenus par une aristocratie intelligente, 
ils donneront l'étonnant exemple d'un peuple conservant, 
au nom de la liberté et au milieu des agitations, l'immobi- 
lité d'un système qui le rendra le maître du monde. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

CONQUETE DE L'ITALIE, 
(fié 410 6 iHft.j 



n Hrif ii n I. Ï/Italiç ancienne ne comprenait pas tout le territoire 

il 9 

r Italie. c l Ui a P° 111 ' limitas naturelles 1rs Alpes et la mer. (le qu'on 
appelle la partie continentale, c'est-à-dire la grande plaine 
traverser par le Po et cjui sVlend entre 1rs Alpes, les Apen- 
nins et l Adria tique, en était séparé. Celte [daine et une 
partie des monta;; nés sur les rôles de la Méditerranée lor- 
maieul la lacune, la Gaule cisalpine et la Vénétie, La pres- 
qu'île, ou Italie propremeni dite, était bornée ; an nord, par 
le Rulncon , et , \ ra is< -inblablcmcnt , par le cours inférieur de 
TArno à l'ouest , par la Méditerranée ; à Tesi , par l'Adria- 
tique; an sud, parla mer Ionienne, [y oyez les cartes n v I ci 

Les Apennins traversent l'Italie dans tonte sa lnu<;i:eiu\ 
Us commencent où finissent les Alpes, prés de Savone, el 
lenr chaîne va toujours en s'élevant jusqu'au centre de la 
presqu'de. Le mont Velino en est le point culminant, et de 
là les Apennins vont en Rabaissant jusqu'à l'ex I rémi té Ûu 
n>vaume de Xaples. Dans la région septentrionale, ils se 
rappi nelienl de l'Adriatique; mais, au centre, ils coupent la 
presqu'île en deux parties a j)eu près égales; puis, arrivés 

0) Les historiens rntt toujours indique comme frontière septentrionale (le 
I Italie, sous la ïlépubliqtic, !;i rivière Maera, m KtruHc; inai.s ce qui prouve 
que celle limite était pîui au sud, e*est que César venait prendre ses quartiers 
d'hiver a Lnrqucs; celle ville (levai! donc Être chu* sou cmmiKiTidetnrnL et 
Bure partie de la <;;udr< cisalpine. Sous Auguste, là frontière de l'Italie septen- 
trionale fut portée jusqu'à la Maera. 
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an mont Caruso (f'itltttr), près de La source du Bradant) 
( Brada nus) , ils se parlaient on deux branches , dont l'une 
pénètre en < iulabre ,. lanhe tlans la Terre de lîari jusqu'à 
Otrante. 

Les deux versants des Apennins donnent naissance à 
divers cours d'eau qui se jetieul , les uns dans la mer Adria* 
tique , les autres dans la Méditerranée. Sur le versanl oriental 
les principaux sont : le liubicon, le Pisaurus (lux/lia), le 
Metaurus {Metauro)^ PiEsis (Esino), le Trueiiiiis (ïronto), 
PA loi nus l\ si ara \ le Naufjrus (Sanaro)^ le Trinius (ÏY/yvm), 
le Frento (Fortoré)^ PAufidiis (Ofanto), qui suivent gêné- 
ralemeut une direction perpendiculaire à la chaîne de 
montagnes. Sur le versanl occidental, l'Ai nus (y//ao), 
l'Ombre) ( (habrone)) le Tibre, I Amascmis(^i?i€ts<?îïo), le faris 
{Garigliaiio)^ le Yullurnus (Voltunia), le Silarus (Silaro 
OU Sfe/e), coulent parallèlement aux Apennins; mais près 
de leur embouchure ils prennent nue direction presque 
perpendiculaire à la ente. I)ans le golfe de Tarenle se 
trouvent le Hradanus (Bradano)*, le Casuentns {Ba$iento\ 
l'Aciris (Auri). 

On peut admettre dans l'Italie ancienne les grandes divi- 
sions ci les subdivisions suivantes : 

Au nord, les Sciions, peuple d'origine gauloise, occupant 
les rives de la nier Adriatique, depuis le Puibicon jusque* 
auprès d'Aneône; TOmbrie, située entre les Sénons et le 
cours du Tibre*; l'Ktrurie, entre le Tibre et la mer Médi- 
terranée • 

An centre, le Picenuiu, «Mitre Ancnne et Hadria, dans 
l'Abrite ultérieure; le Latitim, (huis la partie qui sYlend 
de I 1 Apennin à la Méditerraivée , depuis le 'Fibre jusqu'au 
Liris; an midi du Lalîum, les Volsques, les Auruuees, débris 

des anciens .\ii.m s, i-elirés entre le laris et rAmasenus, et 

confinant a un autre peuple de même race, les Nid ici us, établis 
entre le Liris cl le Vullurne; entre le Piceuum et le Latium, 
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la Sabine; à Test du Latium, dans les montagnes , les Jaques; 
les Herniqitcs, adosses aux poj m huions de souche sa! "Nique, 
à savoir, les Marses, les Pélifjnieus , les Yeshns, les Marni- 
eins, les FreiitanieiiSr, distribués dans les vallées traversées 
par les rivières que reçoit l'Adriatique 1 } depuis l'extrémité 
du Picenum jusqu'au Fortore. 

Le Samuium, répondant à la plus {jraude partie des 
Abruzzes H de la province de Molise, s'avançait à l'ouest 
jusqu'au cours supérieur du V ull urne, à l'est jusqu'aux rives 
du Foïtôrë, el au midi jusqu'au mont Vullur. Au delà tlu 
Yulturne, s'étendait la Gainpanic (Terre de Labour et partie 
de fa print i/fautt* ilr S<t/t ) nt \ depuis Sinuessa jusqu'au {jolfe 
de Prestum* 

L'Italie méridionale ou Grande 1 Grèce comprenait sur 
1'Adrialique : l u TApulie (Cctpitanate et Tme de liari) et la 
Messapic (Terre d f Otrant€) u 9 cette dernière si 1 terminai! au 
promontoire lap\;;un, el mi |)artie centrale était occupée 
par I rs S;ileuliiis el diverses autres populations messapiennes, 
tandis que sur le littoral existaient un grand nombre de 
colonies grecques; 2° la Liicauic, c j 1 1 i répondait presque à 
la province actuelle de la Uasilicate et que baignent les eaux 
du golfe de Tïirente; 3* euHii le Brutlium (aujourd'hui tes 
Ca labres)^ formant la pointe la plus avancée de l'Italie et 
finissant au promoutoi rc d'Hercule. 

i''v- ^ II. Ko IHî. lionie avait définitivement dompté 1rs Latins 

|lcup i C5 et possédait nue partie de la Gampanie. Sa suprématie s'éten- 
de l'Italie dait depuis le territoire actuel de Viterbe jusqu'au golfe de 

u I égard 1 * * « 

dé Romo. Xaples , depuis Antiuiu ( Ihrio dJnzo) jusqu'à Sora. 

Les ("routières de la lîépublique iraient difficiles à 
détendre, ses limites mal déterminées, et ses voisins les 
peuples les plus belliqueux de la Péninsule. 

Au nord seulement, les monts de Vilerbe, couverts d'une 
lorêt épaisse {situa Ciminia), loi niaient un rempai-l conlre 
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riClruric. La partie méridionale de ce pays était depuis 
longtemps à demi romaine; les colonies latines de Sutrinin 
(Su tri) et de Nepete (Nepi) servaient de postes d'obscr- 

valion. Mais les Klrnsques, animes depuis des siècles de 
sentiments hostiles envers Rome, tentaient sans cesse de 
reprendre le territoire perdu. Kes Gaulois tfénons, qui 
eu 3(>-i avaient pris, brûlé Home et renouvelé souvent leurs 
invasions, étaient encore venus tenter la lui tune. Maigre 
leurs défaites en 404 et 105, ils se tenaient toujours prêts à 
se joindre aux Ombriens ei aux Etrusques pour attaquer là 
République» 

Les Sabîns, quoique entretenant, de temps immémorial, 

îles relations assez amicales avec les lioniains, n'offraient 
qu'une alliance douteuse. Le Picenum, contrée fertile et 
populeuse, était paisible 1 , et la plupart des tribus monta- 
gnardes de race sahellique, malgré leur bravon i e < | leur 
énergie, n'inspiraient encore aucun* 1 crainte, Pins près de 

Ho les Kques et les Hernii|ues avaient été réduits à 

l'inaction; niais le sénat gardait le souvenir de leurs hosti- 
lités et nourrissait des projets de vengeance. 

Sur les cotes méridionales, parmi les villes grecques 
adonnées an commerce, Tarente passait pour la [dus puis- 
sante; omis ces colonies, déjà en décadence, étaient obli- 
gées, pour résister aux indigènes, d'aToir recours à des 
troupes mercenaires. Klles dis|iutaient ;m\ Samnites et aux 
lîomains la prépondérance sur les peuples de la Grande 
Grèce. Les Samnites, en effet, race maie et indépendante, 
tendaient à s'emparer de toute l'Italie méridionale; leurs 

cites formaient une confédération redoutable p;ir sou étroite 
union dans la j; in cir . Les tribus des montagnes se livraient 
an brigandage, et, ebose digue d 'a 1 1 en t ion . des événements 
récents prouvent que de nos jours les mœurs n'ont pas 
encore changé dans celte contrée. Les Samnites avaient 
amassé' des richesses considérables; leurs armes étaient 
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d'un luxe excessif, et, si l'on on eroil César elles soi virent 
de modèle a celles (1rs liomaius. 

Entre les liomaius et les Samnites rognait depuis long- 
temps une rivalité jalouse. Du moment où ces deux peuples 
se trouvèrent en présence, ils devaient évidemment en venir 
aux mains; la lutte lut longue et lerrible, et, pendant le 
V siècle, c'est autmir du iSamnimn qu'ils se disputèrent 
l'empire de l'Italie. La position des Samnites était très- 
avantageuse, lletrancliés dans leurs montagnes, ils puu- 
vaient, à leur choix, on deseendre dans la vallée du Uris, 
de là atteindre [e pays des Aurunces, toujours prêts à >e 
révolter, et eouper les communications de Rome avec la 
Campanie; ou bien remonter par le haut Liris dans le pays 
drs Jlarses, souleve r ces derniers et tendre la inaiu aux 
Etrusques en tournant Home; ou enfin pénétrer dans la 
Campa aie par la vallée du Vulturne, et (omhcr sur les 
Sidîcins, dont ils convoitaîen I le territoire. 

Au milieu de tant de peuples hostiles, pour qu'un petit 
Etat parvint à s'élever au-dessus des au 1res cl à les subju- 
guer, il devait avoir en lui des éléments particuliers de 
supériorité. Los poupin qui entouraient Home, belliqueux 
et fiers de leur indépendance , n'avaient ni la même unité, 
ni le même mobile, ni la même organisation aristocratique 
puissante , ni la même confiance aveugle dans leurs desti- 
nées. On découvrait m eux plus dYgoïsme que (Tambh 'ion . 
S'ils combattaient, c'était bien plus pour accroître leurs 
richesses par le pillage que pour augmenter le nombre de 
leurs sujets. Rome triompha., parce que seule, dans des 
vues d'à venir, elle fil la guerre non pour détruire, mais 
pour conserver, cl qu'après la conquête matérielle elle 
s'appliqua toujours a faire la conquête morale des vaincus. 

0) Discours di! Ceaar au sénat , rapporté par Sallnsk- t (Conjuration tic 
Catilitut) u.) 
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I>ipuis quatre cents ans, 1rs institutions avaient l'orme 
une race animée de l'amour de la pairie et du sentiment du 
devoir; mais, à leur tour, les hommes, sans eesse retrempés 
par les Inlles intestines, avaienl sueeessivemeol amené et 
des mœurs et «les traditions plus fortes que les institutions 
elles-mêmes. Pendant trois siècles, en elfe l , ou \ j | à Home, 
malgré le renouvellement annuel des pouvoirs, une telle 
persévérance clans la même politique, une telle pratique 
des mêmes vertus, qu'on eût supposé au gouvernement une 
seule léle, une seule pensée, et qu'on eût «ru Ions ses [;éné- 
raux de grands hommes de {{lierre, tous ses sénateurs des 
hommes d'état expérimentés , Ions ses eilovens de valeureux 
solda Is. 

fja position {féojjraphîque de lîome ne concourut pas 
moins à l'accroissement rapide de su puissance. Si nue an 
milieu de la seule fjraude plaine fertile du Latium , aux 
bords du s ri 1 1 fleuve ijnportaut de ritalie eenirale qui l'unis- 
sait il la mer:, elle pouvait être à la fois agricole et maritime, 
conditions indispensables alors à la capitale d'un nouvel 
empire. Les riches contrées qui bordent les rivages de la 
Méditerranée devaient tomber facilement sous sa domina- 
tion; et, quant aux pays de montagnes qui l'environnaient, 
il lui lut possible de sYn rendre maîtresse eu occupant peu 
à peu le débouché de toutes le> vallées. La ville aux sept 
collines , favorisée par sa situation naturelle comme par sa 
constitution politique, portail donc en elle les {fermes de sa 
grandeur future. 



Traitement 
(]«!* peuple 1 * 
vaincus. 



III. A partir du commencement du V* siècle, Home se 
prépare avec énergie à soumettre et à s'assimiler les peuples 
qui habitent depuis le Rubieon jusqu'au détroit de Messine, 
Rien ne l'empêchera de surmonter tous les obstacles, ni la 
coalition de ses voisins conjurés contre elle, ni les nouvelles 
incursions de> C, aidais, ni l'invasion de Pyrrhus. Kl le saura 
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se relever de ses défaites partielles et constituer l'unité de 
rilalir, nui] en assujettissant immcfliatement Unis les peu~ 
j » I e s aux mêmes lois cl au même régime, mais eu les Jaisanl 
entrer peu a peu et à différents degrés dans la grande famille 
romaine, - De telle eilé elle lait sun alliée; à telle autre elle 
aeenrde lliouneur de vivre sous la loi tjuiritaire , à celle-ci 
^ avec le droit de suffrage, à celle-là en lui conservant son 
v propre {{ouveruement . Munieipes de divers degrés , colo- 
» aies maritimes, colonies latines, colonies romaines, prë- 
» feclures, villes alliées, villes libres, toutes isolées par la 
v différence de leur condition, toutes unies par leur égale 
«dépendance du sénat, elles formeront comme un vaste 
» réseau qui enlacera les peuples italiens, jusqu'au jour OÙ, 
» sans luttes nouvelles, ils s'éveilleront sujels de Itoriié(-). » 
Examinons les conditions de ces diverses catégories : 
Le droit de cité, dans sa plénitude (jus civitatis optiitm 
/tire), comprenait les privilèges politiques particuliers aux 
Humains, et assurait pour la vie civile certains avantages 
dont la concession pouvait se faire séparément, par degrés. 
Venait d'abord le commercium^ c'est-à-dire le droit de pos- 
séder. et de transmettre suivant la loi romaine; puis le 
mnnubium ou le droit de contracter mariage avec les avan- 
tages établis par la législation romaine Le commercium 
et le connubium réunis formaient le droit quirilaire (jus 

quiritiutn). 

Il y avait trois sortes de munieipes (3) : 1° les munieipes 
dont les habitants, inscrits dans les tribus, exerçaient tous 

(■) Cette phrase exprimant, avec une grande netteté, ta politique dn sénat 
romain, est extraile de l'excellente Histoire romaine fie M. Diiruy-j L i , 
chap. xi. 

00 Connue, par exemple, de mettre l'épouse dans l'obéissance complète de 
son mari; de donner au père une autorite absolue sur ses enfants, etc. 

( â ) Dans l'origine, les munieipes étaient des villes alliées conservant leur 
autonomie, mais s'engaçeaut à rendre à Rome certains services (munus)\ de là 
le nom de munieipes. (Ânlu-Gclle , \Y[ n mm, lti.) 
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les tiroirs et étaienl soumis ;i tontes 1rs obligations des 
citoyens romains; 2" 1rs muuieipes sine snff'ratfin, dont les 

habitants jouissaient en totalité ou rn partie du droit <juiri- 

taire, et qui pouvaient nhlenir le droit complet do citoyens 
romains sous certaines conditions <IJ : c'est ce qui constituait 
le jus Latiii ces deux premières catégories conservaient 

leur autonomie et leurs magistrats; 3° les villes qui avaient 
perdu toute iiulépenda nec en échange des lois c iviles de 
Rome, mais sans jouissance, pour les habitants, des droits 
politiques les pins importants : c'était le droit des Cœrites y 
parce que (la re avait la première été ainsi traitée < 2 >. 

Au-dessous dos munieipes qui avaient leurs propres 
magistrats, venaient, clans cette luérart lue sociale , les | » r* : - 
tect lires***, appelées de ce nom parce qu'un préfet v était 
eilVoyé Ions les ans pour rendre la justice. 

Los deditUii étaieiri pins maltraités encore. Livrés par la 
victoire à la discrétion du sénat, ils avaient dû donner leurs 
armes et des otages, abattre leurs murailles ou y recevoir 
;;arnison, paver nu impôt et fournil" nu contingent déter- 
miné. A l'exclusion de ces derniers, les villes qui n'avaient 
pas obtenu pour leurs habitants les droits complets de 

citoyens romains appartenaient à la classe des alliés {Jœdr- 
rali snrii). Leur condition différait suivant la nature de leurs 
engagements. Les simples traités d'amitié^ 1 , ou do com- 

1 Puni pouvoir jouir du droit de cite, il fallait être domicilie à Home, 
avoir laisse un fils majeur dans son mtiuicipe ou y avoir evree une magis- 
trature. 

(*) Aulu-Gellc, XVI, sut. — Paul Jn'arrr, an mot Miuiîeipium, p. 127. 

^ Oari> rHIc ealqjorie se Irnuvaieril parfriis des numieipes du troisième 
degré, tels que Cœre. (Voy, Festus, a» mol Prœfecturœ, p« 233.) Plusieurs 
de ces villes, telles que Fundi, Formics, Arpiuum, obtinrent dans Ja suite le 
droit de auflra^e; on continua cependant, par un ancien usafjc, de leur donner 
le nom rte préfecture t qui J ti I aussi alni.sivemenl applique i\ des colonies. 

(*) Sôdus et amtOUS. (Tite-Live, XXXI, xt.) — Conf. fienys d JJalicar- 
nas.se, AI, xcx ; X, IXU 



livre i, uit\rni;i: m. — conquête de l Italie. 65 

meree on d'alliance défensive, ou offensive et défen- 
sive"^ conclus sur le pied de l'égalité, s€ Mommaientjœdera 
tnjita. Au ronlraire, lorsque Tune des parties contractantes 
(ét ce n'étaient [iitn.'iis les lîomaius) se soumettait à des obli- 
gations onéreusi s dont I ;iiitir était exemptée, ers traites 
s'appelaient fœdera non œ</ua. Us consistaient presque tou- 
jours dans la cession d'une partie du territoire des vaincus 
et dans la défense d'entreprendre aucune guerre de leur 
chef. On leur laissait, il est vrai, une certaine indépen- 
dance; on leur accordait le droit d échange et le libre éta- 
blissement dans la capitale, mais on les liait aux intérêts de 
Home en leur imposant une alliance offensive et défensive, 
La seule clause établissant la prépondérance de Rome était 
conçue en ces ternies, MajesUtiem popiïti Romani comiter 
conservante eèst-à-dire, « Ils reconnaîtront loyalement 
» la suprématie du peuple romain. « Cliosc remarquable, à 
dater du réjjne dWueuslr on divisa les affranchis en catégo- 
ries semblables à celles qui existaient pour les habitants de 
l'Italie w 

Ouanl aux colonies, elles furent établies pour conserver 
les possessions acquises, assurer les nouvelles frontières et 
garder les passades importants; même, dans le principe, 

(') Par exempt* -, avec C. irthage. (Polybc, 111, XXIU — Tîlc-Live , VJLÏj xxvn; 
IX, Xï.ui*) 

(*) Ainsi avec les Latins. * lit eosdcm tjuos | Kipii I us rntnatius amicos alijuc 
hosfes habeanL » (Titc-Live, XXXVIIJ , vin.) 
11 Cieernn, Ih'sror/rs pour Haffift.s, xvi. 

ï 4 ) Les amanelus étaient, en effet, ou citoyens romains, on latins, on 
rancis ;m noiiilnv des (It'dilitit. Les esclaves ([ni avaient, pendant qu'ils 
riaient en servi! urlr . smIm un châtiment (pave, sils venaient a être affranchis, 
irobtenaienl que l'assimilation aux dvttit'tiîi. Si, au contraire, l'esclave n'avait 
subi aucune peine, s'il était âgé de plus de trente ans; si, en même temps, 
il appartenait à sou maître selon le drnii des Ouirifes, et si les formalités de 
la manunrîssion on 1 1 < ■ I aUranrlii^semenl r\if;ee* par la loi romaine avaient clé 
observées , il elail riloven romain* Il ii\<1 nil que latin, si une de ces circon- 
stances manquait. (titstiltUûS de Guttis, 1, 12, 13, l.i, 10, 17.) 

J. 5 
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pour se débarrasser de la classe turbulculo ( > l K II y en avait 
de deux sortes : les colonies romaines et les colonies latines. 
Les unes différaient peu des municipes du premier degré, 
1rs autres des munie ipes du deuxième degré. Les premières 
étaient formées de éiiu\rns rmnains, pris avec leurs familles 
dans les classes soumises au service 1 militaire, et même, à 
l'origine, uniquement parmi les patriciens. Les colons con- 
servaient les privilèges attachés au titre de citoyen^, se trou- 
vaient astreints aux mêmes obligations, et l'administration 
intérieure de la colonie était une image de celle de Home (8J . 

Les colonies laine s. à la différence des autres, avaient 
été fondées par la confédération des Latins sur divers points 
du Latium. Kmanant d'une 1 ligue de cités indépendantes, 
elles n'étaient pas, connue les colonies romainos, rattachées 
par des liens étroits à la métropole (4 >, Mais la confédération 
nue fois dissoute, ces colonies furent mises au rang des 
villes alliées (socii lalini)* L'acte (formula) qui les insti- 
tuait était une sorte de traité gai \i nlissant leurs Iranrhisrs •" 

( l ) » Valerius envoya sur les terres conquises des Volsques une colonie ePun 
certain nombre de citoyens choisis parmi les pauvres, tant pour y servir de 
;;aruisou rontre les ennemi* < j 1 1 c- pour diminuer à Borne le parti des séditieux.».» 
(An de Home 200,) hruvs d'Jlalicarnassc, VI, xliik) — Ce grand nombre de- 
colonies, en déchargeant la population de Rome d une multitude de citoyen* 
indigents, avait maintenu la tranquillité (452). (Tite-Live, X, vi.) 

(*) Les auteurs moderue.s ne sont pas d'accord sur ce point, cjui exigerait 
une longue discussion; mais ou peut considérer la question comme tranchée 
dans le sens de notre texte par Madvig, Opuscutu, I, p. 2-VV-2,VV + 

( 3 ) Le peuple [popuim) y nmmmiit ses ina;;isl j als ; les tlr/umviri remplis- 
saient les fondions de consuls ou de préteurs, dont quelquefois ifs p< < -m .iiml 
le titre (Corpus inscription mu latin, p.issim); les ffuinfpt ennuies correspou 
daient aux censeurs. Knfin il y avail des rptesteurs et des et files. Le sénat, 
de uiéme qn a Umne, se composait de membres iininiiifs a vie, au nombre 
de ceul; il etail rmnplété tous les ejuq ans let tta semilus)* (Tahttln f/ern- 

cteensis, cap. v et seq») 

( 4 ) Un certain nmnhre de cotouies figurent dans la liste que donne Denys 
d'Halicarnassc ries membres de la confédération (V, i.xi). 

i> a J Pline, Histoire naturelle „ IJK iv, $ 7. 
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Peuplées d'abord de Latins, ces colonies ne tardèrent pas 
à recevoir des citoyens romains que leur pauvreté engageait 
à échanger leur litre et leurs droils contre les avantages 
assures aux colons. Ceux-ci ne figuraient point sur les listes 
des censeurs, La formula fixait simplement le tribut a payer 
et le nombre des soldats à fournir. Ce que la colonie per- 
dait en privilèges, elle le regagnait en indépendance 

1/isnlcment des colonies latines y placées au milieu du 
territoire ennemi, les obligeait de rester fidèles à Rome et 
de surveiller les peuple* voisins. Leur importance militaire 
était au moins ('gale à celle des colonies romaines; elles 
méritaient aussi bien cpie ces dernières le nom de propu- 
gnacutet imper H, de spécula P\ c'est-à-dire boulevards et 
vigies de la conquête. Au point de vue politique, elles ren- 
daient des services analogues. Si les colonies romaines 
annonçaient aux peuples vaincus la majesté du nom romain, 
leurs sœurs latines doimaicnl une extension toujours plus 
grande au tionu n lutinum P\ c'est-à-dire à la langue, aux 
mœurs, à toute la civilisation de celte race dont Rome 
n'était (pie le premier représentant. Les colonies latines 
étaient fondées ordinairement pour ménager les colonies de 
citoyens romains, chargées principalement de défendre les 
côtes et de maintenir les relations commerciales avec les 
peuples étrangers, 

Kn faisant du droit de citoyen romain un avantage crue 
chacun étail heureux et fier d'acquérir, le sénat donnait un 
appal à toutes les ambitions, et c'est un trait caractéristique 

(') Puisqu'elle nnait se* m;i;;if-h -ils , haltail monnaie (Mommsnn, Aîiuiz- 

wesen, p, îU7), droits reftisrs aux colonies romaines, et conservait ses lois 

particulit i < s «l'apu s le |u iiM j|k : « NuJIa jmjiuJi liouinni loge adslridi, u\s\ in 
quam populus eoruin fcunliis lachi* rsl. Autti-( iHIe, XVI, xui, (L — Conf. 
G i cern 11 , Dis ço u rs pour lia Ib us 9 vin, 21.) 

( 3 ) Curcron, Discours sur la toi agraire 3 u , 27. 

( 3 ) Tîle-Livc, XXVJ1, ix + 

5, 
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des nueurs <1 I n ni irjuif < ; que ce désir général, non de 
détruire l( i privilège, niais de compter au nombre des privi- 
légiés* Dans la cité non moins (pic dans l'Etat, les révoltés 
ou les mécontents ne ehercliaienl pas, comme dans nos 
sociétés modernes, à renverser, mais à parvenir. Ainsi cha- 
cun, suivanl sa position, aspirait à un but légitime: les 
plébéiens, à entrer dans l'aristocratie, non à la détruire; les 
peuples italiques, à avoir une part dans la souveraineté de 
Rome, non à la contester; les provinces romaines, a cire 
déchirées ailiers cl amies de Rome, et non à recouvrer leur 
indépendance. 

Les peuples pouvaient 1 juger, d'après leur conduite, quel 
sort leur serait réservé, Les intérêts mesquins de cité éiaieni 
remplaces par une protection efficace cl par des droits nou- 
veaux plus précieux souvent, aux yeux des vaincus, que 
l'indépendance même, (. est ce rpii explique la facilite avec 
laquelle s'établit la domination romaine* On ne détruit, 
en effet, sans retour que ce que Ton remplace avanta- 
geusement , 

Un coup d'oeil rapide sur les guerres qui amenèrent la 
conquête de l'Italie nous montrera comment le sénat appli- 
quait les principes indiqués plus liant ; t ommcnl il siil pro^ 
ht or des divisions de ses adversaires, réunir toutes ses forces 
pour eu accabler un; après la victoire, s'en faire nu allie: 
se servir des armes et des ressources de cet allié pour sub- 
juguer un autre peuple; briser les confédérations qui unis- 
saient entre eux les vaincus; les attacher à Rome par de 
nouveaux liens; établir sur huis les points stratégiques 
importants dos postas militaires; enfin, répandre partout la 
race latine, en distribuant à des citoyens romains une partie 
des terres enlevées à l'ennemi. 

Mais, avant d'entrer dans le récit des événements, nous 
devons nous reporter aux années qui précédèrent immédia- 
tement la pacification du Laliunu 



- 



LIVRE I, CH.HUTKE III. - CONQUETE DE I/1TALIE. 



09 



Soumission 

cl ii Latium 

aprèa 
la première 
guerre 
sanuii!*?. 



IV. I > (?iulant ce ni soixante-sept ans, Rome s'était bornée 
à lutter contré ses voisins pour reconquérir une suprématie 
perdue depuis la chute des rois. Elle s'était presque tou- 
jours tenue sur la défensive, mais, à partir du V e siècle, 
elle prend l'offensive et inaugure h svstème de conquêtes 
suivi jusqu'au moment où elle succombe elle-même* 

Vax ill, elle avait, de concert avec les Latins, combattu 
pour la première fois les Samnitcs et commencé contre ce 
peuple redoutable une lutte qui dura soixante et douze ans 
et qui valut vingt-quatre triomphes aux généraux romains {l \ 
Fiers d'avoir contribué aux deux grandes victoires du mont 
(Jaunis et de Suessula, les Latins, avec le sentiment exa- 
géré de leur Inree et la prétention de niai t lo i à l'égal de 
Home, en étaient venus à exiger que l'un des deux consuls 
et la moitié des sénateurs tussent pris parmi eux. Des ce 
jour la guerre leur lut déclarée. Le sénat voulait bien des 
allies et des sujets, mais il ne pouvait souffrir d'égaux; il 
accepta alors sans scrupule les services des ennemis de la 
veille, et ou vil dans les champs du Yeseris et de Trifamim 
les Romains, nuis aux Sauinites, aux Hcrniques et aux peu- 
ples sabelliens, combattre contre les Latins et les Volsqucs. 
Le Latium une fois soumis, il restait, à régler le sort des 
vaincus. Tite-Live rapporte un discours de (aunille qui 
explique clairement la politique conseillée par ce grand 
citoyen. « Voulez-vous, s'écrie-t-il en s'adressant aux mem- 
»? lires de l'assemblée, user avec la dernière rigueur des 
» droits de la victoire? Vous êtes les maîtres de détruire 
" tout le Latium et d'en faire un vaste désert après en 
» avoir tiré souvent de puissants secours. Voulez-vous, au 
» contraire, à l'exemple de vos pères, augmenter les res- 
'i sources de lîome? Admettez les vaincus au nombre de vos 
» concitoyens; c'est un moyen fécond d'accroître a la fois 



'.0 Florus, 1 , xvi 
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» votre puissance et votre gloire » Ce dernier avis Feni- 
porta, 

On commença pat rompre les liens qui faisaient tirs peu- 
ples latins une espèce de confédération. Toute communauté 
politique, toute guerre pour leur propre compte, tous droits 
de roitunm ium et de vonnuhium 9 entre cités différentes, 
leur furent interdits ta \ 

Les villes les plus près de Home reçurent le droit de cité 
ei de sullrage^. D'autres conservèrent l< * tilvv- d'alliées et 
leurs propres institutions, mais elles perdirent une partie 
de leur territoire Quant aux colonies latines (ondées 
auparavant dans l'ancien pays des Volsqucs, elles formè- 
rent le noyau di s ;illiés latins (socii nominis tatini), Vélitres 
seule, s'étaut déjà plusieurs lois révoltée, fut traitée avec 
une {fraude rigueur; Ântium < 1 1 1 1 livrer ses navires, et devint 
colonie maritime* 

(les mesures sévères, mais équitables, avaient pacifié le 
Latium ; appliquées au reste de l'Italie et même* aux pays 
étrangers, elles faciliteront partout les progrès de la domi- 
nation romaine. 

L'alliance momentanée des Sa milites avait permis à Home 
de soumettre les Latins; néanmoins le sénat u'Iiésila pas à 
se retourner contre les premiers, dès que le moment parut 
opportun. Il conclut, en 422, un trailé avec les Gaulois ei 
Alexandre le Molosse, qui, débarqué près de l\estum, atta- 
quait les Lucaniens et les Samnites. Ce roi d'Epire, oncle 
d'Alexandre le Grand, avait été appelé en Italie par les 
Tarentins; mais sa mort prématurée trompa les espérances 

0) Tite-Livc, VIII, xm, xrv. 

{*) Tite-Livc, VIII, xiv. Ces vil I es t uicnl le droit de cite sans suffrage; dr 
ce nombre furent Capoue, en considération de ce que ses chevaliers n'avaient 
pas pris part à ta révolte, dîmes, Fundî, Formies. 

( a J Vellrins Pain t nliis, I. xv. 

M Tîte-Live, YIU, xn. 
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que sa coopération avait fait naître, et les Saninites recom- 
mencèrent leurs incursions sur lc?s terres de leurs voisins. 
I /intervention de Rome arrêta la guerre. Toutes les forces 
de la République furent .employées à réprimer la révolte des 
villes voisines de Fuudi et de Privernum Eii 425, Ânxur 
(Terracîne) fut déclarée eolonie romaine, et, en 420, Fré- 
gelles (Cepmno?)) colonie latine. 

L'établissement de ces places fortes et de celles de Calés 
et d'Autiuin assurait les communications avec la Campauie; 
le Liris et le Vulturne devenaient par là les principales 
lignes de défense des Romains. Les cités situées sur les 
bords de ce magnifique golfe nommé Cvater par les anciens, 
et de uns jours ijotfh de Napfcs, s'aperçurent alors du 
danger qui 1 * - s inenaeîiit. Flics tournèrent les yeux vers les 
populations de l'intérieur, non inoins inquiètes pour leur 
indépendance. 

V. Les contrées fertiles qui bordent la côte occidentale 
de la Péninsule devaieul exeiler la convoitise des Romains 
et des Samnilcs ei devenir la proie du vainqueur, m f>a Gain- 
"panie, en effet, dit Florus < S) , est le plus beau pays de 
«l'Italie et même de l'univers entier. Rien de plus doux que 
- son climat. Deux fois ebaque année le printemps v lleurii. 
» Rien de plus fertile que son sol. On rappelle le jardin de 
» Cérès et de Baccbus. Point de mer plus hospitalière que 
;> celle (jiii baigne ses rivages. » En 427, les deux peuples 
s'en disputèrent la possession, comme ils lavaient fait 
eu 411* Les habitants de Paheopolis ayant attaqué les colons 
romains de Yatjt r Campatius } les consuls marchèrent contre 
celte place, cpii bientôt fut seeourue | >a r les Sauiniles e| les 
habitants de Nola, tJindis que Rome s'alliait aux Apuliens et 

Tite-Live, vin. six vt miv. — Valùre Mm > i me , VI, n 4. 
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aux Lucauîens. Le sîéjje traîna en longueur, et la nécessité 
de continuer la campagne au delà du terme ordinaire amena 
la |u <>i i<m dn eommandcmeni de Publilius Pbilon avec 
le titre de pro< unsul , qui ;q>p;irail pour la première fois 
dans les annales militaires. Bientôt les Samnites furent 
chassés de la Gampanie; les Pahcopulitains se rendirent; on 
rasa leur ville; niais ils s établirent tant auprès, à Xaples 
[Neapolis)) où un nouveau traité leur garantit nue indépen- 
danee presque absnlue, a la eharjje de fournir nu certain 
nombre de vaisseaux a II une. Dès lors, presque toutes les 
villes grecques , successivement soumises, obtinrent des 
conditions aussi favorables et formèrent la classe 1 tirs aocti 
navalcs^K 

La fjuerre uéaiuuoins se prolongea dans les montagnes 
de l'Apennin. Tarente s'unit aux Samnites, seuls redou- 
tables encore <*\ Les Lueanieus abamlonnej eut l'alliance 
des lîoinains; mais, en i'2\K les deux capitaines les [dus 
célèbres de ce temps, H. I 'aluns lîulluiuus H Papii'ius 
(iursor, pénétrèrent dans le Samnium, forcèrent l'ennemi 
à payei 1 une indemnité de guerre et à accepter nue trêve 
d*un an. 

A cette époque, un événement imprévu, qui diaiq;ea les 
destinées du monde, vint montrer quelle différence existe 1 
entre la création rapide d'un homme de jféuie et l'œuvre 
patiente d'une aristocratie intelligente. Alexandre le Grand, 
après avoir jeté 4 un éclat immense et soumis à la Macédoine 
les plus puissants royaumes de l'Asie, mourait à Babylone. 
Son influence féconde cl décisive, qui avait fait pénétrer la 
civilisation j;rccquc en Orient, lui survécut; mais, à sa mort, 
l'empire fondé 1 par lui en quelques années se démembra f-WI :; 
l'aristocratie romaine, au contraire, se perpétuant dïqjc eu 



( l ) Tile-Liv<?, VNÏ, XXK sus; XXII, \r. 

W a K:idi solniu fti'îilrm refttftrç. n (Tiln-Livf*, Vflî, xx\ in' 



UVME K CHAPITRE TIK ~ GONQtTÉTE DE L'ITALIE. 73 

affe, poursuivait avec plus de lenteur, mais sans interrup- 
tion, le système qui, rattachant tous les peuples à un centra 
commun, devait pou à pou assurer sa domination sur l'Italie 
d'abord, sur l'univers ensuite. 

La défection d'une partie des Apulirus, en -431, encou- 
ragea les Sainniles a reprendre les armes. Battus l'année 
d'après, ils demandèrent le rétablissement des rapports 
d'amitié; mais l'or^f n<-i I I« n \ n Mis de Rome amena, en 433, 
la fameuse défaite des Fourches dandines. Fia générosité du 
général samnhe, l'oulius Ilerenuius, qui accorda la vie 
sain e à tant de milliers de prisonniers, sous la condition de 
remettre en vigueur les anciens traités, ne toucha pas le 
sénat. Oimlre lésions a\ an ni passé sous le joiqj : il ne vit la 
qu'un affront de plus à veiqjer. Le traité de Caudium ne fut 
pas ratifié, et des subterfuges peu excusables, quoique 
approuvés plus tard par (aeéron <n , donnèrent au refus une 
apparence de bon droit* 

Cependant le sénat mit tout m n uvre pour réparer cet 
échec, et bientôt Puhlilius Pbilon battit les ennemis dans le 
Samnium, et, dans lApulie, l'apirius, a son tour, Ht passer 
7,< M M ) Samnites sous le joiqj. Les vaincus sollicitèrent la 
paix, mais en vain : ils n'ublinrent (prune trêve de deux 
ans (43G), et à peine était-elle expirée, que, pénétrant dans 
le pays des Yolsques, jusques auprès de Terracinè, et se 
plaçant à Lautulse, ils battaient une armée romaine Ir-véc <i 
la hâte et commandée par O. labius (43Î)). — (lapoue ht 
défection, Nola, Xueérie, les Aurunees et les Volscpies du 
Liris, prenaient ouvertement le parti des Samnites. L'esprit 
de rébellion s'était propagé jusqu'à Préneste. Rome fut eu 
danger. Quelle énergie ne fallait-il pas au sénat pour con- 
tenir des populations d'une fidélité toujours douteuse! La 
fortune seconda ses efforts, et 1rs alliés coupables de tra- 



m CirtTon, Des Devoirs, nr, 30, 
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bison reçurent un châtiment cruel, expliqué par la terreur 
qu ils avaient inspirer. En 440 (n , nno arm( ; c iujihIm vase alla 
chercher, non loin de Caudium, les Samuites, qui perdirent 
30,000 hommes et furent rejetés dans l'Apennin. Les légions 

>' aines \ lurent équiper dr va ni leur capitale , Hovinmim , 

et y prireul leurs quariiers diliver. 

L année suivante (441), Home, moins occupro à com- 
batti e, en profila pu tir s'ein parer de posi lions avantageuses; 
elle établit en < lampanie et eu A pu lie des colonies qui entou- 
raient le Sanmimn. A la même époque, Àppius (llaudius 
transformait en chaussée régulierr la voie qui a conservé 
son luuu L'attention des Romains se porta aussi sur la 
défense des côtes et sur les communications maritimes; on 
env"\a drs colons dans Tile de Poutia en lace de Terra- 
cine, et Ton commença à armer une Hotte, qui fut placée 
sous le commandement de duumviri navales^, La guerre 
durai! depuis quinze années, et, quoique Rome ne fûl par- 
venue qu'à refouler' les Sarnuites su r lèuf territoire, elle avait 
cependant conquis deux provinces, l'Apiilie et la Campanië* 



Troisième» 
guerre 
sAmniie. 
Coalition 
des Sam i lit os. 
îles 
KlrtKsf|uos, 
dos Ombrions 
ût 

des Héroïques 



VL Une lutte si acharnée avait retenti en iïtrurie; l'an- 
cienne ligue se reforma. Aguerris par leurs combats jour- 
naliers avec les (iaulois, et enhardis par le bruit de la défaite 
de La ulula 1 , les Ktrusques crurent le moment venu de re- 
prendre leur ancien territoire, au sud de la foret Ciminieune; 
ils étaient (railleurs encouragés par l'altitude des peuples du 
centre de l'Italie, fatigués du passage continuel des légions. 
Les armées de la République, de 443 à iiî>, furent obligées 
de faire face à différents ennemis à la fois. Kn Jitrurie, 
iïabius Rullianus dégage Stttrium , rempart de Rome du ente 



(') Tite-Livc, IX, nu, \xt nt . 

<*) Dioriorc: de Sicile, XX, xxxvr. — Tïte-Live, IX, xxix 

( 3 > Diodore de Sicile, XIX, ci. 

(*> Tiie-Uve, FX, xxs. 
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du nord (l) ; il traverse la forêt Ciminienne, et par les vic- 
toires du lac Vadimon (445) ^ et de Pérouse forer tonles les 
villes étrusques à demander la paix. Kn même temps, une 
armée dévastait le pays des Samnites; la flotte romaine, 
< omposée des vaisseaux fournis par les alliés maritimes, 
pour la première fois prenait l'offensive. Sa tentative près 
de Nuceria Alfaterna (Nocera, ville de Campanie) fut mal- 
heureuse* 

La guerre se rallume ensuite dans l'Apulie, le Samnium 
et rÉtrurie, où le vieux Papirius Ours or, nommé de nouveau 
dictateur, remporte une éclatante victoire à Langula (445), 
L! année suivante, Fabius pénètre* encore dans le Samniuni, 
et l'autre consul, Deeius, maintient l'Htruric, Tout à coup 
les Ombriens conçoivent le projet de sYmparer de Rome 
par surprise. Les eonsnls son! rappelés pour défendre In 
ville, l'a hii is bat les Etrusques à Me va nia (confins de V Et ru rie 
et de TOmbrie), et, Tan née suivante, à Allifie (447). Parmi 
les prisonniers se trouvèrent des Èques et des ITerniques. 
Leurs villes, se voyant compromises, déclarèrent ouverte- 
ment la guerre aux Romains (448). Les Samnilcs reprirent 
courage; mats la prompte réduction des Herniques permit 
au sénat de concentrer ses forces. Deux corps d'armée, 
pénélranl dans le Samnium par FApulie et la Campanie, 
rétablirent les anciennes frontières, liovianum fut pris pour 
la troisième fois, et pendant cinq mois le pays fut livré à la 
dévastation. En vain Tarente essaya de susciter de nouveaux 
embarras â la lïépubliqiir et de forcer les Ijm aniens à em- 
brasser le parti des Samnites. Le succès des armes romaines 
amena la conclusion de traités de paix avec tous les peuples 
de rtlalie méridionale, contraints désormais de reconnaître 

(*) Diodnre de Sicîlo, XX, xxxv. 

W Aujotu d'htii lut/0 dl Yttdimone au UfujnacciOj situé sur la rive droite et 
;i trois niillrs Tibre, entre ee fleuve ef le \av (Vifi/mVs, à peu \nvs à î.i hau- 
teur de Nrrrtd, 
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la majesté du peuple romain. Seuls les Lques i-cs t ;i i « m 1 1 expo- 
ses à la colère de lïome; le séual n'oublia pas qifa Allihe ils 
avaieul rfvmha tt ti dans 1rs ranfjs ennemis, et , une fois dégagé 
de ses plus graves embarras, il infligea à ce peuple nu châ- 
timent terrible : quarante et une places furent prises et brû- 
lées eu cinquante jours, dette période de six ans se termina 
ainsi par Ja soumission des Berniques cl des Èques. 

Cinq années moins agitées laissèrent a Ibune le lemps de 
réjjler la position de ses nouveaux sujets, d'établir des colo- 
nies et des voies de ruimuuniration. 

Les Héroïques furent traités de la même façon que rayaient 
été b-s Latins eu 410, et privés il u ctmnnereium et du connu- 
bitun. On imposa à Anagnia, à Frusino, et aux autres villes 
qui avaient fait défection, des préfets et le drnil des <! t i iir s. 
Les eilés restées li<leles eonser vérent leur indépendance et 
le litre d'alliées (448) les Kqnes perdirent une partie de 
leur territoire et reçurent le droit de cité sans suffrage ( 450), 
Les Sainuiles, suffisamment humiliés, obtinrent enfin le 
renouvellement de leurs anciennes eouveutions (450) |2) . Des 
fœdera non œtfita fuient conclus avec les Marscs, les Péli- 
{fiiiens, 1rs Marrucins, les Prcntaiiiens (450), les Yestins 
(452'! et 1rs Pieentins (-455) Avec Tareiite on traita sur le 
pied dr \\ ^alitr, et Itome sYn{;a{jea a ne [>as laisser sa 
Hotte dépasse t le promontoire Lacinien (au sud du golfe de 
Tarente)< 4 >. 

Ainsi, d'une pari, les territoires partagés entre des citoyens 
romains, de l'autre, le nombre des inunieipes, se trouvaient 
considérablement augmentés. De plus, la Itépubliqùé avait 
acquis de nouveaux alliés; elle possédait enfin les passages 

M Tite-Livr, IX, xuu. — Chvnni, Disrottrs fmur fïtitfats, sur. — JFeatllS, 
an innt Prœfecturœ 3 p. 233. 

W Tite-Livej IX, xlv. — DioiWe do Sîdlr, XX, &\ 
£*) TKo-Uve, IX, xlv; X, mi, x. 

<*ï AppScn, Guerres samnàes, S i, p. 5fi, 0it. Sehwe%h*u«eï\ 
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des Apennins et dominait sur les deux mers^. Une ceinture 
de forteresses lalinrs protégeai! Home et rompait les com- 
munications entre le nord et le midi de l'Italie : chez 1rs 
Marses et les Èqucs , c'étaient Alba ri Oarseoli; vers 1rs 
sources du Liris, Snra ; ruliu, enOmbrie, Narnia. Des routes 
militaires relièrent ces colonies avec la métropole. 



OiKHrioiur 

sa milita, 
Deuxîèntô 
coalition 
îles Sa m i»t os, 
des 
Étrusques, 
lU-s Onihrions 
et 

îles Gaulois 



La paix ne pouvait durer longtemps : entre Home et 
les Saunâtes, c riait un dnrl à mort. En 456, ces derniers 
étaient déjà assez remis de leurs désastres pour tenter une 
fois dr plus le soi t des armes Rome envoie au secours 
des Lueanirus, subitement attaqués , < U m i \ aninVs consu- 
laires. Vaincus à Tilcruuin par Fabius, à IMalrventum par 
hecius, 1rs Samuites voient tout leur pays livre à la dévas- 
tation. Cependant ils ne perdent pas courage; leur chef, 
Gellius Egnatius, conçoit un plan tjiii met Home en grand 
danger. Il divise l'armée samnite en trois corps : le premier 
rrslr [>our défendre le pays; le second prend l'offensive en 
Campante; le troisième, qu'il eoininatule ru personne, se 
jctle en Etruric, et, grossi parle concours des Etrusques, 
des Gaulois et des Ombriens, forme bientôt une année nom- 
breuse L'orage {frondait de tous cotes, et, tandis que les 
généraux romains étaient occupés les uns dans le Samnimn, 
les autres en Gampauie, arrivèrent (1rs dépécbes d Appius, 
placé à la tète de Tannée d'Etrurie, annonçant la terrible 
roaliliou ourdie dans le silence par les peuples du nord, qui 
concentraient toutes leurs forces ru Ombrie pour marcher 
sur Home. 

La terreur fut extrême, niais l'énergie se trouva à la hau- 
teur du péril. Tous 1rs hommes valides, jusqu'aux affran- 
chis, furent enrôlés, et quatre-vingt-dix mille soldats mis sur 



0) Dirxlnrc «le Sicile, XIX, x. 

Tite-Livc, X, xi et suiv. 
W Tite-Livi', X, ttiK v{ sutv. 
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pied. Dans ces graves circonstances (458), Fabius et Decius 
turent, une fois de plus, élevés à la magistrature suprême, 
et ils remportèrent, sous les murs de SenlinnuK une écla- 
tante victoire, longtemps disputée. Pendant la bataille, 

Détins se dévoua, a I exemple de son |)iiv\ Fa coalition imc 
fois dissoute, Fabius battit une au Ire armée sortie de Férouse, 
puis vint triomphera lioine, l/Ktinri< lui d> <f 1 1 1 u ée (460), et 
obtint une trêve de quarante ans* 1 *. 

Les Samuites soutinrent encore une lutte opiniâtre entre- 
mêlée de succès et de revers. En 4fil , après avoir fait 
serment de vaincre ou de mourir, (rente mille d'entre eux 
jonchaient le champ de balaille d'Aquilouia. Ouelques mois 
[dus lard, le célèbre Pontius , le héros des Fourches Cau- 
dines, reparaissait, au bout de vingt-neuf ans, à la tête de 
ses concitoyens et faisait subir au Mis de Fabius un échec, 
dont celui-ci se releva bientôt avec l'aide de son père ^\ 
Enfin, en 4(î4, deux armées romaines recommencèrent, dans 
le Samniuin, une guerre à outrance qui amena pour la qua- 
trième fois le renouvellement des anciens traités et la 
cession d'une certaine étendue de terres. A la même épo- 
que, une insurrection qui éclata dans la Sabine lui promp- 
temeut réprimée par tanins Dentatus. l/llalie centrale était 
conquise. 

La paix avec les Samuites régna pendant cinq ans 
(44Î4-469)- Rome éleudil ses froulicrrs et fortifia celles dos 
peuples placés sous son protectorat; en même temps elle 
établissait de nouveaux postes militaires. 

Le droit de cité sans suffrage fut accordé aux Sahius, et 
l'on donna dos préfets a quelques villes de la vallée du 
Vulturue ( f r enajvum et dllifœ ) i;3) . Foui- surveiller [-Italie 
méridionale on envoya à Venouse une colonie latine de 

lO Vol si nies, Perouse et Arretîum. (Tite-Live, X, xxxvn.) 

<*) Orose, III, xxii, — Zonan?, VU, '2. — Eutrope, II, v. 

( 3 ) Vdlcius Palcieulus, I, w. — Fcslus, :m mol f'nrft cftirti^ p. ï-Y.\. 



LIVRE I , CHAPITB1 III 



CONOUÈTE DE L ITALIE 



7U 



vinet mille liommes £l) . Elle dominait à la fois le Samnium, 
[Wpulie et la Lucarne. Si, grâce an traité conclu avec les 
villes jjTocques, la suprématie romaine s'étendait sur le 
midi ilr l:i IVninside , an nord 1rs Etrusques ne pouvaient 
pas compter tomme alliés, puisqu'on n'avait conclu avec 
eux que des trêves* Dans l'Ombric, la peuplade dos Sarsi- 
nates restait indépendante, et tout le littoral entre le 
lîubicoii et IVKsis était au pouvoir des Sénons ; sur leur 
frontière méridionale on fonda la colonie romaine de S en a 
Galliea (Siniiffttflia) ; la cote du Piceuum fut surveillée par 
celle de Cas tr uni Novtini et par la forteresse latine de 
llatria (465) <*>. 



Troisième 
foalilion 

des 
Étrusques, 
des Gaulois. 

de» 
Lucûjuchs 

et 

de Tareute 
(469-474). 



Y 1 1 1 . La puissance de Home s'élail considérablement 
accrue. Les Samnites, qui jusqu'alors avaient joué le pre- 
mier rôle, étaient hors d élai d'ourdir encore une coalition, 
el un peuple se ul ne pouvait être assez téméraire pour pro- 
voquer la République, dépendant les Lucauiens, toujours 
hésitants, donnèrent cette fois le signal d'une rébellion 
générale. 

L'attaque de Thorium, par les Lucauiens et les ISrulticiis, 
devint l'occasion d'une nouvelle liffiie où entrèrent suc- 
cessivement les Tarentins , les Samnites, les Etrusques et 
jusqu'aux Gaulois. Bientôt le nord fut en feu, et l'Etrurie 
servit encore tle champ de bataille, lue armée romaine, 
accourue pour dégager Àrrelium , fut mise en déroute par- 
ties Etrusques réunis à des mercenaires gaulois. Les Sénons, 
auxquels ren wi appartenaient, ayant massacré les ambas- 
sadeurs de ltome, envoyés pour demander raison de la 
violation de leur traité avec la République, le sénat lit mar- 
cher contre eux les levions, (jui les rcjelrrenl au delà du 



1,1 DntV.-. *\ H.lllr.U iJilsS*? , ExCCrftttfy \i* ï^lî.K i ; -r i î t _ S r 1 1 \\ « ! ; ; I > « 1 1 >< I , 

(*) I*ol\lx\ II, \ix, xxiv. — Tiie-Lîvc, Emtome, XI. 
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IJubicon. La tribu gaulois** des Boïens, émue du suri des 
Sérions, descendit aussitôt dans l'Ombrie, et, ralliant les 
Etrusques, elle se préparait a venir renouveler le sac de 
Home; niais sa marche lui arrêtée, cl deux victoires suc- 
cessives, au lac Vadimon (471) et à Populonia (472), per- 
mirent au sénat de conclure nue convention qui refoulait 
les Boïeus sur leur ancien territoire. Les hostilités conti- 
nuèrent avec les Etrusques pendant deux années, après 
lesquelles leur soumission compléta la conquête de l'Italie 
septentrionale. 



Pj rrhus 
çti Italie* 
Soumission 
de 
Tarontc 
( V7M88). 



IX. Libres au nord, les Itomains tournèrent leurs efforts 
contre h* midi de l'Italie : la guerre fut déclarée à Tareiitc, 
donl le peii|>le avait attaqué une flottille romaine. Pendant 
que le consul J\milius investissait la ville, les premières 
troupes de P\ rrhus. appelées par les Tarentins , débar- 
(piaient dans le port (47-4). 

Cette époque marque une phase nouvelle dans les des- 
tinées de Home, qui va, pour la première fois, se mesurer 
avec la Grèce. Jusqu'ici les lésions n'ont pas eu à combattre 
d'armées vraiment régulières, mais elles se sont aguerries 
par des luttes incessantes dans les montagnes du Samuiuin 
et de rEtrurie; désormais elles auront eu lace de vieux 
soldats façonnés a une tactique habile cl commandés par 
un homme de guerre expérimenté. Le roi d'Epire, après 
avoir déjà deux fois perdu et regagné 1 son royaume, envahi 
et abandonné la Macédoine, rêvait la conquête de l'Occident. 
Sur la nouvelle de son arrivée à la tète de 25,000 soldats 
avec vingt éléphaEtsW, les Romains enrôlent tous les citoyens 
eu état de porter les armes, même L s prolétaires; mais, 
admirable exemple dVMierpe! ils repoussent l'appui de 



11 Titc-l.ivr, Kpitomv, XU1-XIV. 
Florus, I, xvin. — Euii njM : 1 1 , \ \-\ m. 
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la flotte? carthaginoise avec cette fière déclaration : « La 

République ûfèutreprend de guerres que celles 
» peut soutenir avec ses propres forces « Tandis que 
,jO T Oon I h mimes, sous les ordres du consul Lsevinus, mar- 
client contre le roi d'Kpire, afin d'empéeher sa jonction 
avec les Saiiinitos, un autre corps d'armée entre dans la 
Lucarne. Le consul Tibernis (loruncanius maintienl l'Ktru- 
rie, de nouveau agitée. Kufiu un corps de réserve {farde la 
capitale* 

Fiicvinus rencontra le roi d'Lpire près d'Hëraclée, colonie 
de Tarcnlc (474), I -s légions chargèrent a sept reprises la 
phalange, près de céder, lorsque les éléphants, inconnus 
aux Romains, vinrenl décider la victoire en faveur de 
renuemi. Une seule bataille avait livré a Pyrrhus tout le 
sud de la Péninsule, OÙ les villes grecques laccucilliren I 
avec enthousiasme. 

Mais, quoique vainqueur, il avait «prouvé des pertes sen- 
sibles et reconnu à la fois la mollesse des Grecs d'Italie ci 
Pénërgic d'un peuple de soldais. Il offrit la paix et demanda 
au sénal la lilierîé des Samuitcs , des Lncauiens, et surtout 
des villes grecques. Le vieil Appius CJaudius la déclara 
impossible tant que Pyrrhus occuperait le sol de I llalîc. 
Son avis l'emporta, cl la paix fut refusée 1 . Le nu se résolut 
alors à marcher contre Home en passant par la («ampanic, 
où ses troupes firent un grand butin. 

L;eviuus, rendu prudent par sa défaite, se contenta d'ob- 
server l'armé* 1 ennemie et parvint à couvrir Capoue; de là 
il suivit Pyrrhus d'étape en étape, épiant une occasion favo- 
rable» Ce prince, s'avançanî sur la voie Latine, était arrivé 
sans obstacle jusqu'à Préneste^ lorsque, entouré par trois 
armées romaines, il se vit forci" 1 de rétrograder et de se 

<■) Valero Maxime, III, vu, 10. 

<*) Appirn (Guerres samriites, X, ni, p. 65) dit que Pyrrhus &*avança jus- 
qu'à Anagnia. 

I. Û 
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retirer en Lucarne* L'année suivante, comptant trouver de 
nouveaux auxiliaires chez h s peuples de l'est , il attaqua 
l'Apulie; la fidélité îles allies de l'I la Jtc- centrale nVu lui 
poinl t 'hranléc. Vainqueur à AscuUmi (Àscoli de Sntriano) 
(475), mais sans succès décisif, et rencontrant toujours la 
même résistance, il saisi l la première occasion de quitter 
rilalie, pour conquérir la Sicile ITlMTN , Pendant it temps, 
le sénat rétablissait la domination romaine dans l'Italie mé- 
ridionale et s'emparait même de quelques vil 1rs < jreeques , 
entre autres de Lucres et d'IIéraclée Le Samnium, la 
Lncanie et le Briittinm étaient de nouveau livrés au pou- 
voir des légions et Forcés à céder des terres et à renouveler 
des traités d'alliance; sur la côte, Tareute et lthejfium 
restèrent seules indépendantes. Les SamniteS résistaient 
encore, cl l'armée romaine (rampa dans leur pays en 478 
et 479, Sur ces entrefaites, Pyrrhus rentre en Italie, comp- 
tant arriver à temps pour délivrer le Samnium; mais il est 
battu à Uénévent par (airius Dentalns et re.jjnene sa patrie. 

L'invasion de Pyrrbtis fl cousin d'Alexandre le Grand ei l'un 

de ses successeurs, semble être un des derniers efforts de 
la civilisation grecque venant expirer aux pieds de la {frau- 
deur naissante de la civilisation romaine. 

La ({lierre contre le roi d'Lpire produisit deux résultais 
remarquables : elle améliora la tactique romaine et amena 
entre les combattants ces procédés des nations civilisées 
qui apprennent à honorer les adversaires, à épargner les 
vaincus, et à ne pas laisser la colère survivre à la lutte. Le 
roi d'Epirc traita les prisonniers romains avec nue {jrande 
eénérosité. Tanças envoyé à Rome auprès du sénat, comme 
Fabricius auprès de Pyrrhus, rapportèrent chacun, de 
leur mission, nue profonde estime pour ceux qu'ils avaient 
combattus. 
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8:] 



Dans les années suivantes Home | m ï r Tarenlc (482) ^'^ 
pacifia (li ; Hni ti vcmcnt le Sa m ni uni et s'empara de Rhénium 
(483-485;. I)cpuis la bataille dit mont (iaurus, soixante" cl 
douze ans s'étaient écoules cl plusieurs {jénérations s'élaieul 
succédé sans voir la fin de cette longue et sanglante que- 
relie. Les Samnites avaient été presque exterminés, et 
cependant l'esprit d'indépendance et de liberté demeurait 
profondément enraciné dans leurs montagnes. Lorsque, au 
bout de deux siècles et demi, viendra la jjuerre des alliés, 
c'est encore la <|m>- la cause de l'égalité des droits trouvera 
son plus ferme appui. Aussi le nom samnite rcstcra-t-il 
toujours odieux à l'aristocratie et à Nvlla, niais sympa! bique 
a Lesar« 

Les autres peuples subirent prnmptemeui les lois du 
vainqueur. Les habitants du Picenum, en punition de leur 
révolte, furent dépouilles d'une partie de leur lerriloh e . e| 
un certain nombre d'entre eux reçurent de nouvelles (erres 
au midi de la Campanie , près du {jolie de Salernc [Ptvenlini) 
(480). En 487, la sou mission des Salentins pertnil aux 
Romains de s'emparer de Hriudes, le poil le (dus important 
de I Adriatique 2 . Les Sarsiual.es furent réduits l'année 
suivante ^« Enfin Volsiuies, ville d'Etrnrie, compta de nou- 
veau parmi les alliés de la République. Les Sabins reculent 
le droit de suffrage. I/ltalie, dev<'iiue désormais romaine, 
s'étendait depuis le Rubieon jusqu'au détroit de Messine. 



Prépom'r- 

rancr 
*h- Umm 1 . 



•ndant cette période, la fondation de colonies vînt 
assurer la conquête des contrées soumises. Rome se trouva 
ainsi entourée d une ceinture de places fortes commandant 
Unis les passades qui conduisaient an Latinm et fermant les 



t 1 ) Titc-Uvo, Efùtome, XIV. — Orose, IV, m. 
(*) Florua, 1, xx. 

W Tite-I âm\ EptloipCj XV. — F asti capitollrti^ anti. V87, 



if 
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routes (li* la Garnpanie , dit Snmninm, de ITj rurie H de la 
Gaule 

Au cl c ■ 1 > u ( de la lutte qui sr lermina j >a r la eoiHjuéle de 

1 COLOMKS ROMAINES. — 111* période : ilti-488. 

A> m m (410). Colonie maritime (VoUques)- Torrc tFAtizo ou Porto 
tt'A azo. 

TKMuenu (425). Colonie maritime (Àurtincea). (Via Appia.) Terracina. 
Mivn kn.e (459), Colonie; maritime (Aunmecs). (Via Appia.) Ruines près 
île Trajctta. 

Simessa (459), Colonie maritime (Canipanic). ( Kit Appia.) Près de liocca 
di Mondragone. 

Sesa G a lui. a (4G5). Colonie maritime (Ombrie, m a</ro yallico). Via 

Vf tir ria . ) »Sïi ' /</ " 7 . 
tl\srm\M rSuviM (405). Colonie? niai îtii 1 Pirrnum). (Vin Vatt'ria.) 

Giulitr nuava. 

COLONIES LATINES. 
Cales (420). Campante. (Via Appia.) Calvi. 

t'nECELL£ (426). Ynlsipics, Vallée du Lîris. Ceprano (?). Dulmitc 

en 629. % 
I rcHRSA (440). Apidie. titrera. 0 

Si kssa Amuse* (441). Auriinces. (Via âppia.) Sessa. 
Posti.e (441), Me es tîn t' de Cîrceîi. Poaza. 

Satua-la (441), Limite du Summum et de ht Cauipanie. Prestùt, près 
de Sauta A<ptta de* (}oti< Disparut <tr Immit- liniir. 

Iktêdamsa (Lirions) (442). Voisines. Teratne. Inhabitée. 

Son* (451), Limite des Tolsqne» et des Samnitcs. Sor/t. <,r>lrniisèe déjà 
précédemment* 

Ai.ba FrcK>sis (451), Mairies. (Via Valeria.) A If ta , village près d'Avez- 
zano. 

N\nsiA (455), Ombiïe. (Via Ftaminia.) JSnrui. Renforcée en 555. 
Cakseou (456). Èqucs. (Via Va le ria*) Cerita, Osteria Jet Cavalière, 
près fie Carsoti, 

Vemjbia (463), Frontière entre la Lueanie et TApulie. (Via Appia,) 

Venosa. RenWeèr en 554. 
àdtua (ou Hatma) (465), Picenmn, (Via Vateria et Salaria,) Adri. 
Cosa (481). Étrurie ou Campanie. Ansedonia (?), près \YOrhitelto. 

Ken forcée en 557. 
PfSTTTM (481). Lueanie, Pesto. Ruines. 

Ammim'm (486). Ombrie, in ayro yallico* (Via Flaminia.) Himîni. 
BvsmmnsÙ (486). Samniuui. (Fia Appia.) Benevrnto. 
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l'Italie, il n'y avait que vingt-sept tribus de citoyens romains; 
ta c fc i't : at ion cl li 11 î I \uw\\ < ll( s (les deux dernières en 513) ru 
éleva déKniti vemcnl te nombre à trente-cinq, dont vingt cl 
une lurent résèrvées à l'ancien peuple romain et quatorze 
aux citoyens non veaux. Les Ktrusques en avaient quatre ; 
les Latins, les Volsques, les Ausones, les Eques, les Sa b i n s j 
deux chacun; mais, ces tribus étant assez éloignées de la 
capitale, les nouveaux citoyens ne pouvaient guère assister 
à Ions les comices, cl la majorité, comme l'influence, restait 
à ceux qui habitaient Home 1 ''. Après 5Kt, on ne créa plus 
de Iribus; un se borna à inscrire dans les anciennes ceux qui 
recevaient les droits de citoyen; de sorle que les membres 
d'une nieitie tribu >e trouvèrent disséminés dans les pro- 
vinces, et le chiffre des inscrits s'augmenta considérable- 
ment P ar h >s adjonctions individuelles et par la tendance de 
plus eu plus marquée à élever au rang de inuuicipcs de 
premier ordre ceux du second. Ainsi, vers le milieu du 
\T siècle, les villes des Èques, des Ilerniques, des Volsques, 
et une partie de celles de la Campanie, y compris les 
anciennes cites samiriles Venufrum et Allifa 1 , obtinrent le 
droit de cité avec suffrage, 

Rome, vers la fin du v r siècle, dominait donc, mais a 
divers degrés, les peuples de l'Italie proprement dite. I/Ktat 
italien, si Ton peut lui donner ce nom, était composé d'une 
classe régnante, les citoyens; d'une classe de protégés ou 
tenus eu tutelle, les alliés, cl d'une troisième classe, les 
sujets. Alliés nu sujets étaient ton* obligés de donner des 
contingents militaires. Les villes grecques maritimes four- 

W Cani[kiiih us : Sti-ihititm . l-.1ru>.|urs I raim atitui , Stihtttuta, Arniensis 3 
m 3G7 (Tite-lJve, VI, v). Latins : Mœcta ut Scuptt/r, en (Tito -Lire, 

VHI, îcvii). Volsques : Pompima et PuUUia, en 39(5 (Tite-Lhrc, VII , ïv). 
Aucunes : Vfenthut «-t Idlcrtiu, en YM> (TiUr-Live, IX ^ Êf[nes . Anwnsh 
et Tercntina 3 an V3ô (Tite-Livc, X, ix). Sabin» : Vclma et Quiritut, en 513 
(TitoLive, Mpiiome } XIX). 
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Hissaient des marins a la flotte. Los eités mêmes qui gar- 
daient leur inclépeuilanee ] >« m i r les affaires intérieures obéis- 
saient, j>onr l'administration mililairr. a de* fonctionnaires 
spéciaux désignés par la métropole' 1 ^ Les eonsnls avaient 
le droit île lever dans les contrées voisines du théâtre de la 
jjuerre tous les hommes en élat <le porter les armes, [/équi- 
pement et la solde de res troupes restaieul à la eharjje des 
cités; lîoino pourvovail a leur entretien pendant la {pierre, 
l/inlanterie auxiliaire élait ordinaireiuen I rjjMe eu nuinhre 
à celle des lSoniaius, la cavalerie double ou Iriple. 

En échange th.? ee concours militaire, les alliés avaient 
droit à une part du terrain conquis, * i t , contre nue rede- 
vance annuelle., à l'usufruit des domaines de l'Klal. Ces 
domaines, considérables dans la Péninsule fermaient 
Punique sourit» de revenus que le fisc tirât des allies, 
exempts (Tailleurs de tribut. Pour surveiller l'exécution des 
Ordres du sénat, l'équipement de la flotte et la rentrée des 
lcrma?;es, on établit quatre questeurs {ffuœstores classici). 

Hoirie se réservait exclusivement la direction des affaires 
extérieures cl présidait seule aux destinées de la liépu blique. 
Les alliés n'intervenaient jamais dans les décisions du Koi'iun, 
et chaque ville ne sortait pas des bornes étroites de sou 
administration communale. I,a nationalité italiote se trouva 
peu a peu constituée au moyen de cette centralisation poli- 
tique, sans laquelle les différentes peuplades se seraient 
affaiblies mutuellement par des guerres intestines, plus rui- 
neuses que les guerres étrangères, et l'Italie eut été hors 

< l ) ÀU Commencement fie chaque année consulaire, les magistrats nu députés 
des villes devaient se rendre â Ruine, et les rousuls y fixaient le eimtin^ml que 
chacune d'elles était obligée de fourmi suivant les listes du cens. Ces listes 
elaicut dressées par les magistral* loraiiv, ijni h-*, ntvnyaicnl au seuaL et renou- 
velées tous les eint[ ans, sauf dans les colonies latines, où l'on semble avoir pris 
pour base constante le nombre des niions primitif. 

f â ) Le pays des Samnites, entre autres, était complètement découpe par ces 
domaines. 
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d'étal (3c résister à la double étreinte des Gaulois et des 
Carthaginois. 

La forme adoptée par Rome pour régir l'Italie était la 
meilleure, mais comme forme transitoire. Ou devait tendre, 
en effet, à l'assimilation complète de tous les habitants de 
la Péninsule, et c'était évidemmeui le but de la sage poli— 
lique des (Camille et des Fabius. Quand on considère que 
les colonies de citoyens présentaient une image fidèle de 
Itome, que les colonies latines avaîcnl des institutions et 
des lois analogues, qu'en outre un grand nombre de citoyens 
romains H d'alliés latins étaient dispersés, dans les diffé- 
rentes contrées de la Péninsule, sur les vastes territoires 
cédés a la suite «l'une guerre, on juge combien dut être 
rapide la diffusion des nueurs romaines et du langage latin. 

Si Rome, dans les siècles postérieurs, ne sut pas saisir le 
momenl favorable on l'assimilation, opérée déjà dans les 
e$prils, aurait pu passrt dans le domaine des faits, cela 
lient à l'abandon des principes d'équité qui avaient guidé le 
sénat durant les premiers siècles de la République, et sur- 
tout à la corruption des grands, intéressés à maintenir la 
condition d'infériorité des alliés. Le droit de cité étendu à 
tous les Italiotes, en temps utile, eût donné à la République 
Une nouvelle force; mais un refus opiniâtre devint la cause 
de la révolution commencée par les Gracques, continuée 
par Marins, étnultée momentanément par Sylla et achevée 
par César. 

r-r-' XL A l'époque qui nous occupe, la République est dans 

de» , , 

institutions, toute sa splendeur. 

Les institutions formeni dos hommes remarquables, les 

élections annuelles portent au pouvoir les plus dignes et les 

y rappellent après un court intervalle. La sphère traction 

des chefs militaires ne s'éiend pas au delà des frontières 

naturelles de la Péninsule, et leur ambition, contenue dans 
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le devoir par l'opinion publique, ne dépasse pas nu I > 1 1 1 
I - ; ; 1 1 r 1 1 m . la r< union de Imite l'Italie sous une même domi- 
nation. Los membres de l'aristocratie semblent faéritèr des 

exploits comme dos vertus de leurs aucriri s, rt ni la pau- 
vreté, ni uno naissaiire obscure, n'empécheiil le mérite de 
parvenir, Gurius Dcnlalus, J ; al>ricius, Coruiieanius, ne 
peuvent montrer ni leurs riehesses, ni les images de leurs 
aïeux, et cependant ils alleij;nen1 aux pins hautes dignités; 

d 'ailleurs la noblesse plébéienne marche de pair avec la 
noblesse patricienne : tontes deux tendent de plus en plus à 
so ronlniuliv, eu se séparant de la multitude' 1 '; niais toutes 
1rs doux ri valise ni de patriotisme et de désintéressement. 
Malgré h 1 {joui des richesses, introduit par la {pierre des 

Saliins^ 1 , les magistrats maintiennent la simplicité des 
mœurs, e1 garantissent le domaine publie contre l'empiéte- 
ment des riches, par l'exécution rigoureuse de la loi qui 
limitait à ehuj cents aipenîs l'étendue des propriétés cpi'iL 
était permis de posséder 

Les premiers citoyens donnent les exemples les plus re- 
marquables d'intégrité- et d'abnégation. Marins Yalerius 
Corvits, après avoir occupé vingt et une charges eurules, 
retourne à ses champs sans fortune, mais mm pas sans 
gloire (419). Fabius Itulliauus, au milieu de ses victoires et 
de ses triomphes, oublie son ressentiment contre l'apirius 
Oursor ei le nomme dictateur, sacrifiant ainsi sa raiitinio 
aux intérêts de la patrie (429), Manius (airius Deutatus ne 
garde rien pour lui des riches dépouilles enlevées aux 

(') Titc-Live met flans la bouche du consul UcriiiM, en 452, celte phrase 
reniai n/iable : « Jsini ne notnltftttis ipiiclcm sua* plebeîos pfemtere » (Tite-Live, 
X, vu); et plus tard encore, vers 538, un tribun s'exprime ainsi : » X;nn ple- 
■ beios nohiies jani cisdrnj initiâtes esse Barrir , et rnntcinncre plchcin, e\ ipio 
i> contemni clesiennt a patribus, cœpissc. * (Titc-Live, XML xxxiv.) 

(*) Titc-Live, XIV, juvin, 

( a ) La preuve en est dans la condamnation de ceux ijtii enfreignaient la loi de 
Stolon. (Tite-LiYe, X, xiii.) 
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S&bins, et, après avoir vaincu Pyrrhus, reprend la vie 
simple de la campagne (47i)) (,) . Fabricius repousse l'argent 
que lui ofïrrnî 1rs Saimiites m récompense de sa jféuéreusé 
conduite envers eux, et dédaigne les présents dë Pyrrhus 
(47G). Coruncanins donne l'exemple de toutes les vertus^**. 

Fabius (Jurjjés, Fabius Pirlor et Ojjnhiius versrnl dans le 
trésor 1rs dons majjiiiliques qu ils oui rapportés de mtw 

ambassade à Alexandrie M< lîniilius (leusoriuus , frappé 
du danger de confier deux l'ois tir suite la censure aux 
mêmes mai ils , refuse d'être réélu censeur (488). 

liiru d'autres uoms ponrrâïenl encore être cités, qui 
honorèrent alors et dans 1rs siècles suivants la République 
romaine; mais ajoutons que si la rlassr dirigeante savail 
appeler à elle tons 1rs hommes émiueuts, elle n'oubliait pas 
de récompenser avec éclal ceux surtout qui favorisaient ses 

intérêts : Fabius lîullianus, par exemple, vainqueur dans 
tant de batailles, ne reçut le nom de très-grand [Maximus) 
que pour avoir, lors de sa censure, annulé dans les comices 
J'influence de la ( lasse pauvre, composée d'affranchis , qu'il 
distribua parmi les tribus urbaines (454), où leurs votes se 
perdaient dans le grand nombre 

Le parti populaire, de sou eété, ne cessait de réclamer 
de nouvelles concessions, ou de revendiquer celles qui 
étaient tombées m désuétude. Ainsi il obtint, en 428, le 

rétablissement de la loi de Servius Tullius, qui décidait que 
les biens seuls du débiteur, et non son corps , répondraient 
de sa dette (r> \ Kn 450, Flavius, fils d'un affranchi, rendit 
publics le calendrier et les formules de procédure, ce qui 

(0 Valère Maxime, IV, m, 5. rlufru f|ut-, Cftton y m. 
(*) Valère Maxime , IV, tu , (î + 
<' :f! Vali ro Ma\imo, IV. ut , tl. 
(*) Tile-Live, IX, xlv[. 

, : ' « Les hieos du ilohiloitr, non sou corps, i < j mhmIi aient de sa flotte. Ainsi 
Ions les citoyens captifs forent libiw, et on défendit pour toujours île reuieitie 
aux fers on débiteur. » (Tite-Live^ VIII, xxvno) 
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enlevait aux patriciens la rmmaissanrr rxrlusivr du droit 
ri vil et religieux t'\ Mais 1rs jurisconsultes t rou vernit moyeu 
d'atténuer la mesure <le Flavius ru iuveiilant da nouvelles 
formules peu intelligibles pour le publie '*K Les plrbriens, 
eu 454, furent admis dans le collège des pontifes el dans 
relui «les augures; la même année , on fui obligé 1 dr reuou- 
veler pour la troisième fois la loi Valeria, De prottocatinne. 

Vai 4(î8 , le peuple se re lira eneore sur le .lauieule, 
demandant la remise des «lettes et s'ituligiiaut roulre 
l'usure < 3 '. La concorde se rétablit seulement lorsqu'il eul 
obtenu, d'abord par la loi Hortensia, que les plébiscites 
lussent obligatoires pour Ions; ensuite, par la loi Akeuia , 
qu'on remit en vigueur les dispositions provoquées par 
PabliliuS Philon en 415, Ces dispositions , eomiue on l'a vu 
plus haut, obligeaient le sénat à déclarer d'avance si Jes lois 
présentées aux eomiees n'étaient pas contraires au droil 
publie et religieux 

L'ambition de Home semblait démesurée; cependant 
toutes ses guerres avaient pour raison ou pour prétexte la 
défense du faible et la protection de ses alliés. En effet, la 
cause des .-m i n-s ronhr les Sauuiites fut tantôt la défense 
des babilauts de (lapoue, lajiîol celle <b-s Imlufanls de 
Paheopolis , tantôt relie des I airanirns . La guerre contre 
Pyi'rbns rtil p<uir origine l'assisliuiee réclamée pai les liabi- 
lants de Tburiutu; enfin, l'appui que solliciteront les 
Mamertins en Sic ile amènera bientôt la première guerre 
punit] ne. 

Le sénat, on Ta vu T mettait en pratique les principes qui 

0) L 1 ignorant:*.» tlu calendrier et dit tuoilr rie fixation des tries laissait aux 
pontifes seuls In eon naissance d»-> i ■ mrs où it était permis de plaider. 

(*) *« Los jurisconsultes, de peur gtie leur ministère ne devînt inutile pour 
proeuder en juslicc, imaginèrent rertuiues formules , nlin dr se rendre néces- 
saires. » (Gieéron, Pour Nurena, xi.) 

(>) Tîte-Live , Epitame , XL — Pline, XVI, :J7, 

(*) Cieeron, Brutus , c. xiv. — Zonare, Annales, VIU, 2. 
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fondent 1rs empires et les vertus que la guerre enfante. 
Ainsi, pour tous les citoyens, égalité de droits; devant 1rs 
dangers de la patrie, égalité de devoirs ri suspension même 
de la liberté. Aux plus dignes les honneurs et le comman- 
dement. Poinl <Ie magistrature a qui n'a pas servi dans les 
rail j; s de I "armée. L'exemple est donne' 1 par les lamillcs les 
plus illustres et les plus riches : à la bataille du bu lïéjplle 
(258), les principaux sénateurs sont confondus dans 1rs 
rangs des légions au combat prés du ('réméré, 1rs trois 
< rut six | ; ahius, qui l rus , selon Tite-I À vr , riaient capables 
de remplir les plus hautes fonctions, périssent les armes â 
la main. Plus tard, à Cannes, quatre-vingts sénateurs, <|ui 
s'étaient enrôlés comme simples soldats, tombent sur le 
champ de bataille t*K Le triomphe est accordé 1 pour les 
victoires qui agrandissent le territoire, mais non pour celles 
qui fout recouvrer le sol perdu. Point tle triomphe non plus 
dans les guerres civiles : le sucées, quel qu'il soit, est 
toujours un deuil public. Les consuls <ui proconsuls cher- 
chent à être utiles à la patrie sans fausse susceptibilité; 
aujourd'hui au premier rang, demain au second, ils servent 
avec le même dévouement sous 1rs ordres de relui auquel 
ils c ommandaient la veille. Servilius, consul en iSI, devient, 
l'aimée suivante, lieutenant de Valerins. Fabius, après tant 
de triomphes, consent à n'être que le lieutenant de son Hls. 
Plus tard, Fhumniuus, vainqueur du roi de Macédoine, 
redescend par patriotisme, après la victoire de Cynoscé- 
phales, au grade de tribun des soldais 11 ; le grand Scipiou 

(') * Vous voyez ici tous les principaux sénateurs qui vous donnent l'exemple* 
Ils vrulrnt pnrhujer avec voua les fatigues et les périls de l si guerre, quoique 
les lois èt leur ;i#e les exemptent tte porter les armes. » (Discours ilu dit tu- 
teur Postitinius à ses troupes; Dcnvs «1 Halicarnasgc, VI, ix.) 

W Tile-ïave, XXII, xux. ' 

( 5 ) Valëre Maxime, II, vm, 4, 7. 

{*) Plut arque, Flantinitms > xxvui. 
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lui-même, après la défaite d'Annibal, sert de Ji< m (<mkui1 à 
son frère dans la guerre contre Auliochus. 

Tout sacrifier à la patrie est le premier devoir. Ku se 
dévouant aux dieux infernaux, comme (an lins et tomme les 
doux Dccius, OU Croil acheter, ail prix (le sa vie, le saltll 
tirs entres nu la victoire — 1/ohservalioii de la discipline 
\a jusqu'à la cruauté : Maulius Torquatus, à l'exemple de 

Postumius Tubortus, punit par la mort lu désobéissance de 

son lils, quoique vainqueur. Les soldats qui ont lui Sont 

décimés, ceux qui abandonnent leurs rangs on le champ de 
balaille soûl voués, les uns an supplice, les autres au 
déshonneur, el l'on repousse, comme indignes d'être rache- 
tés, les prisonniers faits par l'ennemi 

Entourée de voisins belliqueux, [tome devait eu triom- 
pher ou cesser d'exister; — de là celle supériorité dans Part 
de la guerre, car, ainsi que le dit Montesquieu, dans les 
{{lierres passagères, la plupart des exemples sont perdus; 
la paix donne d'autres idées, el Ton oublie ses fautes cl ses 
vertus mêmes; — de là ce mépris de la trahison et ce 
dédain des avantages qu'elle promet : (lamille renvoie à 
leurs parents les enfants des premières familles de Paléries, 
livrés par leur instituteur; le sénat rejette avec indignation 
I offre du médecin de Pyrrhus, proposant d'empoisonner ce 
prince; — de là celle religion du serment et ce respect des 
engagements contractés : les prisonniers romains auxquels 
Pyrrhus avait permis de se rendre à Rome pour les fêles de 
Saturne retournent tous auprès de lui sans manquer à leur 
parole, et ltcgulus laisse l'exemple le pins mémorable de la 
fidélité à la foi jurée; — de là cette politique habile et 
inflexible qui refuse la paix après nue défaite, ou un traité 
avec renuemi lant qu'il est sur le sol de la patrie; qui se 



{*> A [ii rlinâ Victor, Hommes illustres, xxvi et vxvn. 
(*) Tite-Livt', IX, x. 
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sert tic 1 la jjuriTe pour faire diversion aux troubles inté- 
rieurs (1J ; f;;q;ne les vaincus par des bienfaits s'ils se sou- 
mettent, les admet par de^ré dans la grande famille 
romaine ; et, s'ils résistent, les frappe sans pitié et les 
réduit a l'esclavage < a) ; — de là cette préoccupation de 
inulli plier sur les territoires conquis la race des laboureurs 
cl des soldats; — de là enfin l'imposant spectacle d'une 
ville qui devienl un peuple el d un peu | île qui embrasse 

l'univers. 

(') « Une sédition selevail déjà entre les patriciens et le peuple, et la lerrehi 
<l line guerre si soudaine (avec les Tiburtins) ictoutïâ, » (Tite-Live , Vif, xn.) 
— " Appius Snhiuus, ponv pi avenir le s maux qui sont une suite inévitable de 
l'oisiveté jointe à l'indigence, voulait occuper te peuple dans les yuerres da 
dehors ? afin aue f gagnant sa vie par tni-tnènie y et trouvant abondamment 

sur les tories de 1 "ennemi les vivres qui uiaucpiaient à H e, il rendît en même 

temps quelque service à l'Etat, au lieu de troubler mal a propos les sénateur* 
fi nis ladininislt aliun des affaires. H disait qu 'une ville qui rlisputait s comme 
Borne, l'empire à toutes les autres, et qui en était haïe, ne pouvait pas manquer 
d iin tmnnèie prétexte pour taire la guerre j que, si Ton voulait juyer de l'avenir 
par le passe, 011 verrait clairement que toutes les additions qui avaient ju-squ'alor.s 
déchire la Ilcpuhliquc n étaient jamais arrivées (/ne dans 1rs tennis de paix, 
lorsqu'on ne naifpiail j h 1 1 1 ,^ i ten au dehors, » :ï>envs d'Ilalirarnas-sc, IX, slim.) 

(*) Claudiiis fît aussi la (pierre dans TOnduie et s'empara de la ville de 
Camerinum, dont il vendit les habitants connue esclaves. (Vov. Valërr Maxime > 
Vf, v, § 1, — Tile-Live, Epitotnc } XV.) Camille, après la prise de Veïes, fait 
vendre; les têtes libres â l 1 encan. (Tite-LlVC, V, xxn.) — En ^(>3 , les prison- 
niers, la plupart Étrusque*, furent vendus à r encan. (Tilc-Livc, VI, iv*J — 
Les auxiliaires des Sauinitcs, après la bataille il AlliÉe (447), furent vendus 
comme esclaves au nombre de 7,000» (TMe-Live, JX , xui.) 
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PROSPÊEITÉ DU BASSIN I»K I.A MÉDITERli ANÉE 

A V A S LES G U K H H B S P 1" S I Q T K S ■ 

Commerce [. \)r\w ccih quarante-quatre ans avaient été nécessaires 
VniiktTciin v j ' nome pour se constituer sous les rois, cent soixante el 

douze pour établir ri consolider la République consulaire, 
soixante et douze pour faire la complète de l'Italie, et niaiii- 
lenaoi il lui faudra près d'un siècle et demi pour dominer le 
monde, c'est-à-dire l'Afrique septentrionale, l'Espagne, le 
midi de la Gaule, l'Ulyrie, l'Kpire, la Grèce, la Macédoine, 
l'Asie Mineure, la Syrie et l'Egypte. 

Avant d'entreprendre le récit de ces complètes, arrêtons- 
nous un instant pour considérer l'état où se trouvait alors le 
bassin de la Méditerranée, de cette mer autour de laquelle 
se sont déroulés successivement tous les grands drames de 
l'histoire ancienne. Dans cet examen nous ne verrons pas 
sans un senti ment de regret que de vastes contrées, où jadis 
produits, monuments, richesses, armées et Hottes nom- 
breuses, tout enfin révélait, une civilisation a\ancce, soient 

aujourd'hui désertes ou barbares* {Voyez là curie n* 3.) 

lia Méditerranée avait vu jpandir et prospérer tour à tour 
sur ses cotes les villes phéniciennes Sidon, Tyr, et ensuite 
la Grèce. 

Sidon, déjà florissante avant le temps d*IJomère , est 
bientôt éclipsée par la suprématie de Tyr; puis la Grèce 
vient faire, concurremment avec clic, le commerce de la 
mer Intérieure : âge de (fraudeur pacifique et de rivalités 
fécondes. Aux Phéniciens principalement, le Sud, L'Orient, 
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■ifjiir, l'Asie 41 1 1 delà fin inouï Taurus, la mer Lrytlirée 
i mer ttuuyr et tjMfe IWsïqnç) , l*Occ'-;i 1 1 et les lointains 
voyages, Aux Grecs, tous les rivages du Nord, qu'ils 
ëdiivrem de h i nrs mille établissements, La Phénieie s adonne 
aux entreprises aventureuses * * t aux spéculations lucratives. 
La Grèce, artiste avant (Vôtre conmiercinle, propage, par 
ses colonies^ son esprit cl ses idées. 

Geito heureuse émulation disparaîl bientôt devant la 
création de deux nouvelles colonies sorties de leur sein. La 
splendeur de Cartilage remplace* celle de Tyr. Alexandrie 
se substitue à ta Grèce. Ainsi une lMiénicie occidentale ou 
espagnole partage le coinmcree du monde avec une Grèce 
orientale et éj;\ plienne, fruit des conquêtes intelligentes 
d'Alexandre. 



Afrique II |J \\ \w des dépouilles devinai peuples d i vei s, ( \à rl hajje 

était la cîipilale superbe d un vaste empire. Ses ports, 
creusés de main d'homme, pouvaienl contenir un grand 
nombre de navires 1 -. Sa citadelle, Hvrsa, avait deux milles 
de circuit. J)n côté de la terre la ville était défendue par 
une triple enceinte longue de vingt- cinq stades, haute de 
trente coudées, garnie de tours à quatre étapes, pouvant 
abriter 4,000 chevaux, 300 éléphants ei 20J)00 fantassins^*; 
elle rciifoi'iuait une immense 1 population, puisque, dans les 
dernières minées de son existence, après une luth* séculaire, 
elle comptait encore 700,000 liahilanls Ses monuments 
étaient dignes de sa grandeur; on y remarquait le temple 
du dieu Aschmoun, assimilé par les Grecs à Kseidapc^, 
celui du Soleil, recouvert de lames d'or valani mille 

0) .i Le port mil il aire en contenait à lui seul deux cent vinftt, * (Àppien, Guerres 
puniques, xevi, 437, é<L Strhwcifjhapuscr.) 
(*) Appien, Guerres puniques* sev, 436. 
(') Slrabon, XVII, m, 707. 
M Àppien, Guerres puniques } cxxx, 702. 
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talents et le manteau ou peptum destiné à l'image de 
Iciu 1 grande déesse, qui en avait coûté 120®. L'empire de 
Cartilage s'ctcmlaif depuis les frontières de la Cyrriiaïque 
(pays tic Jituva , réjjenee de Tripoli jusqu'en Espagne; elle 
étail la nniropole de tout le nord de l'Afrique, et, dans la 
Libye seulement, (die possédait trois cents villes (3) . Presque 
tontes les îles de la Méditerranée, à l'ouest et au sud de 
l'Italie, avaient reçu ses comptoirs. Garlbnge avait fait pré- 
valoir sou hégémonie sur tous les anciens étaldissomenls 
phéniciens de celle partie du inonde, et leur avait impose 
un contingent de soldais el un tribut annuels. Dans l'iule- 
rieur de l'Afrique, elle envoyait des caravanes cherche? les 
éléphants, l'ivoire, l'or et les esclaves noirs, qu'elle exportait 
ensuite dans les places commerciales de la Méditerranée w . 
En Sicile, elle récoltai! l'huile et le vin; à Pile d'Elbe, elle 
exploitait le Ici ; de Malle, elle lirail «les (issus estimés; de 
la Corse, la c\v*\ le miel; de la Sardaigne, des blés, des 
notant et des esclaves; des Baléares, les mulets et les 
fruits; de l'Espagne, l'or, l'argent et le plomb; de la Mau- 

(') 5,820,000 francs. (Appicn, Guerres fmnùiues 9 ckkvii, 48u\) D 1 après 
les travaux de MM* LHnmnr, lïorkh, Monmiscn, etc. nous avons admis pour 
les sommes indiquées dans le cours de cet ouvrage les rapport suivants : 

Vas de cuivre := deniers = 5 ccniiim»». 

Uti sesterce — 0,975 grammes = 19 centimes. 

Le dénier =: 3,898 [ji-ainiius = 75 cniiinirs. 

Le -grand sesterce — 100,000 scsi êtres = 19,0(10 fï. 

Le fuient aOÎqtie ou euboïque, de 20 k JO(>s' = 5,821 fr* 00 e. 

h* min* 436 = 97 00 

La drachme h ,37 = 0 07 

U obole ♦ . , - 0 ,73 = 0 10 

Lé talent e^nétique équivaut ;i 8,."j0ii di i adj]u<»*nttiquca(37 lr ,2):== 8,270 francs. 
— Le talent huhyluuien dardent esl de 33 k ,42 = 7, V20 francs, (Voir, poin- 
tes détails, M . nui nsm , lUtàtusehr.s Miiazuu'scn . ]>. S 1 »-:!!^ 35. — Uultseli , 

Grteeliisehe nnd romkche Métrologie t p. 135-137*) 

Pus de 70(1.000 francs. (Athénée, XII, nui, 509, éd. Schweighœuser, 
» Slrabon, XVII, m, 707. - 

W Scylax de Caryanda, Périple, p. 51 ^^V^tU^l^dsou 
I. 
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rilanie, (1rs peaux ({'animaux ; elle envnvail jusqu'à l'extré- 
mité <le la llrela^ne, aux îles r.assitéricles {les SorlinûUes), 
des navires acheter l\ l.iin 1 . Dans ses murs, l'industrie 1 tiail 
Mûrissante, cl l'un \ fabriquait des tissus très-renommés {i K 

Aucun ma relit' 1 du monde ancien ne ]>ouvail rire compare 
à celui de Cartilage, où sr pressaient drs hommes de toutes 
les nations* Grecs, Gaulois , figures , Kspa{>uols , Libyens, 
accouraient ru foule sous ses drapeaux * s ; les Numides lui 
prêtaient une cavalerie redoutable^'. La Mofle étail formi- 
dable : elle s'éleva, à cette époque, jusqu'à cinq cents vais- 
seaux. Cariliare possédait un arsenal eoti#idcrable < v ; ou 
peut rn appiéeiCT l'importance pm ce fait qu'elle livra ;i 
Scipion victorieux deux cent mille armes de toute espèce et 
trois mille machines de guerre < tf \ Tant de troupes et d T ap- 
\)it>\ isiounenicnl^ -npposeut d'immenses revenus. Même 
après la bataille de Zama, [*m|\I>j< ponvaii encore l'appeler 
la ville la plus riche du monde. Llle avait déjà [ion il un I 
payé aux Romains de lourdes contributions^. Une agricul- 
ture perfec tionnée ne contribuait pas moins (jue le coin- 

(*) Voyez l'ouvrage d< i Becren, Ittcen iiher ttir Pofitii r, <frtt Vvrlwhr untl 
tien Httïuirl fifr vnnirlmtstt'n Yiïlher dvr alita Wcft , part, I, 1. H, sert, v 
rt m. p. 103 et sniv. 188 et suiv. 3* ed. 

( 9 ) Athénée nous apprend cpie l'oleunm avait compose tout un traité sur le« 
manteaux des divinités de Cartha^c. (XII, lyiii, 509,) 

(*) Hérodote, Vit* CLXV. — Polybe , I, lxvh. — Tite-Iive, XX VII t, xji, 

o) Km faisant, d'après Titc-Live, le relevé de ses In m pi ■> ;ui Irinps de la 
sH'tmdfi fpierie punique, on trouve un effectif de 291,000 fantassins H 
9,500 cavaliers. (Titc-Lîvc, liv. XXI a XXIX.) 

M Carlhafje, eu certaines circonstances, put façonner par jour eetil (juaiaule 
boucliers, trois cenls c'pres, riiuj cents lances et mille traits pour les catapultes. 
(Slrabmi, XVII, ni, 707.) 

(*) Strabon, XVII, m, 707. 

C0 En 513, 3,200 talents cuboùjues (18,627,200 fi\); eu 5Jo\ I .m) lalents 
(0,985,200 fr t )ï en 552, 10,000 talents (58,210,000 fr.)* Scipion, le premier 
Alrirain, rapporta, eu outre, de celte ville IJJ^OOO livres d'argent. (Polybe, 
I, iïu, i.xiii, i.xxxyhi; XV, xvm. — Tile-Live, XXX, xxxvu, xi.v*) 



LIVRE I, Cil A HT HE IV. — LE BASS1ÎS DE LA MÉDITERRANÉE. 9$ 

înrriic â sa prospérité. Un grand nombre de colonies agri-r ' 
( oies {V} avaient été établies, qui, au temps d'Agathoele, 
s'c ; lr vaii-jit a plus de deux cents. Elles furent ruinées par tu 
{[lierre ^ (440 de Home). La U y /a cène (partie sud de foi 
ycijciu'c. de Tunis) était le grenier de Carthage t3 - * 

Celle proviiH'c, surnommée Emporta $ c'est-à-dire la cou- 
troe commerçante par excellence , csi vantée par le géo- 
graphe ticylax 11 connue la partie la plus magnifique et la 
plus fertile de la Libye. EHè avait, <ln Icin^ de Sirabon , 
des villes nombreuses, entrepôts des marchandises dé Fin— 
térienr de l'Afrique* Polylx r> parle de ses chevaux, de ses 
(neufs, de ses moutons , de ses chèvres, connue formant 
d'innombrables Ironpcaux, tels (jti'il n'en avait pas vu ail- 
leurs. La seule petite ville de Lcptis payait aux Carthaginois 
rénorme contribution d'un talent par jour (5,821 francs) 

ilette tertilile de l'Afrique ex|di<[iie l'impurl a lut des villes 
du littoral des Syrtes, importance révélée, il esl vrai, par 
des témoignages postérieurs, puisqu'ils datent de la déca- 
dence de tarlha;;e, niais qui doivent s'appliquer d'autant 
plus à l'état florissaul qui avait précédé. En 537, le vaste 
port de l'île Gercina (Kerkéni, régence de Tunis, en face de 
Sfax) avait payé dix talents a Scr\ ilins^, Plus à l'ouest, 
Ilippo-15e[;ius \ litnti') était encore une ville maritime consi- 
dérable au temps de .lugurlha^. Tingis ( YWtttfêr), dans fa 
Mauritanie, qui se vantait d'une origine tres-aneienue , 
laisail un grand commerce avec la Bétique, Trois peuples 
africains subissaient dans ces contrées l'influence et souvc.nl 

(0 Anatole, Politique, VII, m, g 5. — Polybe, I, hxxtu 

Dkttlore de Sicile, XX, xvn. 
® Pline, Histoire naturelle, V, m, 24. 
(*> Scylux de Garyam]», Périple, p. 49, éd. Biulson. 
<*) Polybe, XII, m. 
<°> Titc-Livtr, XXX IV, lit ii. 
< 7 ) 58,200 francs. (Titc-Iâve, XXII, xxxi.) 
<•) Sallnstr, Jitfjttrtiut , xik. 

7. 
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la suzeraineté de Cartilage : 1rs Numides massylieus, qui 
depuis eurent Cirta (Conslantinc) pour capitale; h-s Numides 
inassésyliens , qui occupaient les provinces d'Alger et 
d'Oran ; nilin 1rs Maures, répandus dans le Maroc. Ces 
peuples nomades entretenaient de riches troupeaux, et 
liraient du sol d'abondantes céréales. 

Hannou , amiral carthaginois, envoyé, vers 215, | >< m i r 
explorer l'extrémité de la côte africaine jusqu'au delà du 
détroit de Gadès, avait fondé un grand nombre d'établisse- 
ments dont, au temps de Pline, il ne restait plus de traces 
Ces colonies portèrent le commerce chez les tribus maures 
et numides, chez les peuples du Maroc et peut-être même 
du Smégal. .Mais ee n'était pas seulement eu Afrique que 
s'étendaient les possédions des Carthaginois, elles embras- 
saient FKspaguc, la Sicile et la Sardai;;ne. 

tapogne* 111. Llbéric t>u 1'Kspague, avec ses six grands fleuves, 
navigables pour les anciens, ses longues chaînes de iimu- 
lagnes, ses bois épais, les vallées fertiles de la Hélique 
(^Andalousie) y parait avoir nourri une population nombreuse, 

guerrière, riche par ses mines, ses céréales et son com- 
merce. Le centre de la Péninsule était occupé par les races 
ibérieme <<i < ( I ti)>< ; ri(*iine ; sur les côtes, les Carthaginois et 
les Grec* s avaient des établissements ; au contact des mar- 
chands phéniciens, les populations du littoral atteignirent 
un certain degré de < ï \ i lisa l ion , et du mélange des indi- 
gènes < i t des colons étrangers sortit une population métisse 
qui, tout eu conservant le génie ibérique, avait adopté les 
habitudes mercantile* «les Phéniciens et des {Carthaginois. 

Une fois établis en Kspagnc, les Carthaginois et les Grecs 
utilisèrent les bois de construction qui couvraient les inon- 



{') Pliiu\ ru citant ce fait, le rtivooiKe en doute. (Histoire naturelle f V, 8.) 
« — Vov, le Périple (tHannon^ flans Ja collection des Petits fjényï ïiplirs greca* 
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tagnes. (Jades (Cadix), siorle de factorerie fondre à l'extré- 
mité de la Bétique par les Carthaginois, devint un de leurs 
principaux arsenaux maritimes, (/est là que s'armaient des 
bâtiments qui se hasardaient jusque dans l'Océan pour aller 
chercher les produils de l'Armorique , de la flirtajjur cl 
même des Canaries. Bien que Gadès cûi perdu de son im- 
portance pair la fondation de Carthagoue (lu nouvelle C<u- 
thaqe) en 52(î, elle avait encore, au temps de Strabon, une 
si nombreuse 1 population, qu elle ne le cédait en grandeur 
qu'a lïome seule. Les Lihles du cens portaient cinq cents 
personnes auxquelles leur fortune donnait le droit d'être 
comptées parmi les chevaliers, faii dont Padoue seule offrait 
l'exemple en lialir 1 . A (iades, eeleluv par mui leiiiple 
d % Meretde.j affluaient les richesses de toute l'Kspagne. Les 
moutons et les chevaux de la Bétique le disputaient en 
leiitun ii iiux des Asluries. C.orduha ( Cordon e) ^ ITîspalis 
(Senilfe), ou les Romains fondèrent plus tard des colonies, 
étaienl déjà de grandes places de commerce et avaient des 
ports pour les bâtiments qui remontaient le Bëlis (Gitadal- 
<fuiviry*K 

I/Kspa{;iie possédait beaucoup de métaux précieux; l'or, 
l'arpent, le fer, le plomb, y étaient l'objet d'une active 
industrie 1 -. A Osea (Unesco), on exploitait des mines d'ar- 
pent; à Sisapou (Almaden), l'arpent et le mercure l*K À 
(lothnr, le cuivre se trouvait a enté de l'or. Chez les Orétans, 
à Cashdn : (\tzloiw y sur le Cuadalimar), les mines d'arpent 
occupaient, au temps de INdvbe, 40,000 personnes, et pro- 
duisaient par jour 25,000 drachmes t B K En trente-deux ans, 
les généraux romains rapportèrent de la Péninsule des 

(0 Strabwi, III, v, 140. 

(«> Strabon, III, n, 117. 

W Pline, Histoire naturelle, UI, iti, 30. — Strabon, III, n, 120. 

(*) Slrabon , 111, n, 117. — Pline, HI, 1, 3; XXXIII, vu, 40. 

C s ) A ppïi près 25,000 francs. (Slrabon, ïlh rr, 122.) 
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sommes considci n\*\< s 1 ■'. L'abomlancr (1rs métaux vu Ks- 
|kij;up ronnurnt sr trouvait chez [ilusiru i-s «1rs 

chefs ou petits rois «1rs nations ibères un si fjrarid nombre 
de vu ses d'or et d'argent. Polybe compare l'un d'eux, pour 
son luxe, au roi des fabuleux Phéaciens-'^ 

An nord et au Centre de la Péninsule, l'agrieult lire et 
rélève 1 1 bestiaux étaient la jn ineipale souree (le richesse. 
C'est là tjne se fabriquaient les saies, vêtements de laine cmi 
<le poil de (dièvre, <[iii s'exportaient en jjrand nombre en 
Italie' 3 '. Dans la Tarraeonaise, la eullure du lin était très- 
| >rod net i ve ; les habitants avaient été les premiers a tisser 
ces (oîles si fines appelées curhasa et qu'on recherchait jus- 
(pien Grèce 'QK I.e cuip, le miel, le sel, étaient apportés par 
earfjaisons dans les principaux ports de la côte : à Kinporix* 
{ lùnpurias), établissement des Phocéens dans la (^alalojfne; 
a Sa eoiite^ fondée par des Grecs venus de l'île de Zacynthe; 
à Tarraco ^Turmifonè), un des plus anc iens (établissements 
des Phéniciens en Kspagne; h Malaca (Malaga)^ d'où s'ex- 
poi laienl routes sortes (h* salaisons***-. La f ^itsi t a t ii<% néffNjjée 

0) 767, fit)"» Jivn-s * t ' ï j i ^ ; t - ■ ■ I ri 10,9 1 S livres d'or, sans compter ce que four- 
nirent certaines impositions partielles, parfois fort «levées, comme celles de 
Marrolicii, 1 million de sesterces (230,000 fr.J, et dé Certima, 2,400,000 ses- 
IriTr, (5.10,000 li.). . Vo\\ les livres XXVIII a XLVI «le TitcLivc) Telles 
étaient les ressources de l'Kspafpie, même dans les moindres localités, qu'en 
002 C. Marcelin.* imposait à une petite ville des Oltibcres (Ocitis) une con- 

Itihutj l rente talents d % ar/;enl environ 174,600 fi-.), el cette contribution 

etnit regardée parles rites voisines connue des plus modérées. (Appien, Guerres 
tP Espagne , xlviu, 158, edît. Schu eighœuser.) Pnsidonius, cité par Strahon 
Ht, iv, 125), rapporte que M, BAorceUiia tira des Ccltibères au Inlmt de si\ 
cents talents (environ 3, V,>2,fi00 

\*) l'eujde de la laide dont parle Homère, (Athénée, I, xxvm, 60, édit. 
S ch w cif \ liseit s c r.) 

( 3 ) Diodoro de Sicile, V, xxxiv, xxxv. 

( i ) Pline, Histoire naturelle, MX, i, 10. 

i 1 ) A l'époque dWnnibal, cette ville était une des plus riches de la Péninsule. 
\ppion, Guerres tP Espagne 9 11 -S,) 
'°ï Strabou, ïll, iv, 130. 
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par les navires phéniciens on carthaginois, étail moins fuvo- 
risée. On voit cependant, par le passage de Polybc: 11 qui 
c'iininrre les denrées de cette province avec leurs prix, que 
tes produits de l'agriculture y riait? ni hvs-aboudants [2 K 

La prusperiic 1 de l'Espagne ressort d'ailleurs du chiffre 
élevé de sa population. Srlon quelques ailleurs, Tihcritis 
Gracchns aurait pris aux Cïeltihères irois cents opnkta* 
Dans la Turdétanie (partie de t 'Andalousie) , Strabon në 
compte pas moins de deux cents villes L'Iustmirn des 
guerres d'Espagne, Appien, signale la multitude drs jjcii- 

plades que les Humains rurrnl â soumrltrr et, pen- 
(0 Polybe, XXXIV, Fratjm. 8. 

(*) Le inédimne d'orge (52 litres! se vendait 1 drachme (0 fr. 1)7 cent.}* ta 
liiedîuine de froment, 9 oboles (environ I fr. 45 eenL). (Les 52 titres Valent 
en movenue, en France, 10 fr.) Un nu s tretès de vin ( - î *. > litres) valait I drachme 
(0 fr, 97 cent.); un lièvre, 1 obole (0 fr. 10 cent*); nue chèvre, 1 obole (0 fï\ 
l(i eenL); un agneau, de -i à V oboles (0 fr. 50 cent, à 0 fi'. <>() cent,); un 
porc de 100 livres, 5 drue bines (4 fi*. 85 cent.); une brebis, 2 di -arluues I fr. 
Miî cent.); un btruf d'attelage, 10 drachmes (9 fr. 70 cent.); un veau, ï> drachmes 
[•é fr. 85 renL); un talent (â(> kitogiv) de finîtes, *J oboles (0 fr. ^5 cent.) 

W Strabon, III, ri, 116. 

(**J Appien, Guerres d Espmjne , i, 102. — Pompée, dans les trophées qu'il 
s'était (ait élever sur la côte de la Catalogne, affirmait avoir soumis Luit eenl 
soixante et dix-scpl op/urfa. (l'Jine, Histoire naturelle , III, nt, 18.) Pline en 
comptait deux eenl quatre-vingt-treize dans l'Espagne rilerirure, et eenl soixante 
et dix -neuf dans la Bethpic. {Histoire naturelle, lit, in, lis.) — nu jir-ni 
d'ailleurs apprécier le nombre drs ImImI<lm(s par le calcul ries (mupe.s levées 
pour résister aux Scipîous* En additionnant les chiffres fournis par les auteurs, 
on arrive au total effrayant de -517,700 hommes tues ou faits prisonniers. 
(Tite-Live, XXX et smv.) Eu 548, on voil deux nations fie l'Espagne, les Ilei- 
f>ètes et les Ausétans, réunies à quelques petites peuplades, mettre sur pied 
MO, Onil faulas.siu* I VJMHI chevaux. lile-Live, XXIX, ï.) On en remarque 
quinze à viujjt antres dont les forces sont égales ou supérieures. Après la 
bataille île Zama. l'Espagne lournit à Asdruba] 50,000 hommes de pied el 
4,500 chevaux. (Tite-Live, XX\ 'III. mi. mu.) Calon n'a pas plutôt paru avec 
sa flotte eu faer dTauporiu? qu'une innée tle 40,000 Espagnols, qui ne pou- 
vaient s'être rassemblés ijue dans le pays envirotuianl , est déjà prête à le 
repousser. (Appien, Guerres d Espagne , xi-, 147.) Dans la Lusitanie même, 
pays beam-oup tooins peuplé, on voit Servius Galba H Luculhis Inei aux Lnsi- 
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çlanl la campagne de Cn. Scipion, plus de cent viii{{t se 
rendirent 

La péninsule ibérique comptait donc alors parmi les ré- 
gions les plus peuplées et les plus riches de l'Kurope. 

Gaule [Y. La partie de la Gaule que l>ai;;ue la Méditerranée 

n*oi 1 1 ;i i I pas nu spectacle moins satisfaisant. I les migrations 
nombreuses, venues de l'est , avaient refoulé la population 
de la Seine et de la Loire vers les bouches du ltliAne, et, 
des le milieu du m* siècle avant notre ère, les Gaulois se 
trouvaient à l'étroit dans leurs frontières. Plus civilisés mie 
les Ibères, mais non moins énergiques, ils unissaient (les 
mœurs douces et hospitalières à une grandi 1 activité, que 
développa encore leur cnnlaci avec les colonies grecques 
répandues des Alpes maritimes aux Pyrénées. La culture 
des champs, l'élevé du hélail constituaient leur principale 
richesse, et leur industrie s'alimentait dos produits du sol et 
des troupeaux. Ou y la briquait des saies, non moins renom- 
mées que t elles des Cehibcres, exportées en grande quan- 
tité eu Italie. Pons mariniers, les Gaulois transportaient par 
eau, sur la Seine, le lïliin, la Safiue, le lîhoue et la Loire, 
les marchandises et les bois de < instruction qui, même des 

côtes de la .Manche, venaient s'accumuler dans les places 
commerciales phocéennes de la Méditerranée ,2i . Agde 
{dyatlia), Àntibes (sintipulis), Nice (Xicœa), les îles 
d llyères (Sfa?c/wf/*\s), Monaco {Pôr s tus Hefrvutis Monœct)^ 
étaient autant de stations navales qui entretenaient des 
relalioiis avec l'Kspaene el l'Italie ! . 

(.-miens 12,500 hommes, (Appîen, Guerres iFEsfuujne , lviii et lis, 170 et 
xu'iv.) Quoique dévasté et en partie dépeuple par ces deux généraux , le pays, 
au bout de quelque** années, fournit eiicn ; < vjriathe des fm-ecs considérables. 

(') Tilc-Live, XXII, xx. 

W Strabon, IV, i, 1531 j tf 9 157; m, 1G0. 

(*) Voyez ce que dit M, Amifdec Thierry, Histoire des Gaulois, II, IV* cl 
suiv. 3* é<lîL 
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Marseille n'avait qu'un tcrriloirc très-cireonscrit , mais 
sou influence sVxercail au luin clans l'intérieur de la Gaule. 

m 

C'est à t elle ville qu'un doit l'acclimatation de la vijfne et 
de l'olivier. Des milliers de bœufs venaient Ions les ans 
paître le thym aux environs de Marseille t l K Les marchands 
marseillais p;i recuiraient en tous sens la Gaule afin d'y 
vendre leurs vins et le produit de leurs manufactures^ 1 . 
Sans s'élever au rang de grande puissance maritime, la 
petite république phocéenne avait cependant des ressources 
suffisantes pour se faire respecter de Garlhajje; elle s'allia 
de boum 1 heure aux lîomains. Des maisons marseillaises 
avaient, dès le v* siècle de Rouie, établi à Syracuse, comme 
elles le firent plus tard a Alexandrie, des comptoirs qui 
attestent nue très-grande activité commerciale 



Gaule 
i isnlpine , 
Vënétie 
et tllyrie. 



V. Seuls dans la mer Tyrrhénieune, les Ligures n'étaient 
point encore sortis de cette vie presque sauvage qu'avaient 
menée à l'origine les Ibères, issus de la même souche. Si quel- 
ques vi M r s du littoral lifjure, et Gênes notamment (Geflfftt), 
iaisaieut le commerce inarilime, elles se soutenaient par la 
piraterie W plutôt que par des échauffes réguliers ^ 

Au contraire, la Gaule cisalpine proprement dite nour- 
rissait, dès l'époque de Polybe, une population nombreuse. 
Ou peut s'en faire une idée par les pertes qu'essuya cette 
province pendant une période de vinf;l-sept années, de Tan 
554 à Tan 5S5; Tite-Live donne un total de 257,400 hommes 
tués, pris ou transportés w . Les tribus gauloises fixées dans 
la Gisalpiue, tout eu conservant les nueiirs originelles, 



ffl Pline, XXI, sxxr. 

(*> Diodore de Sicilr, V, xsvj, — Athénée, IV, xxxvi, 9&. 

( 3 ) Démosthène, XXXII Discours, contre Zcnoflirnus, 080, edil. Bekkcr, 

(*) Strabon, IV, vi, iiiih 

( 5 ? Diodore de Sicile, V T xxxix. 

(°) Voy. Tite-Live, XXXTI n XLÏL 
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étaient, par Unir ronîael avrc les Ktrusqiies, parvenues à 
nu eeriain âegrrë de civilisation. Lr nombre des villes dans 
eette contrée n'était pas fort runsiilérablfe, niais mi y comp- 
laît beaucoup de bourgades M. Adonnés â l'agriculture 
comme les autres Gaulois, les (Cisalpins élevaient dans leurs 
forèls des troupeaux <le pores en telle quantité, qu'ils 
auraient suffi, au temps de Strabon, à raliinentation de 
Itome^ 1 , Les miaics d'or pur que Ton a, dans ces der- 
niers temps, décou \ ei les dans la Gaule cisalpine, surtout 

entre le P6 et IWdda, ei qui portent le type des Itoïens ei de 

quelques populations ligures, témoignent de l'abondance 
de ee mêlai, qui se recueillait en paillettes dans les eaux 
des fleuves 1 ^. De plus, certaines villes d'origine étrusque, 
telles que Mantoue (Mantua), Padoue ( PntdulîHm)^ conser- 
vaient des vestiges de In prospérité qu'elles avaient atteinte 
au temps où les peuples de la Toscane étendaient leur domi- 
nation jusqu'au delà du Pô. A la fois ville maritime et place 
de commerce, Padoffiéj à une époque recule» 1 , possédait un 
vaste territoire el pouvait mettre sur pied I 20, (KM) liommes*% 
Les transports des denrées étaient rendus faciles au moyen 
de canaux traversant la Véuélie, creusés en partie par les 
Kirusques. Tels étaient notamment ceux qui joignaient 
ltavenne à Altiniim (Jltino), devenu plus tard le grand 
entrepôt de la Cisalpine 

Les relations commerciales entretenues par la Yénétie 
avec la Germanie, Nllvrie, la Kliétie, remoulaienl bien au 

0) Voy. Sliabon, V, i, 17'J, 180. 
<*> Strâbon, V, j, HL 

(') L'or était aussi, ori^hnmemenl , très-abondant dans la Gaule; mais les 
mines d'mi il était extrail, tes rivières 1 1 ni le charriaient, tinrent » M puiser pnmip- 
tement, car le titre des monnaies d'or gauloises s'abaisse d'aillant plus mie 
iVjinijne tle leur fabrication se rapproche davantage de la conquête romaine. 

(*) Strabon, V, i, 177. — Tile-Livc, X, n. 

j- 

(*'■ Pline, Histoire naturelle, III, xvj, 119.— Martial, EplffT. IV, xxv. — 
Itinéraire tfAntonin^ 126. 
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delà de l'époque romaine, et, des une haute antiquité, 
c'était en Vénétie que parvenait l'ambre des bords de la 
Baltique Tout le trafic qui se concentra plus lard à 
Àquiléc, tondre par les Romains après la soumission des 
Vénétcs, avait alors pour eenlre les villes de la Vénétie, et 
les colonial nombreuses établies par le> Humains dans cette 
partie de la presqu'île prouvent ses immenses ressources. 
D'ailleurs, les Yéuëtcs, occupée à cultiver leurs terres et à 
('lever leurs chevaux, avaient des mœurs pacifiques qui 
facilitaient les relations commerciales et contrastaient avec 
les habitudes de brifjaiidajje des populations répandues sur 
lès CÔtès nord et nord-est de l'Adriatique. 

Les [strions, les Lihurnes et les [livrions étaient des 

m.- 

nations pliiS redoutables par leurs corsaires que par leurs 
armées ; leurs barques légères et rapides couvraienl l'Adria- 
tique et entravaient la navigation entre l'Italie et la Gréée. 
En l'an 524, les Illyriens mettaient à la tuer cent fembf^\ 
tandis que leur armée de terre ne comptait guère plus de 
5 ,000 hommes F/Illyrie était pauvre et n'offrit que peu 
de ressources aux Romains, malfjré la fertilité du sol. 
L*agricultiu e v était néf;li.;;éù , même au temps de Strabon. 
l/lslrie renfermait une population beaucoup plus considé- 
rable, eu éjjard à son étendue < i \ Cependant, pas plus que 
la Dalniatic et le reste de lIMyrie, elle n'avait atlciut, à 
l'époque qui nous occupe, ce haut dojjré de prospérité 
qu'elle acquit plus lard par la fondai ion de Terfp\stc 
.ï)-trstr< ci de Pola, I *a conquête romaine délivra (Adria- 
tique des pirates qui l'i i ife sE a ieitt ^\ et alors seulement les 

(') Pline, Hktoire naturelle, XXXVIï, n t , g 43. 

(*) Pclits bâtiments, tins voilier* et bons mai rln tu s , *>\t'dltiils jmm hi 
terie, aussi apju 1rs tjttnriie* * du nmn du \u unir 4 j 1 1 i lr> nuptuvaiL 
( 3 ) Polybe, ft, v # 
(*) Tite-Live, XLI, 1 l . IV, XI. 

^ Polybe, U , vm. 
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ports de Dyrrachmm et <FA pollfinir obtinrent une véritable 
importance, 

- 

Épiro. VI. I/Kpire, pays de pâturages ci de bergers, entre- 

coupe de montagnes pittoresques, < lait une espèce d'Hcl- 
vétté* Ambracia (an jourdhui Artti), que Pyrrhus avait 
choisir pour sa résidence, devenue une très-belle ville, 
possédait deux théâtres. Le palais du roi ( Pyrrht'um) lor- 
uiail un véritable iniisrc, car il fournil pour le triomphe de 
M. Tulvius Xobilior, vu 5(!5, doux vv\\\ quai \ e- \ in;;l -cinq 
statues de bronze, deux cent trente do marbre et des 
tableaux de Zcuxis mentionnés dans Pline tS) . La ville paya 
en outre, à cette occasion, cinq cents talents ( 2,ÎH)0JMM) francs 
et offrit au consid une couronne d'or pesant cent cinquante 
talents (près de 4,000 kilogrammes) Il parait qu'avant la 
{juerre de i k a ni- l'Lm i le ce pays renfermai! une population 
assez nombreuse cl comptait soixante et dix villes, la pin- 
pari situées dans le pays des Mnlossrs* 4 *. Apres la bataille 
de l'ydna, le {relierai romain v lit un butin si considérable 
que, sans compter la part du trésor, chaque fantassin reçut 
KH) deniers ; 200 francs environ), chaque cavalier -Il M h en 
outre, la vente des esclaves s'éleva au chiffre énorme 
de 150,000. 

Gr<Vo. VII. Au commencement de la première jjuerrc punique, 

la Grèce proprement dite se divisait en quatre puissances 
principales : la Macédoine, l'Ktolie, PAchaie et Sparte, 
Toute la partie continentale, qui s'étend an nord du {jolfe 
de Corinthe jusqu'aux montagnes du l*inde, était sous la 
dépendance de Philippe; la partie occidentale appartenait 

W Titc-Uve, XXXIX, v. 

Pline, XXXV, lx. 
(*) Polybe, XXII, xiii. 

(*) Polybe, XXX, xv, 5. — Tile-Live, XLV, xxxi%-. 
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aux Ktoliens. Le Péloponnèse était partagé entre les 
Acbéens, le tyran de Sparte, et des villes indépendantes. 
La Grèce, en décadence depuis un siècle environ, avait vu 
son esprit guerrier s ailaiblir el sa population diminuer; et 
cependant Plutarquc, en comprenant sous ce nom les peu- 
ples de race hellénique, avance que ce pays fournissait au 
roi Philippe l'argent, les vivres et les approvisionnements 
de son armée t'\ [ jU marine grecque avait presque disparu. 
La ligue Àeliéennc, qui comprenait l'Argolide, Corintlic, 
Sicvone et les rites maritimes de PAehaïe, avait peu (le 
vaisseaux. Sur (erre les fuit es helléniques étaient menus 
insignifiantes. La ligue Étolienne mettait 10,000 hommes 
sur pied, et, lors de la guerre contre Philippe , prétendait 
avoir contribué [dus que les Humains à la victoire de Cvuos- 
céphales* La Grèce était encore riche en objets d'art de 
Imite espèce. LorsquYn 535 le roi de Macédoine s'empara 
de la ville de Therma- , eu Ktolie, il y trouva plus de doux 
mille si al ues 

Athènes, malgré la périr 1 de sa suprématie maritime, 
conservait les restes d'une civilisation qui avait atteiul jadis 
le plus fiant degré- de splendeur t% et ces constructions 
incomparables du siècle de Périclès, dont le nom seul j ap- 
pelle (ont ce que les arts oui produit de plus parfait. On 
remarquait, entre autres, l'Acropole, avec sou Partbéimn , 
ses Propylées, les chefs-dYeu vre de Phidias, la statue de 
Minerve en or et eu ivoire, et une autre eu bronze, dont on 
apercevait au loin, de la mer, le casque et la lance < 4 \ L'ar- 
senal du Pirée, bâti par l'architecte Philou, était, suivani 
Plutarque, urr ouvrage admirable^. 

(•) Piul;ii([ne. Ftamininus , ir, 
M Polybe, V, ut. 
( a ) Aristide, Pannthen. p, 149. 
W Pausanias, Âttique, xxvm. 
W Pïtttarque, Sytta 9 sx. 
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Sparte, quoHjue Mon déehue, so distinguait par ses mn- 
mimonls ot sun industrie ; lo fameux portique dos Perses 11 , 
élevé après les ({lierres médkjues, ot dont los colonnes ou 
marbre blanc représentaient des vaincus illustres, faisait 
If* principal ornement du marché; Le l'or, tiré on abon- 
dance du inmii Taygèt&j était merveilleusement travaillé 
à Sparte, dont les labricpies d'amies et d'instruments ajjri- 
coles av aient de la célébrité**). Les cotes de Lacoiiic abon- 
daient (mi rof| 1 1 i I laj jes d'où. Ton tirait la pourpre la [>lus 
estimée aj>rès celle de Phénicic t*K Le 1 port de (îytliium, 
très-peuplé et Ires-actif en .V>!), avait encore de jjrands 
arsenaux W* 

Au centre de la presqu'île, LAreadie, quoique sa popu- 
lation lût composée de pasteurs, avait pour les arts le même 
amour que le reste de la Grèce. Kilo possédait deux temples 
célèbres : celui de Minerve, à Téjjée, construit par l'archi- 
tecte Seopas (5 ', où se trouvaient réunis les trois ordres d'ar- 
chitecture, et celui d\V poil ou à Phigalie ( % situe à 3,<M)U pieds 
au-dessus de la mer, et dont los restes font encore l'admira- 
tion des voyageurs. 

I/KIide, protégée par sa neutralité, s'adonnait aux ails 
de la paix; l'agriculture y Horîssail; ses pêcheries étaient 
productives ; on y fabriquait des tissus de hysMts qui rivali- 
saient avec les mousselines de Cos et se vendaient au poids 
de Por^. La ville d'Ëlis possédait le plus beau ;;\iniiase de 

0) Pansai lias, Luvonie , xi. — 11 tant encore citer le fameux temple de 
bronze de Minerve, les deux gymnases et le Plataniste, grande place on avaient 
lien les concours d'adolescents, (Pausankts, Laconic 9 nv.) 

(*) Etienne cl* ^ lîy/.ance, au iiir^t ÀaxîScutAtov , p, 413. 

( 3 ) Pau&anias, Laconie, xxi* 

M THe-Lîvc, XXXIV, xxis. 

£*) Pans a i li a s , A r va tlic , * i v . 

M Pausaiiiaft, Arcatfie, xli. Treidr-si* colonnes sur trente-huit sont encore 
debout . 

( T ) Pline y Histoire naturelle, XIX, i, i. 
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la Grèce ; ou venait s'y préparer, quelquefois un an à l'avance, 
pour le concours des jeux Olympiques*^ 

01 yni|jic était la cité sainte, célèbre par sou sanctuaire ri 
son jardin sacn 1 , où s'élevait, au milieu d une multitude de 
chefs-d'œuvre, line des merveilles du monde, la statu* 4 de 
Jupiter, œuvre de Phidias |2, T et doul fa majesté élail lelle, 
que Paul- f aillir à son aspect , se crut en présence de la 
divinilé elle-même. 

Arjfos, patrie de plusieurs artistes célèbres, complaît des 
temples, des fontaines, un gymnase, un théâtre , et sa place 
publique avait servi de ehamp de bataille aux armées de 
Pyrrhus et d'Autîfjoue, Klle resta, jusque sous la domina- 
tion romaine, une des plus belles villes de la Grèce. Dans 
son territoire se trouvaient le superbe temple de Junon, 
l'antique sanctuaire des Arjjiens, avec la statue d'or et 
d'ivoire de la déesse, ouvrage de Pnlyelèle, et le vallon de 
Néniée, où se célébrait une clrs (jtiatre fêtes nationales de la 
Grèce kV '. f/Arf;olide possédait encore Kpidaurc avec ses 
sources thermales, son temple d Esculape, enrichi des 
offrandes déposées par les malades < 4> , et son théâtre, un 
des plus grands du pays< 5 >. 

Corinlhe, admirablement située sur l'islhmc étroit qui 
séparait la mer Kjjfée du {jolie qui a garde son noin Cf,) , avec 
ses teintureries, ses fabrirpies célèbres de lapis, de bronze, 
rappelait encore l'ancienne prospérité hellénique. La pnpu- 

(■) Pausauias, Efidt II, xxiti et xxiv. 
( a ) Pausuma*, li/ide, I, n. 

W Strabon, VIII, vi, 319, MO. : 
W t 1 ai i sa 1 1 ias , Cor in il de , x x v 1 1 1 , 1 . 
(*) Pau sa ruas, Cor in tl de , xxvu. 

( n ) « T. os tnarcliamlises iiYlaienl pas forclos de faire le delmir par Corinlhe ; 
une imite direete Iraversuil rUihriir A su parlir la plus elroile, e« t on y avait 
même établi un syslèmn de radicaux sur lesquels mi IrmNpnrlait dune mer â 
Vautre les vaisseaux d'un faillie tnnuaf>e. Dans en cas, Connltie percevait mi 
droit de transit. . (Strabon, VIII, u, 287. — Polybe, IV, 
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lâtion devait en être considéi ahle , puisqu'on v comptail 
400,000 esclaves partout s'élevaient des palais de marbre, 
ornés dr statues et de vases précieux. Corinlhc passai! pour 
la ville la plus voluptueuse. Parmi ses nombreux temples, 
relui de Vénus c ; tail desservi par plus de mille courtisanes c *>. 
Dans la veule <ln I mi l in fa h p;ir Mummiuâ , un tableau d'Aris- 
tide, représentant lîaeehus, fui vendu (iOOJNH) sesterces^. 
On vit , au triomphe de Metellus le Maeédonique, un {[ruupc, 
ouvrage de Lvsippe, représentant Alexandre le Grand, 
vitifjt-cinq cavaliers et neuf fantassins lues à ta bataille du 
(.Iranique; ce groupe, pris à («orinthe, venait de Diiim, en 
Macédoine (V . 

D'autres villes de la (ïrèce n'étaient pas moins riches en 
œuvres d'art***. Les Romains éBlevèreul de la petite ville 
d'Lrétrie, lors de la jjnerre de Macédoine, une jjrande 
quantité de tableaux et de statues précieuses* 6 *. On sait par 
le voyageur Pausanias quelle était la prodigieuse quantité 
d'offrandes apportées des contrites les |>his diverses dans le 
sanctuaire de Delphes. Celte ville, qui par sa i •< jnilatmu de 
saiuleté cl ses jeux solennels, les jeux IMliiqnes, rivalisait 
a vee 01 ympie , a massa pendant des siècles , dans sou temple , 
d'immenses trésors, et, quand les Phocéens le pillèrent, ils 
y trouvèrent assez d'or et d'arecni pour battre 10,000 talents 
de monnaie (environ oJS millions de francs). L'ancienne opu- 
lence des Grecs avait néanmoins passé dans leurs colonies, 
et, des extrémités de la mer Noire jusqu'à Cvrène, s'éle- 
vaient de nombreux établissements remarquables par leur 
somptuosité. 

I'. 1 rausatiitt*, Âttifftie'j it- 

(*) Ciccron, De In lîei>ubliuue } M , i\, 7, S. — Shabon, VNL vi, :S25 + 

• 3 Slrahon, VI 11, ti, U^T. — l'linr, Histoire naturelle, XX W, S 30. 

• Ani( ii, /.j jwdittnus Alexandre ) ï, Ki. — Velleius Paterculus, I, si. 

PluUnjur, AleA'twflre , xvi. 

(*) Allouée, VI, 272. 

(°) lifte-Lire, XXXII, xvi. 
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Macédoine. VIII. La Macédoine attirail ù elle, depuis A I ex a n d r e , les 
richesses cl les ressources de l'Asie. Dominant sur une 
grande partie de la Grèce et de l;i Thrace, occupant la 
Tbessalie, étendant sur l'Kpire sa suzeraineté, ce royaume 
concentrait en lui les forces vives de ces cités jadis indé- 
pendantes qui, deux siècles auparavant, rivalisaient de 
puissance et de courage. Sons nue administration économe, 
les revenus publies provenant des domaines royaux des 
mines d*ar[;ent du mont Rangée et des impôts, suffisaient 
aux besoins du pays^. En 527, Antijjoue envoyait à Rhodes 
des secours considéra Mes , rpii donueul la mesure des res- 
sources de la Macédoine^*. 

Vers Tan biili de lîoine, 1 Mil lippe avait, par de sayes 
mesures, relevé l'importance de la Macédoine. Il réunit 
dans ses arsenaux de quoi équiper trois armées cl des vivres 
pour dix ans. Sous l'ejsee, la Macédoine n'était pas moins 
florissante. Ce prince donna à Cotys, pour un service* de six 
mois, avec 1,000 cavaliers, la somme considérable de 
200 talents^'. A la bataille- de Pvdna, qui consomma sa 
ruine, près de 20,000 hommes restèrent sur le terrain, et 
11,000 furent faits prisonniers La richesse de l'armement 
des troupes macédoniennes surpassait beaucoup celle des 
autres armées* La phalange Leueaspide était vêtue d'écar- 
late gl portail des armurc^s dorées; la phalange Chalcaspide 
avait des boucliers de l'airain le plus fin (fl) . Le luxe prodi- 
gieux de la cour de IVrsée ei celui de ses favoris nous 

<■) Tite-Live, XLV, x*m. 
» Tite-Live, XLH, tu. 

( 3 ) « C'étaient, en argent, 100 talents (582,000 fi aues), et en ble, 100,000 ai- 
tabès (52,500 hectolitres); enfin {les njuatilites considérables de bois de con- 
struction, de {joudrnn, de plomb rt de fer. (Polybe, V, lxxxix.) 

(*' Environ 1,104,000 francs. Perséfl lui aVail [n-nmi* le double. (Tite-Live, 
XLII, lxvii.) 

,; " Tite-Live, XLIV, xui. 

<*> Tite-Live, XLIV, xj.i. 

t. 8 
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révélant mieux encore à rpirl clc^ré d'opidcueê la Macédoine 
riait arrivai'. Tous déployaiml dans leurs habits et sur leur 
table un faste pareil à celui des rois < J >, Dans le butin fait 
par Paul-Emile, se trouvent des tableaux, des statues, de 
riches tapisseries, des vases d'or, d'argent, de bronze et 
d'ivoire, qui étaient autant de chefs-d'œuvre Aucun 
triomphe n'égala le sien 3 \ 

Valêre d'Antium estime à plus de 120 millions de sesterces 
( environ 30 millions de francs) For et l'argent exposés en 
cette occasion w . La Macédoine, on le voit, avait absorbé 
les anciennes richesses de la Grèce, La Thraee, longtemps 
barbare, commençait aussi à sortir de l'état d'infériorité où 
elle avait Lni;;irt. !)<■ nombi-eiises colonies grertpirs , fondées 
sur les rivages du Pont-Euxin , y faisaienl pénétrer la civili- 
sation et le bien-étj'c, et, parmi ces colonies, Hy/ance, 
quoique souvent inquiétée par les barbares ses voisins, avait 
déjà une importance et une prospérité qui présageaient ses 
futures destinées Des étrangers, affluant de toutes parts 
dans ses murs, y avaient introduit une licence qui devint 
proverbiale tB \ Son commerce était surtout alimenté par des 

(') Tile-Lîve, XLV, xxxii. 
(*) Tite-Livc, XLV, xï*m. 

( 3 ) ]] dura trois jours ; le premier suffit à peine à fit ire défiler les 250 chariots 
chargés des statues et des tablcniix; le second jour, ee fut te tour des armes, 
placées sur des chars que suivaient 3,000 {piorriers portant 750 urnes remplies 
dardent monnayé : chacune, soutenue par ipialre hommes, rnutcnail trois 
talents (en tout, plus de 13 millions de francs). Après eux venaient ceux cjuî 
portaient les coupes d'ar^cut ciselées et sculptées. Le troisième jour, on vit 
paraître, dans la pompe triomphale, les porteurs d'or monnayé, avec 77 innés, 
dont chacune contenait t mis (aïeuls (en tout, environ 17 millions); paraissait 
ensuite une coupe sacrée, du poids de dix talents, et enrichie de pierres pré- 
eieuses, laite parles ordres du général romain. Tout cela précédait les prison- 
niers, Pcrsée et les siens; enfin le rhiir du triomphateur. (iMutanpie, Paul- 

Emile j xxxn, mut.) 

M Tite-Live, XLV, xu 

(*) Polyhe, IV, xxxvut, xliv, xlv* 

M Aijslote, Politirfite, VI, iv t § 1. — Élien , Histoires varices, III, xiv. 
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navires athépîëftà , qui allaient c herehf r les Mrs de la Tau- 
ride et les poissons du Pont-Lux in 1 . Quand Athènes sur le 
déclin étail en proie à l'anarchie, Uy/.ance, où florissaient 
1rs arts èt lés fëtfcrès^ servait de rèfiïgé à ses exilés. 

Asie Mineure, Hf* l/Asie Mineure comprenait un grand nombre de pro- 
vinces don! plusieurs devinrent, après le démembrement 
de l'empire d'Alexandre, dos Liais indépendants. Les prin- 
cipales se l'éiuiircnl en quatre groupes, composant autant 
de royaumes, savoir : le Pont, la Bifhynic, la Oappadoec et 
Pergamc, Il faul en excepter quelques cités grecques de la 
côte qui gardèrent leur autonomie ou furent placées sous 
la suzeraineté de lîhodes. Leur étendue et leurs limites 
varièrent souvent jusqu'à la conquête* romaine , et plusieurs 
passèrent d'une domination à nue autre. Tous ces royaumes 
participaient à différents degrés <le la prospérité de la 
Macédoine. 

« L'Asie, di( Cicéron, est si riche el si fertile que la 
ii fécondité de ses campagnes, la variété de ses produits, 
m l'étendue de ses pâturages, la multiplicité des objets que 
« le commerce en exporte, lui donnent une supériorité 
» incontestable sur ions les autres pays de la terre » 

La richesse de I A sir Mineure ressort du chiffre des impo- 
sitions qu'elle pava aux différents généraux romains. Sans 
parler des dépouilles enlevées par Seipion, lors de sa cam- 
pagne contre Antioehus, et par Manlius Vulso en 5(î5, 
Sylla, puis Luculliis cl Pompée, tirerenl chacun de ce pays 
environ 20,000 talents (î>) , outre pareille somme distribuée 
par eux à leurs soldats : ce qui donne le chiffre énorme de 
près de sept cents millions, perçus dans un espace de vingt- 
cinq aimées. 

; (") Strabon, VII, v, 25H ; XI ï, nt, VG7. 

« <*) Cicél*on, Discours en faveur tle la loi Marulia, vi. 

t*> Plutaïquc, Sylla, m. 
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Rctjntimo X. Le plus septentrional des quatre groupes nommés 

rie font. , e , -111* 

ci-uessits tonna une fjrande partir du royaume de Pont, 
llelle provinee, l'ancienne Cappadoee Politique, jadis satra- 
pie persane, asservie par Alexandre 1 et ses sneeesseurs, se 
releva après la bataille d'Ipsus (453). Milhridate III agrandit 
son territoire en y ajoutant ia l'a phla^Oftie, et ensuite 
Sinope et la Galatie. Bientôt le Puni s'étendit de la Colchide 
au nord-est jusqu'à la Petite Arménie au sud-est, et vint 
confiner à la Bitbynie à l'ouest. Touchant ainsi au Caucase, 
dominant sur le INnit-Kuxin , ce rovaume, composé de peu- 
ples divers, offrait, sous des climats variés, des produits 
de différente nature. Il recevait les vins et les huiles de la 
mer Egée, ainsi que les |>lés du Bosphore; il exportait en 
faraud des salaisons t ' ) ,*l T huile de dauphin ( % et, comme pro- 
duits de l'intérieur, les laines de la Gadilonitide^, les toisons 
(l Anrvir, les chevaux de l'Arménie, de la Médic et de la 

Paphlajfonie (4) , le fer des ( Jia 1 \ lu s , pMpulatinu de mineurs 
au sud de Trapézonte, déjà célèbre au temps d'Homère, et 
citée par Xénophon Là se trouvaient aussi des mines 
d'argent, abandonnées à l'époque de Strahon (6 \ et dont 
rexploilation a été reprise dans les temps modernes. Des 
ports importants sur la mer Noire ouvraient à ces produits 
des débouchés faciles. C'est à Sinope cpie Lueullus trouva 
une partie des trésors qu il étala à son triomphe, et qui 
nous donnent une haute idée du rovaiune des Mithridate'", 

t 1 ' Surtout res poissons ap| n 5 les pelrtmides } réel 1 en liés <lans toute ht Grèce. 
(Strabon, VII, vi, XII, m, Wl 470.) 

(*) Strabon, XII, m, 470* 

( 3 ) Strabou, XII, 111 , 468. La Gadilonitide s* étendait au sud-oucat d 1 Auiisus 

[Samsoun). 

(*) Polytie, Y, ïliv, lv, — Ezéchiel, xivti, 13, 14, 

'■■ Xénoplion, ïuhaiie dr\ (h\\ tniUv y Y, v, *È4„ — Homère, Iliade, II, 857. 
(•) Strabon, XII, m, 470. 

( T J On y vît passer une statue d'or du roi de. Pont, de six pieds de hauteur, 
avee son bouc lier a<u m de pierres précieuses, vinj;! étagères couvrîtes de vases 
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On admirait à Sinope la statue d'Àiitolycns, un des héros 
protecteurs de la ville, ouvra {je dit statuaire Sthénis 

Trapé/unto (Tréhizonde) y qui, avanl Mithritlate I* 1 Grand, 
eo user va il mie sorte d'à u inumnie sous les rois de l'ont , a va il 
un commerce étendu, ainsi qu'une autre colonie grecque, 
Amisus (Samsoun) (î \ regardée, au temps de Luculhis, 
coiiiuie une des plus florissantes et des plus riches du 
pays A l'intérieur, Àmasia, devenue depuis une des 
{jrandes iortéresses de l'Asie Mineure et la métropole du 
l'ont, avait déjà vraisemblablement , au temps des guerres 
[iuni(|ues, un certain renom, (Inlnrc, appelée 1 ensuite Sch<tsh\ 
puis Néacésarêe , centre de la résistance de Miiluidatc le 
Grand contre Imcullus, devait à son magnifique temple de 
la Lune une ancienne célébrité. Du pays de Cabire, il u\ 
avait, au dire de Lueullus que quelques journées de 
marche jusqu'en Arménie, contrée dont la richesse petil 
s'évaluer d'après les trésors amassrs par Ti/çrane ' 

On comprend dès loi s comment Mitbridate le Grand par- 
vint, deux siècles plus tard, à opposer aux Romains des 
armées et des flottes considérables. Il possédai I dans la mer 
Noire quatre cents navires m , et son armée s'élevait à 
250,000 hommes et 40,000 chevaux F>, H recevait, il est 

«l'argent , treiile-dcux anlrcs plriixs de l|<- d'ni\ «L'armes rlu même métal 

et à'of monnayd : ces étagères étaient portées par des lion nues suivis de huit 
mulets chargé de lits d'or, et après lesquels en venaient cinquante-sis autres 
portant l'argent en lingots, et cent sept chargés de tout l'argent monnayé, mon- 
tant à 2,700,000 drachmes (2,619,000 francs). ( P 1 1 1 1 a rq 1 1 e , Lucuifas, xxxmi.) 

(') Plutarque, Lucitthts , xïiu. 

(*) Strabon, XII, ni, 460, 470. 

( 3 > A p [ n c n , Guerres con tre Mit h rtdate f lxxvih , 

W Plutarque, Lucutiu$ } xiv. 

(*) Vnvez ce qui est rapporté par Pli il ai i pie (LuéulklSj xkix) des richesses t*l 
tics objets d'art de tonte espèce dont regorgeait Ti^raiwrerte, 

" A|ipieu., (ittrrres de Mithritlate , xin, 658; xv, 662; xvir, 664. 

7 Appien, (iiterwt tir Mithritlate , xvu, 60V* ]ji Pelite Arménie fnurnissait 
I .1100 cavaliers, Mithridate avait cent trente chars armés de faux. 
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vrai, des secours de l'Arménie et «le la Scytliie, du Palus- 
Méotide et même de la Thrace. 

Lamthynie. XI. La llitliy ni e , province de l'Asie Mineure « oui prise 
entre la Proponlide. le Sangarius el la Pn pldag&Hte , formait 
un royaume qui, au commencement du XV siècle de Home, 
était limitrophe du Pont et embrassait diverses parties des 
provinces continués à la Mysie et à la Rhrygie» La se trou- 
vaient plusieurs villes dont le commerce rivalisait avec celui 
des villes maritimes du Pont, et notammenl Xicée et Nico- 
médie* Celte dernière, fondée en 475 par Xiconiède P r , prit 
une rapide extension Héraelée Politique, colonie milé- 
sienne située entre le Sangarius et le Parlhenius, gardait 
son commerce étendu i l une indépendance (pie Mithridate 
le Grand lui-même ne put çô&ipl élément abattre; elle pos- 
sédait un poil vaste, sur et habilement disposé, qui abritait 
une flotte nombreuse^, La puissance des Bitb ynieus nYlait 
pas insignifiante, puisqu'ils mirent sur pied, dans la guerre 
de Nicomède contre Mithridatcj 56,000 hommes * 3 . Si le 
trafic était considérable sur les cotes de la lîilhynie, grâce 
aux colonies grecques, l'intérieur nYtail pas moins prospère 
par l'agriculture, et Bithynium était encore, au temps de 
Strabon, renommé pour ses troupeaux 

Tue des provinces de la Hithynie tomba aux mains des 
Gaulois (478 de Rome). Trois peuples d'origine celtique se 
la partagèrent et y exercèrent une sorte de domination féo- 
dale. Ou l'appela (hlatie, du nom des conquérants. Les 
places de commerce étaient : Ancyre, point d'arrivée des 
caravanes venant de FÂsie, et Pessinonte, une des métro- 

0) Strabnn, XII, iv, 482, — Éticnne do liyzancc, au mot NtXOJJ^SfilOV. — 
Pline, Histoire naturelle , V, xxxti, 14t>. 
(*) Stnibon, XI K m, 465. 
( s ) Appion, Guerres de Mùkridat&j xvit. 
<*) Strabon, XII, v, 484, 
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pôles du vieux eu lté phrygien, où les pèlerins se rendaient 
eu f|i n ntl nombre pour adorer Cybèle La population de 
la Galalio était certainement assez considérable ^ puisque, 
dans la fameuse campagne de Cnaeus Manlius Vulso (4) , 
en 5G5, les Galates perdirent 40, 000 hommes. Les deux 
tribus réunies des Tectosages et des Trocmes mettaient sur 
pied à cette époque, malgré bi-en des défaites, 50,000 fan- 
tassins et 10,000 chevaux < 3> . 

XII. À Test de la Galatie, la Cappadoee, comprise entre 
fila lys et l'Arménie, éloignée de la mer, traversée par de 
nombreuses ebaines de montagnes, formait un royaume 1 
l'esté en dehors des conquêtes d'Alexandre, et qui, peu 
d'années après sa mori , opposail ;i I Vrdireas 30, 'KM) hommes 
de pied et 15, 000 cavaliers { *K Au temps de Strahon, le fro- 
ment et le bétail taisaient toute la richesse de ce pays***. 
Eu 5G6, le roi Ariarathe payait (ïOO talents l'alliance des 
lemiains J . Mazaeu (depuis Cesarce), capitale de la Cappa- 
doee, ville d'origine tout asiatique, avait été, dès une 
époque ancienne, renommée pour ses pâturages^. 



Itoyaunw 
de Pergame. 



XIII. La partie occidentale de l'Asie Mineure est mieux 
connue. Elle avait vu, après la bataille d'Ipsus, se former 
le royaume de Pergame, qui, grâce aux libéralités inLéros- 



(') Strabon (Xïi, v, 480) nous dit rjue Pcssinonte était te plus {'ratuî marché 
île In province. 

'*> Tite-Livc, XXXViH, xxur. 

( J ) Tite-Live, XXXVIÏÏ, *xvu 

( 4 ) T>in<lm<» »le Sicile, XVÏII, *vi. 

(*) Strabon, XII, tn, 462, 

Knvirnn 3,500,000 francs, (Tïte-Live, XXXVIH, xxxvri.) — Voy. Appien , 
Guerres de Syrie, xmi, 602. — « Deuirtrius se fil donner peu après mille 
I ni h mi I s (ô,82t JMI0 franc*} |mi' Oinpiicrue pour l'avoir établi sur le Irône de 
Gappadocc. * (Appien, Guerres fie Syrie, xr,vti, 607.) 
7 ShaUm, XII , n, 4i>«-V<i2. 
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secs tics Romains envers Kuinène 11, s'accrut sans cesse 
jusqu'au moment, où il tomba sous leur suzeraineté. A ce 
royaume sr rattachèrent In Mvsie, les deux Phryeies, 1;* 
Lycaonie, la Lydie. Cette dernière province, traversée par 
le Pactole, avait pour capitale Épfaèse, métropole de la 
confédération ionienne, à la fois le premier entrepôt du 
eninmerrr de l'Asie Miiiciiit H une des localités où les 
beaux-arts étairnl cultivés avec le plus d'éclat. (Ici te ville 
avait deux ports : Vun se prolongeait jusqu'au centre de sou 
enceinte; l'autre formait nu bassin au milieu même du mar- 
ché public V\ Le théâtre d'Kphèse, le [dus grand qui ait 
jamais été bâti, avait GOO pieds de diamètre cl pouvait con- 
tenir plus de 60,000 spectateurs. Les artistes les plus cé- 
lèbres, Scopas, Praxitèle, etc. travaillèrent â Kpliése pour 
le (jrand lemplr <!<■ hirme. Ce niiiiiiiniciil , dnnl laronshm- 
tion dura deux cent vingt ans, était entouré de 128 colonnes, 
hantes chacune de (îO pieds, présents d'autant de rois. Pcr- 
gatne, capitale du royaume, passait pmir nue des plus 
belles cités de I Asie, loncjC elttrissintinn ./site f^rt/n mu m , dit 
Pline âl j le port d Kh r rrnlrnnniî drs arsenaux maritimes 
et pouvait armer de nombreux vaissenux " ! . I>é|rndue par 
deux torrents, l'acropole de Perjjaine, citadelle inaccessible, 
était la résidence des Atlalides; ces princes, zélés protec- 
teurs des sciences cl des arts, avaient fondé dans leur capi- 
tale une bibliothèque de 2* M M MM) volumes 1 , Pergame faisait 
un vaste trafic; ses céréales s'exportaient, en grande quan- 

0) Falkener, ftftftcsit\; I .mirtou ^ 1862. 
(*> Histoire nature fie , V, xxx, 126* 

( â ) C'est de là qu'on voit partir les flottes des mis i\c Perdante, (Tite-Uve, 
XXXVHI, ïl, 13 ; XLIV, xxviii,) 

(*) Le nom de Perçante, dans nos hinfptes modernes, s 1 est eonsçrvé dans le 
mot parchemin (per{;amcna), par lecpn 1 ou <K si^na la peau qui se prépara dans 
et He ville, en miisc rli' papirr. après cpie les Ptolemées eure nt prohibe la sortie 
fin papyrus égyptien. 
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dans la plupart des localités de la Grèce Cyzique, 
située clans une île sur la Propoutide, avec* doux ports fer- 
mes offrant environ deux cents raies pmir les navires { *\ le 
disputait aux plus riches cités de l'Asie. Elle faisait comme 
Àdramvltium ^ un grand commerce de parfums, exploitait 
les carrières de marbre inépuisables de l'ilc de Procon- 
uêse t à \ et avail des relations si étendues <jue ses pièces d'or 
l iaient la monnaie acceptée dans Ions les comptoirs asia- 
tiques'^ 1 . La ville dAbydos possédait des mines d or . Les 
blés dWssus étaient réputés les meilleurs du monde, et ré- 
servés pour la talde des rois de Perse < 7) . 

Ou peut évaluer la population et les ressources de celle 
partie de l'Asie d'après les armées et les flottes dont dispo- 
sèrent ses rois au temps de la conquête de la Grèce par les 
Romains. En 555, Attale P r , et, dix ans après, Eumène 11, 
leur envoyèrent de nombreuses galères ît cinq rau;;s de 
rames < S) - Les forces de terre des rois de Pergame étaient 
beaucoup moins considérables Leur autorité directe ne 
s'exerçait pas sur» un territoire fort étendu; cependant ils 
avaient beaucoup de villes tributaires ; de là de ennuies 
rit liesses et une petite année. Les Romains tirèrent de ce 
pays, aujourd'hui a peu près stérile et dépeuplé, des impôts 
immenses, tant en or qu'en blé (10 >, La magnificence du 

1 Attale I", roi de Perpamc, donnait aux Sîcyoniens 10,000 médimiiee de 
bl<i (Tite-Livn, XXX II, xl); Eumène II m prétait KO, 000 nu\ Rhodicns. 
(Polybe, XXXI, xvu, 2.) 

(■) Strabon, XII, vin, 492. 

(*) Athenee, XV, xxxvm, 513; edif. Schweighrenaer. 

( 4 ) La mer de Marmara a tire son nom de ees carrières de marbre. 

( s ) Ku£iX7ivoi ffraT7]p£ç, de là setjuwx, 

M Strabon, XII, vur, 492, 493. 

0 Strabon, XV, m, 626. 

W Tite-Lïve, XXXII, xvr; XXXVI, xun. 

<°> Tite-Lïve, XXXVII, vm . 

ig I e petit roi Mnaf'èlG, «jni n-gnail ;i Hibyie, rn Phrvftie, dmma runt talents 
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triomphe de Manlitis et les réflexions de Tite-Lnx^ rappro- 
chées du Irmuifjiiajje d'Hérodèle^ révèlent toute la splen- 
deur du royaume de Perjjame. C'esl après là guerre contre 
Antioebus et l'expédition <le Maulius que le luxe s'introduisit 
à Rome Soldats et généraux s'étaient prodigieusement 
enrichis on Asie ,2j . 

Los aneieunes eolonies de Honie et de l'HoUde, telles que 
(lla^ouiène, (loloplinn el l)eaueoup d'autres, c j 11 i dépen- 
daient pour la plupart du royaume «h IVrgame, étaient 
déchues de leur aneieiine grandeur. Sinyrnc, rebâtie par 
Alexandre, se faisait encore admirer par la beauté de ses 
monuments, t/expédition des vins, aussi renommés sur le*, 
rotes dlonte que cl a us les îles voisines, alimentait surtout 
le eommeree tir s porls de la mer Kfjéc. 

Les trésors du temple de Samothrace étaient si considé- 
rables, que cela nous engage à parler ici d'un fait qui se 
rapporte à cette petite île, située assez loin de l'Asie, prés 
îles côtes de la Thraee : les soldats de Sylla s'emparèrent, 
dans le sanctuaire des dieux Cabircs, d'un ornement de la 
valeur de 1,000 talents (5,820,000 francs) W. 

XIV. Sur la cote méridionale de l'Asie Mineure, quelques 
villes soutenaient le rang qu'elles avaient atteint un ou deux 

et 10,000 médimnes de céréales (Polybe, XXII, jfcra, — Tîte-Livc, XXXVIII, 
nv et xv ); Termissus, cinquante talents; Aspcndus, Saçalassus et toutes les 
cités île ta Pamphylie en payèrent autant (Polybe, XXU, xvjii ef six), et les 
villes de * rite partit 1 de lAsie eonlnhuêrenL a la première sommation <lu général 
romain, pour environ oOO talents (snil 3,500, 000 Iranes); elles livrèrn M aussi 
près de (10,000 inudimnes de céréales* 
<■) Tite-Lîve, XXXIX, vu 

(*) Manlius, quoiqu'il eut ùte dépouille, à sou retour, d'une partie de son 
immense butin par les montagnards de la Thraee, Ht encore porter à son 
triomphe des couronnes d'or de 212 livres, 220,000 livres d ardent, 2,103 livres 
d ur, plus 127,000 tétradradimes alticpies, 250,000 eislophores el lfi,:ï2U iinm- 
naics d'or de Philippe, {Titc-Live, XXXIX, vu.) 

( 3 ) Àppieiu i * lierres tle M T itftrt<latc , lxiii. 
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siècles auparavant. La capitale de la Carie était Ilaliear- 
nasse, ville très-forte, défendue par deux citadelles f^, et 
célèbre par une des plus belles umvrcs de l'art {froc, le 
Mausolée. Malgré la fertilité extraordinaire du pays, les 
CarienS avaient l'halntiidc de sYn;;ag;er, comme les (Cretois , 
en qualité de mercenaires, dans les armées grecques^* 
(Tes! sur I « 1 1 1 ' liTiiloiie i|ue se i le m i \ :t r I la \ille ioiiieniie d<- 
Milel avec ses quaire poils ' . I.es Milésiens avaient, a eux 
seuls, civilisé 1rs bor<Is de la mer Xoire par la fondation de 
près de quatre-vingts colonies 

Tour à tour indépendante ou placée 1 sons une domination 
étrangère, la Lycie, province comprise 1 entre la Carie et la 
Ciiicie, poss< <lail quelques villes riebes et commerçantes. 
L'une surtout, renommée 1 par son antique oracle 1 d'Apollon, 
aussi célèbre que celui de Delphes, se faisait remarquer 
par son port spacieux ^ : c'était Patate, qui put contenir 
toute la flotte d'Antiocliiis , brûlée par Fabius en 565^. 
Xanlhns, la pins grande ville de la province, jusqu'où 
remontaient les navires, ne perdit son importance qu'après 
avoir élé pillée par Brutus Ses rit liesses lui avaient valu 
antérieurement le mèine sort île la part des Perses^*. Sous 
la domination romaine, la Lycie vit graduellement décliner 
sa population, et de soixante et dix villes qu'elle avait eues, 
elle n'en comptait plus que trente- six au vnr siècle de 
Rome «. . -ih ' -e.fr. .. . M ". • % 

Plus à Test, les rôles de la Cilieie étaient moins favo- 

( J ï Ai ■lier], ( t fftnftffffttt i .<! ff Afc.Ydtttlvc , I, xxiit. ■ — Ihmlni'r , XVII, xxnr. 

(*) Sli-sibon, X!V, h, 505. 

(*) Slrabnn, XI V, i, 542, 

W Pline, Hit foire naturelle, V, xxix , m. 

< 5 > Strabon, XIV, in, 508. 

W Tite-Live, XXXVÏII, xxxix, 

( 7 ) Srvlax, Périple, 39, éd. Iliitlson. — Dion-Cassius , XLVII, tfxxiv. 
rt ) Tïermlnte, I, cuotvi. 

W Pliïi^, Utstoirelnoturetle , V, xxvn, 101. 
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risées; tour à tour dominées par les Macédoniens s 1rs 
K{jvpîiens> les Syriens, elles étaient devenues des repairrs 
de pirates, qu'encoiira^cnieni les rois d'Egypte ]>ar hostMiié 
contre les Sélencides 1 } K J)u liant des montagnes qui tra- 
versent mie partie de la province, descendaient des bri- 
gands pour piller les plaines fertiles situées du côté de 
l'Orient {Ciliria campes tris) l*K Cependant la partie arrosée 
parle (/vdnus et le Pvramus était plus prospère, grâce à la 
fabrique des toiles {[rossiéres et à l'exportation du safran. 
Là se trouvait l'antique Tarse, jadis résidence d'un satrape, 
et dont le commerce s'était développé avec celui deTvr 
Soles, qu'Alexandre imposait a cent talents pour ta punir 
de sa fidélité aux Perses ' 1 \ et qui, par sa position maritime, 
faisait l'envie des Tîlmdiens Ces villes et d'autres ports 
entrèrent, après la bataille d lpsus, dans le grand mouve- 

ni commercial dent les provinces de Syrie devinrent 

le siège. 

suLp. XV. Par la fondation de l'empire îles Sélencides, la civi- 

lisation grecque fut portée jusque dans l'intérieur cfô l'Asie , 
où à l'immobilité de la société orientale succéda la vie active 
de l'Occident. I-es letlres el les arts helléniques fleurirent 
depuis la mer de la Pliéuicie jusque sur les bords de 
ri^iqdirale. Des villes nombreuses furent bâties en Syrie et 
dans l'Assyrie avec toute la richesse et l'élégance des con- 
structions de la Grèce (,: "; quelques-unes étaient presque 

(0 Strabon, XIV, v, 571. 
{*) Slrabon, XIV, v, 570. 

11 Tara*? nvait encore dos arsenaux maritimes au loin|>* do Slrabnn (XIV. 

v s 57 h). 

*) A mon, An a h tts e , 1 T , v . 
(*) Polvbo , XXII , vu. 

( B ) Solfiions fonda seize villes du nom tY Àntiôche ^ cinq du nom ilo Ltiotft- 
èée f nouf du rintn do Sefritcîe , Irois du nom d Af/tntit'e , une du nom do 
Stntto/a'ree 9 M nu ;;r:nul n fur d'uutros t|ui iviiuonl également dos noms 
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rninr<?s du inups <\c Pline tl> . Séleucie , fondée par Seleucus 
Nient m*, îi lYmhniirhure de rOiou!**, et qui reçut, avee liml 
mitres villes élevées par le même monarque, le nom du 
elirf de la dynastie gréco-syrienne, deviul un port très-iré- 
qaenté. Construite sur le même Henve, Antioehe rivalisn 
avre les plus Inllrs eités dr I' I . ; ; \ j j l « - el de la Gréer par Ir 
nombre de ses édifiées. I étendue de ses places, Li beaulé 
de ses temples et de ses slnhtrs 2 K Ses murailles j élevées 
par l'architecte Xena^os, passaient peut- une merveilb 1 , el 
au moyen âye leurs ruines faisaient l'admiration des voya- 
geurs Autioelie comprenait quatre (piartiers , ayant cha- 
cun sa propre emeeinte * 4) , et l'enceinte commune qui les 
réunissait parait avoir embrassé une ('tendue de six lieues 
de circonlérence. Non loin de la ville, se trouvait la déli- 
cieuse résidence de Daphné, dont le bois, consacré à 
Apollon et à Diane, était l'objet de la vénération publique 
et le lieu où se célébraient des (êtes somptueuses < ;,} . A pâmée 
était 'renommée pour ses pâturages. Seleucus y avait établi 
des haras contenant plus de 30,000 juments, HOO « talons et 
500 éléplianls n \ Le lemplo du Soleil, a lléliopolis ( aujour- 
d'hui Baalbek), était l'œuvre d'architecture la plus colossale 
qui efil jamais existé Kl \ 

La puissance de l'empire des Sélcucides s'accrut jusqu'au 

grecs. (Àppien, Guerres de Syrie, i.vit, 622.) — Pline {Histoire naturelle, 
VI, ïxvi, 117) nous apprend que ce furent les Sélcucides qui ivmuiviii dans 
îles villes les hululants de la Itabylonie, qui n'habitaient auparavant que des 
bouijjades (vicî) et n'avaient d'autres cîtëa que Ninive et lîabvlone. 

(0 Pline (Histoire naturelle, VI, xxvi, 119) cite une de ces villes qui avait 
eu 70 stades de tour et ne (ait plus de sou temps qu'une forteresse. 

( j J Strabon, XVI, h, 638. — Pausanias, VI, n, § 7. 

( 3 ) Jean Malalas, Chronique, Vin, 200 et 202 T ed. Diûdorf. 

(9 Strabon, XVI, u, 638. 

< ft J Strabon, XVI, n, 639. 

"'" .Sli'almn . XVI, ii * 040. 

O 11 s'élevait sur mie terrasse de 1,0011 piedu de longueur sur ;t00 pieds 
t\i' larr;i-m\ l>di aver des pierres dr 70 pieds de Ion/;, 
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jour où les Humains s'en emparèrent. S'étendaul de la 
Méditerranée à l'Oxus et au Caucase-, ce1 empire était 

composé de presque foutes 1rs provinces dé l'ancien 
royaume clos Perses, et renfermait des peuples d'origines 
différentes tl} : la Mcdic était fertile, el sa capitale, Ecba- 
tane, que Polybe nrnis représente comme l'emportant par 
ses richesses el le luxe incroyable de ses palais sur les 
autres cités de l'Asie, n'avait point encore été dépouillée 
par Àntioelnis III J ; la Hal>\ Innie , najjuore siéjje d'un 
empire puissant, el la Pliénieie, longtemps la contrée la 
plus eemmereaule du monde, faisaient partie de la Syrie el 
touchaient aux frontières des Pari lies. Des caravanes, sui- 
vant un itinéraire rpii est resté le même pendant bien des 
siècles, tnetlaienl en relation la Syrie avec l'Arabie d'où 

il 

lui arrivaient rébèue, l'ivoire, les parfums, les résines el 
les épiées; les ports syriens étaient les échelles intermé- 
diaires pour les marchands qui se rendaient jusque dans 
l lude, oïl Seleucus l " était aile conclure un traité de coin- 
ineree avec Sandmcni I us. Les denrées de ce pays remon- 
laicni t*Euplirate jusqu'à Tliapsaeus; de la elles étaient 
emportées dans toutes les provinces**'. Des relations aussi 
lointaines el aussi multipliées expliquent la prospérité de 
l'empire des Séleucides. La Itabyloiiie rivalisait avec la 
IMiiyjjie pour les tissus brodés; la pourpre et les tissus de 
Tyr, les verres, les ouvrages d'orfèvrerie et les teintures de 

1 I, 'empire ilr Selem u* rnmprit soixante et dottze sahapies. (Appien, 

(>tti rr* s tt( S\)'ir. ixn, C'ÎO.) 

<*) Polyhe, X, xxvn : Eebatauc paya à Antimlius Jiï un tribut de 4,000 fa- 
lent* (_ I *i Ici il a» al tique* — 2îî»2Hi,aOO francs)., pmduit de la foute drs luiles 
d'arjjenf qui recouvraient un de ses temple*. Déjà Alexandre le Grand avait 
tait enlever colles de la toiture du palais des rois* 

C 3 ) Le pays de Gerrba, rbex les Arabes, pavait 500 talents à Antiocbus 
(talents attiques — 2,910,500 francs), (Polybe, MIL tx.) — Il y avait jadis 
beaucntip d'or eu Arabie. (Job, xxviir, 1, 2. — Diodore de Sicile, II, L,) 

{*) Slrabon, XVI, iv, 652. 
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Sidon, s'exportaient au loin. Le commerce avait pénètre 
jusqu'aux extrémités de l'Asie. Les étoiles de soie étaient 
expédiées des frontières de la Chine aux portes Caspienne*, 
puis de là dirigées par caravanes, à la fois vers la mer 
Ty rien ne , la Mésopotntmr et le Pont Plus tard, L'inva- 
sion des Part lies , en interceptait! ces routes, empêcha les 
Grecs de pénétrer an cœur de l'Asie. Aussi Seleucus Xicator 

lorma-l-il le projet d'ouvrir nue voie de communication 
directe entre la Grèce et la Kactriane, en construisant un 
canal de la mer Noire à la mer Caspienne &h Les mines de 
métaux précieux étaient assez rai es dans la Syrie; mais l'or, 
l'arpent, introduits par les Phéniciens, importés de l'Arabie 
ou de l'Asie centrale, y affluaient. Ou prtit jiijjer de la 
rptanlilé de numéraire cjuc possédai! Sélencie, sur le Tifjre, 
par le chiffre de la contribution à laquelle la soumit 
Antiochus III (mille lalents) Les sommes tjue les monar- 
ques syriens s^eiigajjèrent à payer aux Romains étaient 
immenses Le sol donnait des produit s aussi considérables 
qtté l'industrie La Susiane, une des provinces de la Perse 



0) Slrabon, XT, n, 420 et suîv. 

(-J Pline, Histoire tut ht rcflc , VI, xi, 131. 

W Polybe, V, uv. Sî, comme i! r.st pro|};i|ilc, il s"n\»it ici do talents bahv- 
hunens, eela ferai! 7,420,000 francs environ. Selcurie, sur le Tiftre, était fort 
peuplée. Pline (Histoire naturelle y VI, xx\i, 122) évalue le chiffre de ses 
habitants à 600,000. Strabon (XVI, tr , 638) nous «lit que Selcurie surpassait 
même en grandeur Aulïoelie, Cette ville, qui avait succède à Habylone, paraît 
avoir hérite d'une partie de sa population, 

M En 56.), Antiochus III donne 15,000 talents (talents atti<jues = 
87,315,000 fiancs). (Polybe, XXI, xiv. — Titc-Live, XXXVIII, xxxvii.) 
Mans le traite cle l'année suivante, les Romains stipulèrent un tribut tic 
12,000 talenta de I*or attique te plus pur, payables en douze ans, chaque 
talent de NO livres romaines (69,852,000 francs), (Polybe, XXII, xxvt , 11L) 
Eu outre, Eu me ne devait recevoir 359 talents (2,089,739 francs), payables eu 
cinq ans. (Polybe, XXII, nv,, 120. — Titc-IJve (XXXVIlt, xxxvm) <lit 
seulement 350 talents.) 

(*) Le père (l 'Antincliiis , Seleucus Calhuicus, envoyait aux Hhndiens 



i 
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plaeées sous In domination des Séleueidcs, avait une télle 
renommrc pour ses céréales, que l'Egypte seule jmuvail 
rivaliser avec ellr (% La Cœlésyrie él;iil, < 'Diiiuir le nord de 
la Mésopotamie, réputée pour ses troupeaux La Palestine 
(ourtiissail eu a]>undauee le blé, I huile et le vin. L étal de 
la Syrie était encore si prospère au vif siéele de Rome, que 
le philosophe Posidonius nous représente les habitants se 
livrant à des fêtes continuelles et partageant leur temps 
entre 1 les travaux des champs, les banquets et les exercices 
du ffyiiiuase {3) « Les fêtes d Anlioclius IV dans la ville de 
Daphné W donnent l'idée du luxe que déployaient les grands 

de ce pays. 

Les forées militaires réunies à diverses époques par les 
rois de Syrie permettent d apprécier la population de leur 
empire Ku 5IÎ7, à la bataille de Raphia, Antioehus disposai! 
de 68,000 hommes c - i 1 5(î4, à Magnésie, de(J2,(.M)0 hommes 
d'infanterie et de plus de 1^,000 cavaliers in K Ces armées, il 
est vrai, comprenaient des auxiliaires de différentes nations. 
Les seuls Juifs du canton du (larmel pouvaient mettre sur 
pied 40,000 hommes 

200,000 imi diurnes <lc (104,000 hectolitre*). (Polybe, V, lxxxix.) En 556, 
Anliorbns donnait .140,000 mesures de l>lr ;mx Romains. {Polybe, XX1L 

XXVI, 119.) 

(') Suivant Slrabon, XV, ni, 623, le blt : et forge y rendaient le centuple, 
et ineine deux fois autant, ce qui est peu probable. 
(*) Slrabon, XVI, u, €40. 

i a ) Atlienéc, XII, xxxv, 400, etlit. Schwei{jliœusei\ 

£ l ) Polvbe, XXX!. in, — On voyait dans ces fêtes mille esc laves leuanl des 
vases d'aryenl , dont le plus pelit pesait 1,000 drarluues ; mille eselaves tenant 
des vases d ur et une jmifiisinn de la vaisselle la [dus riebe* Antioehus i eeev t ut 

chaque Jour à sa table nue foule de convives auxquels il laissait emporter sur 

des chariot» d'innombrables provisions de toute soi le, (Atbênêe, V, xlvi , îJl 1 , 
è d i l . Schweigh se t iser. ) 

(*) Polybc, V, lxx) x i 

'*) Tile-Live, XXXVJI , nsvn. 

( 7 ) Strabon, XVI, n, 040. 



LIVRE I, CHAPITRE IV, — LE BASSIN DE LA MLMT KRRANÉE- 129 

La marine n'était pas moins imposante. La Pliénieie comp- 
tait des ports nombreux et des arsenaux bien approvision- 
nés : tels étaient Àratlus (lUiarf)^ Beryîus [Beyrouth), T\v 
(Soup)* Cette dernière ville se relevait peu à peu de sa dé- 
ni donee. Il eu était de même de Sidon (SfU(îa)^ quWnlio- 
elius III, dans sa guerre avec lMolémée, n*osa pas attaquer 
à caiiso de ses soldats, de ses approvisionnements et de sa 
population i l h La plupart des villes phéniciennes jouissaient 
d'ailleurs, sous les Séleurides, d'une certaine autonomie 
favorable à leur industrie. Dans la Syrie, Séleueie, qn'An- 
lioebus le Grand reprit aux Egyptiens, était devenue le 
premier port du royaume sur la Méditerranée ( 2 >, Laodieee 
faisait un commerce actif avec Alexandrie {S \ Maîtres des 
côtes de la Cilicic et de la Pampliylie, les mis de Syrie en 
tiraient de nombreux bois de construction <pie le flottage 
des fleuves amenait des montagnes Réunissant ainsi leurs 
vaisseaux à ceux des Phénicien», les Séleucides lançaient 
sur la Méditerranée des années considérables ^ 7l K 

Le commerce lointain occupait aussi de nombreux navires 
marchands; la Méditerranée, comme PEuphrate, était sil- 
lonnée par des barques qui apportaient ou exportaient des 

( ! ) Polybe, V, lïi. 

' ïih-I,ive, XXXMI,xli. — Polybc,V,Lix.— Slrabon, XVI, il . 639, 040, 
i l ) Slrabon, XVI, h, (ttO. 
W Slrabon, XI Y, v, 571, 572. 

's 5 - 1 En 538, Anlioclms mit rn mer mil vaisseaux couverts et deux cenU 
bâtiments légers. (Tite-Jjve, XXXIU, xix.) C'est la plus {jraudr flollr sv rien in 
dont il soit fait iiientuiii clans ces guerres. Au combat dr Myomièse, la flotte 
connu a ud ce par l'idvxeuide se composait de rpiatre-vuujt-dix navires pontés (574). 
(Appien, Guerres de S) rte f xxvn.) En 5u3, avant la lulfe suprême contre 
les Romains, ce prince avail quarante vaisseaux pontés, soixante non pontés 
et deux cents bâtiments de transport. (Tile-Live, XXXV, xliii.) Enfin, l'armée 
suivante , un peu avanl la bataille de Maf;né>ir, Aittioclms possédait, non 
compris la flotte | ihenieirime „ cenl vaisseaux de um vienne grandeur, dont 
soixante et dix pnnles. (Tile-Jjve, XXXVI , xuii ; XXXVII, wn.) Crlte marine 
fui détruite par les Romains. 

1. 9 
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marchandises do fonte sorte. Des vaisseaux voguant sur la 
nier Krythréc étaient en communication, par des canaux, 
avec le littoral méditerranéen. Le grand commerce de la 
Phénicie avec l'Espagne et l'Occident avait cesse'", niais la 
navigation de l'Euphrale et du Tigre le remplaçait pour le 
transport des produits, soit étrangers, soit fabriqués dans 
la Syrie même, et envoyés en Asie Mineure, en Grèce ou 
en Égypte. L'empire des Séleucides offrait le spcrlaele de 
l'ancienne civilisation , de l'ancien luxe do Xinivc et de 
Bahyluiie, transformés par le génie grec. 

fei 1 '". XVI. L'Kgvptc, qu'Hérodote appelle un présent du Nil, 

n'égalait pas en superficie le quart de l'empire des Séleu- 
cides, mais l'Ile formai! une puissance bien pins compacte. 

Sa civilisation n utail au delà de trois mille ans. Les 

sciences, ' rs ;liîs - v floiissaient déjà quand l'Asie Mineure, 
la Grèce, l'Italie, étaient encore dans la barbarie. La ferti- 
lité de la vallée du Nil avait permis à une populalion nuin- 
breusc de s'y développer, à tel poiul que, sous Amasis II, 
contemporain de Sei vins Tnllins, on y comptait Vingt mille 
cités' 1 ), L'administration habile des premiers Lagides accrut 
Considérablement les ressources du pavs. Sous Pîolémée II, 
les revenus annuels s VI étaient a 1 i,800ialents : X<î, [50,80011-. 
cl à l loiilion et demi d'artabcs (î) de blé (3) - Eu dehors tics 
revenus égyptiens, les impûls levés dans les possessions 
étrangères atteignaient le chiffre d'à peu près 10,000 talents 
par an. La Cœlésyrie, la Phénieir et la Judée, avec* la pro- 
vince de Samarie, rapportaient annuellement à Ptolémée 
Évcrgètc 8,000 talents (4ti millions éi demi) < 4) . Une seule 

(■'•' MrïnrMc \U f:ixKvrt + — Dioclore de Sicile, I, xxxi. 
<*) Mesure assez grand* pour en faire trente pains. (Fran/, Corpus inscript* 
nrœcarum, tH, 303. — Polybe, V, txxix.) 

{') Bnekli, Stattlshtntshttlhtntj der Atfirnrr, ï, xiv, 1.1. 
(V Flavius Jnsq>lic, Antiquités judaïques , \II,iv, 
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fétc coulait ù Philadelphe 2,240 taleuts (plus de 13 mil- 
lions V l} . Ees sommes accumulées dans le trésor montaient 
au chiffre, peut-être exagéré, de 740,000 talents (environ 
A milliards 300 millions de francs)*^. Eu 527, Plolèinée 
E vergeté put, sans trop amoindrir ses ressources, envoyer 
aux lîhodiens 3,300 talents d'argent , 1,000 talents de cuivre 
e! dix millions de mesures de blé {3) . Les métaux précieux 
abondaient dans rem pire des Pharaons, comme l'attestent 
les traces d'une e\ phnl a I ion aujourd'hui épuiser et la foule 
d'objets eu or renfermés dans les tombeaux. Pendant quelque 
temps maîtres du Liban, les rois dE;;vple en liraient des 
bois de construction. 

Ces richesses s'étaient surtout accumulées à Alexandrie, 
qui devint, après Carthagc , vers Ir commcncemenl du 
vir siècle de lîome , la première ville comiurreanlc du 
monde * . Elle avait 15 milles de circonférence, trois ports 
spacieux et commodes, qui permettaient aux plus {»ros na- 
vires de venir mouiller a quai Là arrivaient les mai**' 
ebandises de Elude , de l'Arabie, de l'Ethiopie, de la rôle 

0> Athénée, V, p. 203, 

(*) Appien , Prc'f/tce, § 10* — Ou peut néanmoins jii(fcr par les données 
.suivantes de IVuioruiité des sommes accumulées dans les trésors- des rois de 
Perse. Cyrus avait ftafpié, parla conquête de l'Asie, 34,000 livres d'or mon- 
navr cl ."î0(l,000 d'argent. (Pline, XXXIII, sv.) Sous Darius, fils d'Hystaspès, 
7,600 talents babyloniens d'argent (le talent babylonien = 7,426 francs) 
étaient versés annuellement au fisc royal, plus 140 talents, affectés à l'entre- 
tien de la cavalerie sicilienne, et 360 talents d'or (4,680 talents d'argent) payes 
parles Indes, (Hérodote, III, x<:iv.) Ce roi avait donc un revenu annuel de 
I V, 500 talents (108 millions de francs). Darius emmenait avec lui en j'ampn^im 
deux cents rbaincaux charges d'or et d'objets précieux. (Démostliène , Sur h* s 
symnwrics , p. 18.") ; w , [>. 022, éd. M □ lier.) Aussi, d'après Strabon, Alexandre 
le Grand trouva-t-il dans les quatre f;raiuls [ivmh^ de ce roi (âSuse, Persis, 
Pasargades et Pcrsépolis) 180,000 talents (environ 1,337 riiillions de francs)* 

( 3 ) Pnlybe, V, lxxxix. 

<*) Strabon, XVII, i, 678. 

t*î Strabon, XVII, i, 672, 073. 

0. 
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<1*A tri que : les ailes apportées a dos de ehameau cle Myos- 
Ilormos (au nord de Cosseïr), puis transportées sur le Nil* 1 '; 
1rs autres venues par canaux du fond du golfe de Suez, ou 
amenées du port de Bérénice sur la mer Itoiqjc^, i/oçeu- 
pation de celte mer par les Kgyptiens avait mis un terme 
aux pirateries des Arabes ^ et permis de fonder de nom- 
breux comptoirs. L'Inde fournissait les épiées, les mousse- 
lines et les matières tinctoriales; l'Ethiopie, 1*01% l'ivoire cl 
le bois d'ébène; l'Arabie, les parfums. Tous ces produits 
étaient échangés contre ceux qui arrivaient du t*niil-Kuxiu 
et de la mer Occidentale. L'industrie indigène des tissus 
imprimes cl brodés, celle des verreries, prirent sous les 
Ptoléinées un nouveau développement. Les objets exhumés 
tics tombeaux de cette époque, les peintures qui les dé- 
corent, les mentions consignées dans les lexles hiérogly- 
phiques et les papyrus grecs, prouvent que les genres 
d'indus! rie les plus variés étaient exercés dans |r royaume 
des Pharaons et avaient atteint un haut degré de perfection. 
L'excellence des produits, la Hnesse du travail, attestent 
l'intelligence des ouvriers. Sons Plnlémée 11, l'année se 
composait de 200,000 fantassins, 40,000 cavaliers, HOO élé- 
phants et 200 chars; les arsenaux pouvaient fournir des 
armes à 300,000 hommes La flotte égvplieime propre- 
ment dite comprenait cent douze vaisseaux de premier rang 
(de 5 jusqu'à 30 rangs de raines), deux cent vingt-quatre 
de second rang et bâtiments légers; le roi avait, en outre, 
plus de quatre mille navires dans les ports placés sous sa 

W Strabon, XVI, iv, 66*; XVll, i, 692. 

» Straboo, XVII, i, 683. 

< s > Diodore de Sicile, III, uni. 

{*> Anpieu, Vrêfitàé) % 10. — En 537, à ïlanhia, l'année égyptienne sYlc- 
vait a 70,000 fantassins, 5,000 cavaliers, 7$ cltfj>banis, (Polybe, V, lxxis; 
voyez aussi V, lxv,) Polybe, qui nous donne ees détails, ajoute que la solde 
des officiers elait d'une mine (07 francs) par jour, (XMk n,) 
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sujétion fW; C'est surtout après Alexandre que la marine 
égyptienne prit une grande extension. 

<\rénaïque, XVII. Séparant riCjjypte des possessions de Garthagc, la 
Cyrénaïque (rctjcuce du Tripoli)^ jadis coloniser parles Grecs 
et indépendante, était tombée aux mains du premier des 
l'tolémées. Kl le possédait des villes commerçantes et riches, 
des plaines fertiles; la culture s'étendait même jusque sur 
les inontajjiies 2 ; le vin, l'huile , les dattes, le safran et 
diverses plantes, telles que le silphium {faserpitiunt)^^ fai- 
saient l'objet d'un trafic considérable Les chevaux de la 
Cyrénaïque, qui avaient toute la légèreté des chevaux arabes, 
étaient recherchés jusque dans la Grèce el les habitants 
dé Cyrêne ne purent faire de pins beau présent à Alexandre? 
qm* de lui envoyer trois cents de leurs coursiers 11 . Cepen- 
dant les révolutions politiques avaient déjà porté atteinte à 



<■) Théocrite, Idylk XVII, vers 90-102* — Athénée (V, xxxvi, 284) et 
Appien (Préface, g 10) donnent le détail de cette Hotte. — IMoléniée IV Plulo- 
| s-i I oi' fit L'ori-sfrnfi e j i e s ij u ' *"i un navire de quarante rangs de rameur..-;, fjui avait 
eoudées tic Jung- et 30 de large. (Athénée, V, xxxvn, 283.) 
Hrmdide, IV, exeix. Le plateau de Harca, aujourd'hui désert, < : f,th .dors 
cultivé et bien arrosé. 

( J ) L'objet te plus important du commerce de 1» Cyrénaïepie était le sif]ihitim f 
plante dont la racine se vendait au poids de l'argent. Ou eu e\trav;iil une espèce 
de [jomme laiteuse ci ni servait de panacée aux pharmaciens et d'assaisonnement 
à la nuMrn . Lorsque, m t>>8, la Cyrénaïque fut incorporée à la République 
romaine, la province payait son tribut annuel en sdphkim. Trente livres de ce 
suc, apportées à Ruine en 667, étaient regardées comme une merveille; et, 
lorsque César, au commencement de la guerre civile, s'empara du trésor public, 
il trouva dans la caisse de l'État 1,500 livres de silphium enfermées avec For 
et 1" argent. (Pline, XIX, xl.) 

tfl Dindnre de Sicile, lit, xux, — Hérodote, IV, clxi*. — Athénée, XV, 
xmk, ÏS7 ; xxxviii, 5 1 V, — Stralmu, XVII, ut. 712. — finie, Histoire natu- 
relle, XVI, xxxut, |«8 i XIX, in, 38-*5. 

0) Pindarc, Pythùfucs, IV, n. — , Athénée, III, rvut, £92. 

W Diodore de Sicile, XVII, xux. 
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l'antique prospérité do ce pays* 1 ', qui constituait auparavant 
par sa navigation, son commerce et ses arts* peut-être la 
plus belle dos colonies fondées par les Grecs* 

Chypre, XVIIL Les îles nombreuses do la Méditerranée jouis- 
saient d'une égale prospérité, Chypre, colonisée par les 
Phéniciens, puis par les (li ées, passée ensuite sous la domi- 
nation des Egyptiens, avait une population qui gardait, de 
s,a première patrie 1 , ramour du commrrco el des voyages 
lointains. Presque toutes ses villes étaient situées sur les 
bords de la mer et munies d'excellents ports. Ptoléinée Soter 
y entretenait une armée de 30,000 Égyptiens Aucun pays 
n'était plus riche en bois de construction. 8a iortilité passait 
pour supérieure à celle do l'Kgypte^. Aux produits agri- 
coles venaient se joindre les pierres précieuses, les mines 
de cuivre, exploitées depuis longtemps et si abondantes, 
(pie ce mêlai lira son nom de l'île même (Cupnnn . On voyait 
à Chypre de nombreux sanctuaires, notamment le temple de 
Vénus à Paphos, qui comptait cent autels w . 

Crète. XIX. La Crète, peuplée de races diverses, avait atteint 

dès l'âge héroïque une grande eélébrilr; Ibnuerc chantait 
ses cent villes, mais elle était déchue depuis plusieurs siècles. 
Sans commerce, sans marine régulière , sans agriculture, 
elle n'avait plus guère de produite que ses fruits et sos bois, 
et la stérilité qu'on remarque aujourd'hui commençait déjà. 
Cependant tout porte à croire qu'à l'époque de la coi quéfe 

W Aristote, Potitioue, VII, u, g 10. 

(*) Joseph* . Anfitfffifi * jittltutfttes , XI IK xn, 3. 

< 3 > Éli^n, Histoire des animaux, V, lvi, — ^ Kustatlic, Comment, sur 
Denys le Péridgète, 508. 198, ctl. Rernhardy* 

(*) Strabon, XIV, vi, 583. — Pline, Histoire nature/te, XXXIV, n. iv, 94. 
M Virale, Énëide, I, 415. — Stace, Tkëbmde, V, CI. 
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romaine l ile tlevait être encore fort peuplée Livrés à la 
piraterie réduits à vendre leurs services, les Cretois, 
archers renommés, combattaient comme mercenaires dans 
les années de la Syrie, de la Macédoine et de PKfjvpte 

Modes. XX. Si la Crète était en décadence, Rhodes, au contraire, 
étendait sou commerce, qui prit graduellement la place de 
celui des villes maritimes de flimie et de la Carie. Déjà 
habitée, an temps d'Homère, par une population nom- 
breuse, cl renlermant trois villes importantes, Lindos, 
Ialysos et Camiros 1 , l'ile était, au V e siècle de Home, la 
première puissance maritime après Carthajje. La ville de 
Rhodes, bâtie pendant la guerre du Péloponnèse (346), 
avait, comme la cité punique, deux ports, l'un pour les 
bâtiments marchands, faillie pour les vaisseaux de fjuerre. 
Le droit de mouillage rapportait un million de drachmes 
par aiiW, Les Rhodiens avaient fondé des colonies sur divers 
points du littoral méditerranéen (û) , et entretenaient des rela- 
tions d'amitié avec un (frand nombre de villes dont ils 
reçurent (dus d'une lois des secours et des présents* 7 ). Ils 
possédaient, sur le continent asiatique voisin, des villes tri- 

(■) Straboti, X, iv, 408 et suiv, 
W Polybe, XIII, vm. 

( 5 ) Oit trouve des mercenaires crdtois au service de Fl.nnininus en 557 (Tite- 
Live, XXXIII, m), à celui d*Antioebus en 564 (Tite-Live, XXXVII . m , ;i relui 
de Persée en 5S3 (Tite-Live, XLII, u), et au service de Rome en 633. 

(*) Iliade, II, 656, 670. 

<*) Polybe, XXX, vu, an de Rome 590. 

M Strabun, XIV, tt, 558, 550. La ville de Rhode en E^pa-jm-, les établis- 
seuient.s dans les Baléares, (jihi en Sicile, Syharis et Vahpopolts en Italie, étaient 
des colonies rliodiennes. 

( ? ) Ccst ce *pii ai m a notamment à l'époque on sWroula le fHinru\ colosse 
de lïliode-s, et où la ville fut violemment éprouvée par un tremblement de terre* 
Iliéron, tyran de Syracuse, Ptolémée, roi d Éjjvjde, Antienne Doson, roi de 
Macédoine, et Selencus, roi de Syrie, envoyèrent des secours aux Rbodien . 
(Polybe, V, lxxxvui, lxxxix.) 
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but a ires, Irlles que Caunos et 8 Ira ton idée, qui letir payaient 
150 talents ( 70O/MK) francs), La navifjalioii tlu liosphorc, 
<l»mt ils s*e£forçaient de maintenir le passa;;** libre, ne tarda 
pas à leur appartenir presque exclusivement^. Tant le com- 
merce maritime depuis le Nil jusqu'au Palns-Méotûle se 
trouvait ainsi dans leurs mains. (Uiarjjés d'esclaves, de l>é- 
lail, de miel, de cire cl de viandes salées leurs navires 
allaient chercher sur le littoral du Hosphore Cinimérien 
(mer tCAzof) des Liés alors très-renommés et portaient 
ur la cûlr srph nl ruinait 1 de l'Asie Mineure les vins et les 
huiles. Au moyen de ses flottes, et quoique n'ayant qu'une 
armée de terre rouipnsér d'étrangers^, Hhodcs fit plusieurs 
fois la {[nerre avec succès. Elle lutta contre Athènes, no- 
tamment de IVJl a <ïi)9; elle résista victorieusement, en i50, 
à Demetrius Poliorcète, et dut son salut au respect de ce 
prince pour un majjnitupie tableau d'Ialysos, «ruvre de l'ro- 
togènéî®. Pendant les campagnes des Romains en Macédoine 
et en Asie, elle leur fournit des Hottes considérables^. Sa 
force maritime se maintint jusqu'à la [pierre civile qui suivît 
la mort de César; mais à cette époque elle fut anéantie. 

0) Nous voyons en effet avec quel soin les Blindions se ménageaient des allies 
tlu cote «lu Ponl-Eitxin. (Polybe, XXVII, vi.) 

f 4 ) PolvOi", IV, XXXV 11!. 

( â ) Stiabou, VII, iv, 259, 
0> Tite-Live, XXXIII, xvjii. 

( 5 ) Pendant le siège de Hliodcs, DemctriUâ avait forme le projet de livrer aux 
flammes des édifices publics dont l'un renfermait le laineux tableau d'Inlysos, 

peint ])ar Protogène. Les lUtodicns envoyèrent \ Imputation a Jiemefi iris pour 

lui demander d'épargner un le! cheF-tl'tjeuvre. Après celte entrevue, Demetrius 
leva le siège, épargnant ainsi à la fois la ville et le tableau. ' Aoln-Gellc , 
XV, xx xi.) 

<°> En 555, vingt navires; eu 556 , vingt bâtiments pontes \ en 563, vingt* 
cinq bâtiments pontes et trente-six vaisseaux. Cette dernière flotte de trente-six 
vaisseaux fi il détruite, et cependant les lthodicns purent remettre à la mer, la 
même année, vingt vaisseaux. Kn 58'*, ils avaient quarante vaisseaux. (Tife- 
Live, XXXf , xi.vi ; XXXII , xvi ; XXXVI , xi.v ; XXXVII , ix , xi , xn ; XLII , xlv.) 
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La célébrité 1 de Rhodes n'était pas moins jjramle dans les 
arts et les lettres que dans le comme Fée. Après le règne 
d'Alexandre, elle devint le siège d'ure école fameuse de 
sculpture et de peinture, d'où sortirent Protojjène et les 
an Unir s du Laocaon et du Taureau Farnitse. On voyait dans 
ht ville trois mille statues W et eent six eolôsscs, entre autres 
la fameuse statue du Soleil, Finie des sept merveilles du 
monde, hante de 105 pieds , et qui avait coûté 3,000 talents 
(17,400,000 francs) (t) . L'école de rhétorique de Rhodes étaii 
fréquentée par des élèves accourus de toutes les parlies de 
la Grèce, et César, comme Cieérou , alla s v pei fectionner 
dans l'art oratoire. 

Les autres îles de la mer E{;ée avaienl presque toutes 
perdu leur importance politique, et leur vie commerciale 
était absorbée par les États nouveaux de l'Asie Mineure, 
par la Macédoine et par Rhodes. Il n'en était pas de même 
de l'archipel de la mer Ionienne, dont la prospérité continua 
jusqu'au moment où il tomba au pouvoir des Romains. Cor- 
evre, qui reçut dans son port les flottes romaines, devait à 
sa fertilité et à sa position favorable un commerce ('tendu. 
Depuis le IV* siècle, rivale de Corinthc, elle s'était eor- 
nunpne comme lîyzance et Zacynthc (yffljife), qu'Agathar- 
chide, vers (540, nous représente amollies par l'ëxèés du 
luxe M. 

saHaîgne, XXI. L'état florissant de la Sardaigne venait surtout des 
colonies que Carthage y avait fondées. La population de 
cette île se rendit redoutable aux Romains par son esprit 
d'indépendance ( *\ De 541 (,V| à 580, 130,000 hommes furent 

0) Pline, XXXIV, xvir. 

W Strabon, XIV, n, 557. 

C") Afhenw, XH, xxscv, 461. 

W Tite-Lirc, XXIII, xhit, 

< 5 ) Tite-Live, XXITI, xl. 
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tués , pris ou vendus W> Le nombre de ces derniers fut 
si considérable, que l'expression Sardes à vendre (Sardi 
vénales) devint proverbiale La Sar daigne, qui ne compte 
aujuurd'ljiii (pie 544,000 habitants, en possédait alors au 
moins un million. La quantité des céréalrs, lr nombre des 
troupeaux, faisaient de cette île le second {[renier de Car- 
tha[fc I/aviclilé dis Humains l'épuisa [nompteirieïitw 
Cependant , en 552, les remîtes v i taietiî eneme si m hou- 
danles, cpi'on vit les marcliauds forces île laisser ;mi\ mate- 
lots le blé pour le prix du fret 1 , LYxploilalimi des mines, 
le commerce de la laine, d une qualité supérieure * ' , m eu- 
paient des milliers <!e bras. 

corse. XXII. La (loi se élail beaucoup moins peuplée. ] infini e 

de Sicile ne lui donne guère plus de 30,000 liabifants ^\ 
et Strabon nous les représente comme sauvages et vivant 
dans les montagnes (7) , D'après Pline, (die aurait eu trente 
villes C8) . La résine, la cire, le miel w , exportés par quel- 
ques comptoirs que les Étrusques et les Phocéens avaient 

<■) Tite-Lîve, XLT, xn, xvn, xxviu. — Le chiffre de 80,000 hommes que 
les Saiilf^ penlin nf di\ns l;i t -uni] va<;ne de T. Unicduis, en 578 et 579, était 
donné par l'inscription officielle que I on voyait à Borne dans le temple de la 
déesse Mal ut a. (Tite-Livc, XLI, xxvin.) 

(s) Frstus, p, tï22. rd. (h Millier. — Tite-Livc, XIJ, xxi. 

( 3 ) Voyez Hecren, 1. IV, secL I 7 ch* n. — Polybe, !, lkxi** — Strabon, V, 
n, 187* — Diotlore de Sicile, V, xv. — Tite-Livc, XXIX , sxsvi. 
; Til < -Livr , \\X, kxxviii* 

< 5 ) Strabon, V, n, 187. 

P Dindore de Sicile, Y, mv, — Les Corses autant révoltes, en 573, eurent 
2,000 tue*. (Tite-Live, XL, xxxiv.) — En 581, ils perdirent 7,000 hommes 
et eurent plus <lr* 1,700 prisonniers. (Tifc-Live, XLII, vu.) 

$ Strabon, V, u, 186-187. 

W Pline, III, vi, ML 

W Diotlore de Sicile, V, xm. — En 573, les Corses turent imposes par les 
Romains â 1,000,000 de livres de cire, et à 200,000 en 581. (Tite-Live, XL, 
xxxiv ; XLII , vu.) 
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fondés sur les côtes, étaient presque les seules productions 

de l'île*.;. ..i.j . < . .. . , » 

s i( XXIII. La Sicile, appelée par les anciens le séjour favori 

de Gères, (levait son nom aux Sicanes ouSicules, race qui 
avait jadis peuplé une partie de l'Italie; des colonies phéni- 
ciennes, et ensuite des colonies grecques, s'y étaient éta- 
blies. En 371, les Grecs occupaient la partie orientale, 
environ les deux liers de l'ile; les Carthaginois, la partie 
occidentale. La Sicile, à cause de sa prodigieuse fertilité, 
était, en le comprend, un objet de convoitise pour les deux 
peuples; bientôt elle le lut pour lîonie elle-même, cl, après 
la conquête, elle devint le grenier de l'Italie^. Les discours 
de Cieéron contre Verres montrent les quantités prodi- 
gieuses de hlé i qu'elle expédiait, et à quel chiffre 1 élevé mon- 
taient les dîmes ou taxes qui procuraient aux publicains des 
profits immenses 

Les villes qui, sous la dominai ion romaine, diminuèrent 
d'importance, en avaient une considérable au temps dont 
nous parlons. La première d'entre elles, Syracuse, capitale 
du royaume de Hiéron, comptait (300,000 aines; elle était 
composée de six quartiers compris dans une circonférence 
de 180 stades (36 kilomètres); elle fournit, lorsqu'elle fui 
conquise, un butin éjjal à celui de Cartilage D'autres cités 
rivalisaient avec Syracuse en étendue et en puissance. Agri- 
gente, au temps de h\ première guerre punique, contenait: 
50,000 soldats c'était une des principales places d'armes 
de la Sicile w < Panornius (Païenne), Drcpanum (Trapani) et 

(0 Cieéron, II e action contre Verres, IF, n, lxxiy. - — I.es bœufs fournis- 
Mutant tics cuirs, employé* surtout pour les tentes; les moutons, une laine 
excellente pour les vetcuicnUi 

( a ) CiceVon, II e action contre Verres y IIF, lxx. 

( 3 ) Tite-Livc, XXV, zzzi. 

(*) Polybe, F, ztii et xviii. 

M Polybe, IX, xxvu. — Strabon, VI, u , 220. 
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Lilybée (Marsala), possédaient des arsenaux, des chantiers 
tic couslnu tion et de vastes ports. La rade tir Messine pou- 
vait contenir 600 vaisseaux .i% La Sicile est encore le pays 
le plus riche en monuments antiques; on y admire les ruines 
de vingt et un temples et de onze théâtres, entre autres celui 
de Taormina, qui contenait quarante mille spectateurs ^. 

Cette description succincte du littoral de la Méditerranée, 
deux ou trois cents ans avant notre ère, fait assez ressortir 
l'état de prospérité des diiléreuts peuples qui l'habitaient. 
Le souvenir d'une telle grandeur inspire nu vœu bien natu- 
rel, c'est que désormais la jalousie des fjrandes puissances 
n'empêche plus l'Orient de secouer la poussière de vingt 
siècles et de renaître à la vie et à la civilisation ! 

(0 Voy, ce que disent Titc-Live (XXIX, ixyi) et Polybe (f , x t r i ? xmi, xi.vi). 
— Monts , Il , ii . 

(*) Voy. l'ouvrage du duc de Serra di Falco, Ànticlutà délia Sicitia, 



CHAPITRE CINOl IÙME 



GUERHES PUNIQUES, DE MACÉDOINE ET D'ASIE, 



( De i88 a 621.) 



Comparaison 
entre 
Rome 

et Carthùge. 



I. borne, avant étendu sa domination jusqu'à l'extrémité 
méridionale de l'Italie, se trouva en face dune puissance 
qui, par la force des choses, allait devenir sa rivale. 

Cartbage, située sur la cote africaine la plus rapprochée 
de la Sicile, n'en était séparée que par le canal de Malte, 
qui partage en deux le grand bassin de la Méditerranée. 
Elle avait, depuis plus de deux siècles, conclu, à dilïêrenies 
reprises, des traités avec Rome, et, imprévoyante de l'ave- 
nir, félicité le sénat truites les fois qu'il avait remporté de 
grands avantages sur les Etrusques ou les Sainuiles. 

Ca supériorité de Cartilage au commencement des guerres 
puniques était évidente; la constitution des deux cités faisait 
néanmoins prévoir laquelle en définitive devait l'emporter. 
Une aristocratie puissante régnait chez l'une et ( liez l'autre, 
mais â Home les nobles, sans cesse confondus avec le peuple, 
donnaient l'exemple du patriotisme et de toutes les vertus 
civiques, taudis qu'à Car t liage les premières familles, enri- 
chies par le commerce, amollies par un luxe effréné, for- 
maient une caste égoïste et avide, distincte du reste des 
citoyens. A lîome, Punique mobile élail la gloire, la prin- 
cipale occupation la guerre, le premier devoir le service 
militaire; à Cartbage, on sacrifiait tout à l'intérêt, au com- 
merce, et la défense de la patrie -était, comme un fardeau 
insupportable^ abandonnée à des mercenaires. Aussi, après 
une défaite, l'armée, à Cartbage, se recomposait avec peine; 



* 
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;i lUmio, elle se reformait aussitôt, puisque le peuple était 
soumis au recrutement. Si la pénurie du trésor obligeait de 
retarder la paye, les soldats carthaginois se révoltaient et 
mettaient l'Etat m péril; les lïomains supportaient les pri- 
vations et la misère sans murmures, par le seul amour de 
la patrie. 

La religion earthafjinoise faisait dé la divinité une puis- 
sance jîilouse et malfaisante (pi'il lallail apnistr par d'hor- 
ribles sacrifices pu Ignorer par des pratiques honteuses : de 

là des mœurs dépravées et cruelles; ;i lî e, le bon sens ou 

l'intérêt du gouvernement tempérait la brutalité du paga- 
nisme, et maintenait dans la religion des idées de morale 

Quelle différence encore dans la politique! Home avait 
doinph- ji u [a buve des armes, il est vrai, les peuples qui 
l'environnaient; mais elle s'était puni- ainsi dire but par- 
donner ses victoires en offrant aux vaincus une patrie plus 
grande et une part dan> h Inûtsde la métropole. D'ail- 
leurs, comme les habitants de la Péninsule étaient en gé- 
néral d'une même race, elle avait pu facilement se les assi- 
miler. Cartbage, au contraire, était demeurée étrangère au 
milieu des indigènes d'Afrique, dont la séparaient l'origine, 
la langue et les mœurs. Elle avait rendu sa domination 
odieuse à ses sujets et à ses tributaires par l'esprit mercan- 
liie et les lia blindes de rapaeilé de tous ses agents : de là 
des insurrections fréquentes et des répressions (Tune cruauté 
inouïe- La défiance envers ses sujets l avait engage''* 1 â laisser 
ouvertes toutes les villes de son territoire, afin qu'aucune 

0) Ainsi Je Jupiter du Capitale, la Junnn italique, dans leur culte officiel du 
moins, étaient les protecteurs des mortels vertueux et punissaient tes méchants, 
tandis que le Moloch et L'Hercule phénicien», adorés a Carlliafje, n'aceord aient 
leur? faveuro qu'à ceux qui faisaient couler un sang innocent sur leurs autels. 
(Diodore de Sicile, XX, xiv.) — )ïenian|uer les figurines de Moloeh tenant un 
mil destine a des sacrifices humains. (Alb. délia Maruiora, Antiquités sardes, 
pK 23, 51, f. If, 254.) * 1 
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d'elles ne devint le point d'appui d'une révolte. Aussi deux 
cents villes se livrèrent-elles sans résistance à Agatlioele, 
des qu'il parut en Afrique. Rome, au contraire, entourait 
de remparts ses colonies, et les murailles de Plaisance, de 
Spoïète, de Casiliiiiim , de Nola , contribuèrent à arrêter 
AnnibaL 

La ville de Romulus était alors dans toute la vigueur de 
la jeunesse, tandis que Cartilage était arrivée â ee degré de 
corruption où les États ne sont capables de supporter ni les 
abus qui les énervent, ni le remède qui les régénérerait, 

A lîome donc appartenait l'avenir. D'un coté, un peuple 
de soldats, contenu par ta discipline, la religion, la pureté 
des mœurs, animé de l'amour de la patrie, entouré d'alliés 
dévoués; de l'autre, un peuple de marchands avec des 
mœurs dissolues, des mercenaires indociles et des sujets 
mécontents . 



Promîèrfl 
guerre 
punique 
(490^543) 



II. Ces deux, puissances, d'une ambition égale, mais d'un 
esprit si opposé, ne pouvaient rester longtemps en présence 
sans se disputer la domination du riche bassin de la Médi- 
terranée. La Sicile surtout devait exciter leur convoitise, La 
possession de cette île ef;iil alors partagée entre Iliéron, 
tyran de Syracuse, les Carlbaginois et les Mamertins. Ces 
derniers, issus d'aventuriers anciens mercenaires d'Aga- 
tliocle, venus d'Italie en 490, et établis à Messine, se mirent 
à guerroyer contre les Syracusains. Us sollicitèrent d'abord 
l'assistance des Carthaginois et leur livrèrent l'acropole de 
Messine pour prix de la protection qu'ils en obtinrent; 
bientôt, dégoûtés d'alliés trop exigeants, ils envoyèrent 
demander des secours a Rouie au nom d'une commune na- 
tionalité, car la plupart se disaient Italiotes, par conséquent 
alliés de la République; quelques-uns même étaient ou se 
prétendaient Romains ®L 



(') Pnlybc. ï, vil, Hi 
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Le sénat liésitail : l'opinion publique l'emporta, et, mal-r 
gré le peu d'intérêt qu'inspiraient les Mamertins, la guerre 
fut déridée. Un corps de troupes, envoyé sans retard à 
Messine, en chassa les Carthaginois. Peu après, une année 
consulaire passait le détroit, battait les Syrarusains d'abord, 
puis les Carthaginois, et s'établissait militairement dans Pile. 
Tel fut Je commencement de la première guerre punique 1 . 

Diverses circonstances favorisèrent les Romains. Les Car- 
thaginois s'étaient rendus odieux aux Grées siciliens. Les 
villes encore indépendantes, comparant la discipline des 
légions aux excès de tous genres qui avaient signalé le pas- 
sade des mercenaires dWgathoele, de Pvrrlius el des géné- 
raux carthaginois, accueillirent les consuls comme des libé- 
rateurs. Iliéron, maître de Syracuse, première ville d ► la 
Sicile, n'eut pas plutôt éprouvé la puissance des armes ro- 
maines qu'il prévit l'issue de la lutté et se déclara pour le 
plus fort. vSon alliance 1 , maintenue fidèlemetil pendant cin- 
quante ans, lut d'une grande utilité à la République Avec 
son ;ippui, les Romains, au bout de la troisième année de 
guerre, s'étaient emparés d'Agrigente et de la plupart des 
villes de l'intérieur; mais les flottes des Carthaginois res- 
taient maîtresses de la mer et des places du littoral. 

Les Romains manquaient de marine militaire 13 . Ils pou- 
vaient, sans doute, se proc urer des bâtiments de transport, 
ou, par leurs alliés {socii navales), quelques trirèmes <3) ; 

(*) Putybc, I, xvr. — Zonare, YIU, 16 et suîv. 

( 4 ) iSous avons vu, page 70, que Home, après Ja prise d'Autium (Porto 
(fAnzo), avait déjà une marine, mais elle n'avait pas de {filières à Irois rangs 
on à cinq i "înj;* de rame*. Rien de [dus vraisemblable alors que le récit de Tite- 
Livc, qui avance que les Romains prirent pour modèle une quinquerème car-, 
thafpuoise naufragée sur leurs cotes. Malgré Tetat avance de la science, nous 
n'avons pu retrouver qu'imparfaitement la construction des anciennes galères, 
el, encore aujourd'hui, le problème ne serait complètement résolu que si te 
hasard nous nllrait un modèle. 

(*) Les Romains employèrent les trirèmes de Tarcute , de Lucres, d'Élee et 
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niais ils n'avaient [)as de ces navires à cinq rangs de rames, 
plus propres, par leur poids et leur vitesse, à enloneer les 
bâtiments ennemis. Une incomparable énergie suppléa en 
peu tle temps à l'insuffisance de la Hotte : cent vingt galères 
lurent rmisf miles d'après le modèle d'une q^lÎBfjuèrèiiie car- 
thaginoise échouée sur la eôte d'Italie; et on exerça à terre 
tles soldats au maniement des rames Au bout de deux 
mois, 1rs équipages sYmbarfpiaienl , et les Carthaginois 
étaient battus à Myles (494), el trois ans ;tprès à Tvndaris 
(4^7 Ces deux batailles navales enlevèrent à Cartilage le 
prestige de sa supériorité maritime. 

Cependant la lutte se prolongeait sur terre sans résultat 
dëei*ii, lorsque les deux rivales résolurenl chacune, par un 
effort suprême, de demeurer maîtresse de la mer. Cartilage 
équipa trois cent cinquante vaisseaux pontés, lîome trois 
cent trente d'égale force. En 408, les deux flottes se rencon- 
trèrent entre Héraclée Mine a et le cap d'Eenomc, et dans 
un combat mémorable, ou «}00,000 hommes ' iJ s'entrecho- 
qtiérent, la victoire resta aux Romains. Ce chemin de 
1 Alrique élail ouvert, el .M. Aldius béguins, inspiré sans 
doute par I exemple d Agatbocle, imagina d'y porter la 
guerre* Ses premiers succès furent tels que Carthage, dans 
son effroi et pour éviter le siège dont elle était menacée, 
s'apprêtait a renoncer à ses possessions eu Sicile. Trop con- 
fiant dans la faiblesse des résistances qu'il avait rencontrées, 
lïe-ulus crut pouvoir imposer à Carthage les conditions tes 
plus dures* le désespoir rendit aux Africains toute leur éner- 
gie, et Xantliippe, aventurier grec, bon général, mis à la 

tic Nazies pour traverser le détroit de Messine. « L\is;i(je des quiiiquêrcmcs 
était tout à fait, inconnu en Italie* » (Polybc, I, xx.) 
t 1 ) Polybe, I, xx, xxi. 

(■) Chaque vaissrau [M>i-t;iït 300 rameurs et 120 soldats, soit 420 hommes 
l>ai bâtiment, ce qui i'.ot, pour la flotte carthaginoise, 1 '+7,000 [tommes, et, 
pour la limite romaine, 138,000. (Polybe, I, xxv et xxvi ) 

f. 10 
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tète des troupes, défit le consul, dont il anéantit présente 
entièrement l'armée. 

Jamais 1rs Romains ne se laissaient abat In? par les revers j 
ils reportèrent la guerre en Sicile et reprirent Pauorme, 
siège des iorces carthaginoises. Pendant plusieurs années, 
les Hottes des deux pays r;iv;i.;;rirnt ) les unes les côtes 
d'Afrique, les autres le littoral italien; dans l'intérieur de la 
Sicile, les Humains avaient l'avantage; sur les rivages de la 
mer, les Carthaginois. l)eux fois les flottes de la République 
furent détruites par les tempêtes ou par l'ennemi, et ces 
désastres engagèrent à deux reprises le sénat à suspendre 
toute expédition maritime. La lutte se trouva concentrée 
pendant six ans dans un coin de la Sicile; les humains occu- 
paient Pauorme, les Carthaginois Lilybée et Drepauum. Elle 
aurait pu se prolonger indéfiniment si le sénat, malgré la 
pénurie du trésor, ne fût parvenu, au moyen de dons volon- 
laires, à équiper encore une flotte de deux cents quinqué- 
rèmes. Lutatius, qui la commandait, dispersa les vaisseaux 
de renuemi , près des îles iKgatcs, et, maître de la mer, 
menaça <i ailamer les Carthaginois. Ceux-ci demandèrent 
la paix au moment même où un grand homme de guerre, 
Amilear, venait de rendre le prestige à leurs armes* C'est 
que, pendant ces vingt- quatre années, Ténormité des 
dépenses et des sacrifices avait découragé Cartbagc, tandis 
qu'à Rome le patriotisme, insensible aux pertes matérielles, 
maintenait l'énergie comme aux premiers jours* Les Car- 
thaginois, contraints de céder tous leurs établissements en 
Sicile, payèrent line indemnité de 2,200 talents (n . Des lors 
toute Lilc, excepté le royaume de Iliéron, devint tributaire, 
et, pour la première fois, Home eut une province sujette* 

Si, maigri' 1 ci- sueurs définitif, il y eut des échecs momen- 
tanés, on doit les attribuer en grande? partie à I instabilité 



( ! ) Près do treize millions de francs. (Polybe, I, lui.) 
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îles plans de campagne variant annuellement avec les géné- 
raux. Plusieurs consuls, cependant, ne manquèrent ni d'ha- 
hileîé ni Je persévérance, et le sénat, loujours reconnais- 
sant, récompensa dignement leurs services. Ouelques-uns 
obtinrent les honneurs du triomphe, entre autres, Duilîus, 
qui gagna la première bataille navale, et Lulatius, dont la 
victoire décida de la paix. A Carlhage, au contraire, les 
meilleurs généraux étaient victimes de l'envie et de l'ingra- 
titude. Xanthippe , vainqueur de Regulus, fut promptement 
éloigné par la jalousie de la noblesse, <j 1 1 il avait sauvée'^, 
et Àmilear, calomnie'- par une faction rivale, ne reçut pas de 
son gouvernement L'appui nécessaire à l'exécution de ses 
grands desseins. 

Pendant celle lutte de vingt-trois ans, la guerre manqua 
souvent d'une direction habile et suivie, mais les légions ne 
perdirent lien de leur ancienne valeur, cl on les vil même 
un jour en venir aux mains avec les auxiliaires, qui leur dis- 
putaient le poste le plus périlleux; ou peut citer aussi l'in- 
trépidité du triluiu Calpurnius I lamina, qui sauva les légions 
enfermées par Amilear dans un défilé. 11 couvrit la retraite 
avec trois cents hommes, et, retrouvé vivant sons un mon- 
ceau de cadavres, reçut du consul une couronne de feuillage, 
modeste récompense, mais suffisante alors pour inspirer 
l'héroïsme. Tous les sentiments nobles étaient exaltés au 
point de rendre justice à un ennemi. Le consul L. Cornélius 
lit d c magnifiques obsèques à llannon, général carthaginois, 
mort vaillamment eu combattant contre lui &\ 

Pendant la première guerre punique les Carthaginois 
menacèrent souvent les entes de l'Italie, sans jamais tenter 
un débarquement sérieux. Ils ne purent trouver d'alliés 
parmi les peuples récemment soumis : ni les Samnites, ni 



0) Polybc, T , xxxvi. 

(*) Valèrc Maxime, % i, 2. 
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les Lucanieus, qui sortaient déchirég pour Pyrrhus, ni 1rs 
villes grecques du sud de la Péninsule, ne montrèrent de 
dispositions à la révolte. Les Gaulois cisalpins, naguère si 
remuants, cl que nous verrons bientôt reprendre les armes, 
demeurer eut iinmohiles. Les mouvements qui éclatèrent sur 
la Hn de la guerre punique parmi les Salentins et les Falis- 
ques furent sans importance et ne paraissent pas se ratta- 
cher à la grande lutte entre Rome et Carthage 

Celte résistance à toute tentative d'insurrection prouve 

que le gou voriieinent de la liépublique niait équifablc, et 

qu'il avait donné satisfaction aux vaincus. Nulle plainte ne 
se fit entendre, même après de grands désastres; et cepen- 
dant les calamités de la guerre pesaient cruellement sur les 
laboureurs , sans cesse obligés de quitter leurs champs pour 
combler les vides laits dans les légions. À l'intérieur le sénat 
avait pour lui un grain! prestige, et à l'extérieur il jouissait 
alors d'une réputation de brunie toi qui lui assurait des 
alliances sincères* 

La première guerre punique exerça sur les nneurs une 

influence remarquable, Jusqu'alors les Romains n'avaient 
pas entretenu de rapports suivis avec les Grecs. La conquête 
de la Sicile rendit les relations nombreuses et actives, et 
bientôt se fit sentir ce que la civilisation hellénique renfer- 
mait à la fois d'utile et de pernicieux. 

Les idées religieuses des deux peuples étaient différentes, 
bien que le paganisme romain eût de grands rapports avec 
le paganisme de la Grèce. Celle-ci avait des philosophes, 
des sophistes, des libres penseurs; A Rome, rien de sem- 
blable; les croyances y étaient profondes, naïves et sincères; 
d'ailleurs, dès une époque très-reculée, le gouvernement 
avait subordonné la religion à la politique, et s'était appli- 
que à lui donner une direction avantageuse à l'Ktat. 

(0 Tite-Lire, Eptiome, MX. 
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T.cs Grecs do Sicile introduisirent à Home deux sectes de 
philosophie don! les germes se développèrent plus tard, et 
rjiti avaient peut-être plus de rapport avec les insiinels des 
initiés rpTavec i eux des ini I i;i I eu rs. Le sltucismc Inrlifiu la 
pratique des vertus civiques, mais sans modifier leur authpie 
rudesse; Vcpicttrishie, bien plus répandu, ne tarda pas à 
précipiter la nation à la recherche des jouissances maté- 
rielles. L'une et l'autre secte, eu inspirant le mépris de la 
mort, donnèrent une puissance terrible au peuple qui les 
adopta. 

La guerre avait épuisé les finances de Garlhajje, Les mer- 
cenaires, qu'elle ne pouvait payer, se révoltèrent à la lois 
en Afrique et en S'arda ij; ne. Ils ne lurent vaincus que par le 
jj'énie d'Amilcar. Dans cette île, les excès des révoltés avaient 
soulevé les habitants, qui parvinrent à les chasser du pavs. 
Les Romains ne laissèrent pas échapper cette occasion d'in- 
tervenir, et, comme précédemment pour les Mamertius, le 
sénat, selon toute apparence, prétexta qu'il y avait des 
Italiotes parmi les mercenaires de Sardai{;ne. L'ile lut prise, 
et les vainqueurs imposèrent une nouvelle contribution à 
Cartilage, qui avait capturé quelques vaisseaux marchands 
naviguant dans ces parages, abus scandaleux de la force, 
que Polybc a hautement flétri^. Réduits à l'impuissance par 
la perte de leur marine, par La révolte de leur armée, les 
Carthaginois subirent les conditions du [dus fort. Us étaient 
sortis de Sicile sans y laisser de regrets; il n T en lut pas de 
même en Sardaigne; leur gouvernement et leur domination 
y étaient populaires^ probablement à cause de la commu- 
nauté' de religion et de l'origine phénicienne de plusieurs 
villes^. Pendant longtemps encore, des rébellions pério- 

(0 Polybe, III, x, xsvir, xxvm. 

(*) Les Sarcles devaient leur civilisation aux Phéniciens; les Siciliens avaiml 
reçu la leur des Grecs. Cette différence explique l'attachement des premiers 
potlr Cartilage et la répulsion <li*s antres pour la doinju^timi pnni^ne. 
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dirpies ît'iinHjjiH rent tir I affection des Sardes pour leurs 
anciens maîtres* Vers ta même époque, les Humains s'em- 
pan reul tir la Corse, et, de 510 à 518, repoussèrent les 
Ligures el les tribus gauloises avec lestpu lies ils étaient en 
paix depuis quarante-cinq ans. 

IIL Taudis que la Républiqii€ protégeait ses frontières du 
nord contre les Gaulois et les Lijjures, et qu'elle combattait 
en Sardaijjne et en Corse l'influence de Cartilage, elle entre- 
prenait contre un petit peuple barbare une anlre expédition, 
moins dillirile, il est vrai, mais qui devait avoir d'immenses 
conséquences. La {juerre dlliyrie, eu effet, allait ouvrir aux 
Humains le chemin de la Grèce el relui de I Asie, soumise 
aux successeurs d'Alexandre, et où dominait la rivilisatioji 
grecque, hr venue une grande puissance maritime, Rome 
avait désormais dans ses attributions la police drs mers. Les 
habitants tics cotes orientales de l'Adriatique, adonnes à ta 
piraterie, désolaient le commerce. Plusieurs fois ils avaient 
poussé leurs déprédations jusqu'en Messénie, et battu des 
escadres grecques envoyées pou]' réprimer leurs ravages t l K 
Ces pirates appartenaient à la nation illyriemie. Les Grecs 
les considéraient comme barbares, c'est-à-dire éiianeers à 
la l'are hellénique; il est probable pourtant qu'ils avaient 
avec elle une certaine affinité. Alliés incommodes des rois 
de Macédoine, souvent ils prenaient les armes pour ou 
contre eux; peuplades intrépides, féroces, elles étaient 
prèles à vendre leurs services el leur sang à qui voulait les 
payer, fort semblables, en un mot, aux Albanais d'aujour- 
d'hui, qu'on prétend être leurs descendants, refoulés dans 
les montagnes par les invasions des Slaves { *K 

Le roi des III v riens était un enfant, et sa mère, Tenta, 



( l ) Polybe , Il , iv, t y x. 

t a ) Il al m, Àlhttnvsîsche S Indien. 
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exerçait la régence. Ce fait seul révèle des mœurs absolu- 
ment étrangères à la civilisation hellénique et romaine. Un 
chef de IMiaros ! Lésina), nommé Demetrius, à la soldr de 
Teuta, occupait en fief l'île de Corcyre la Noire (aujourd'hui 
Gurzola), et remplissait les fonctions de premier ministre. 
Les Romains n'eurent pas de peine à le gagner; d'ailleurs 
les Illvriens fournirent une cause légitime de guerre en 
assassinant un ambassadeur de la République Aussitôt le 
sénat envoya une armée et une flotte pour 1rs réduire (525), 
Demetrius livra son île, qui servit de hase d'opérations pour 
s'emparer d'Àpollonie , de Dyrrachitmi , de Nniria ci d'une 
grande partie de la côte, Après quelques mois de résis- 
tance, les III y riens se soumirent, s'engagèrent à renoncer 
à la piraterie, cédèrent quelques ports, et consent irenl â 
donner Dcmetrius, l'allié' des Romains, pour tuteur à 
leur roi {2 K 

Cette expédition valut à la République une grande popu- 
larité dans toute la Grèce ; les Athéniens, cl la ligne Achéenne 
surtout, fui ent prodigues de remercîmeuts, et commencèrent 
des lors à considérer les Romains comme des protecteurs 
contre leurs dangereux voisins, les rois de Macédoine, Quant 
aux lllyriens, la leçon qu'ils avaient reçue ne su 1 fi 1 pas pour 
les corriger de Jeurs habitudes de piraterie. Dix ans plus 
tard, une autre expédition dut aller châtier les Istricns au 
fond de l'Adriatique et, bientôt après, la désobéissance 
de Dcmetrius aux ordres du sénat ramena la guerre en 
Illyrie. 11 fut forcé de se réfugier auprès de Philippe de 
Macédoine, tandis que le jeune roi devenait l'allié ou le sujet 
de la République Pendant ce temps une nouvelle guerre 
attirait l'attention des Romains, 

(') Ftorus, II, v. — Appîen, Guerres d'Ittyrie t vu. 
(*) Polybe, II, xi et suiv, 

W Tite-Live, Epitouw, XX, an de Ruine 533, — Orosc , IV, mil 
( 4 ) Polybe, III, xvi et suiv. 
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iTivnsion iv, La pensée du sénat était évidemment d'étendre sa 

i!es Cisalpins t \ 

(528;. dottunation vits le nord tir I Italie*, et de la prrservcr ainsi 
des invasions des (ianlois. Kn 522, sur la prnposit ion du 
tribun Flaminius, les Sénons avaient été expulsés du Pice- 
num , et leurs terres, déclarées domaine pnMic, parta- 
gées cuire les plébéiens, (ictlc impure, présage, pour les 
Irilnis {jauloises voisines, du sort qui leur était réservé, 
excita parmi elles une vive inquiétude, cl elles se mircul à 
préparer mu 1 formidable invasion. \a\ r>:?X . elles a^n hreni 
d'au delà des Alpes une masse de barbares de la race belli- 
queuse des Gésates (3 . l/elïroi fut immense à Morne. Le 
même intérêt anima les peuples de l'Italie, ei la crainte 
d'un dapgér égaiemen! menaçant pour tons commença à 
leur inspirer le même esprit Ils coururent anx armes; on 
mit sur pied une armée de 150,000 bommes d'infanterie, de 
(>,000 chevaux, cl le recensement des hommes en état de 
porter les armes s'éleva a près de 800,(MHL f/énumération 
tles eonlilijjcuts de chaque pavs fournit des renseignements 
précieux sur la population générale de l'Italie, <pii paraît, 
à cette époque, avoir été, sans compter les esclaves, à peu 
prés la même qu'an jourd'liui < 3) , avec celte différence, cepen- 

0) Peuple situe entre le Rhône et li> Alpes. (Pnlybe, II, vsn, xïsiv.) 
'-' « Ce n'était pas Home seule ipie les II dtens, effrayés de l'invasion gau- 
loise, croyaient alors défendre j ils comprenaient «pi \\ s'agissait de leur propre 
salut. " (Polybe, II, xstin.) 

I 3 ) V * n i t - i -, d'après Pelvbc (II, xnv), l'état des forces de l'Italie : 

Deux années rousulaii es, eliaeune de deux levions, de 5,200 fantassins 

et de 300 cavaliers 20,800 1,200 

Troupes alliées 30,000 2,000 

Sabia* et Étrusques . 50,000 el plus <le V,000 

Les Ombriens et Sarsinatea, ha- 
bitants de L'Apennin* . , . . 20,000 * 

Cenotnans et Venètes 20,000 » 

À Rome 20,000 1,500 

Alliés (de la réserve) 30,000 2-000 

Latins 80,000 5,000 
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dant, que les hommes va litl< s i-ln iont alors dans une pro- 
portion Ihni ittwMi j i ]>lns {fraude -\ Ces documents donnent 
aussi lien de remarquer que les Sainnites , remis tle]>nis 
quarante ans seulement des désastres de leurs luttes san- 
glantes, pouvaient encore fournir 77,000 hommes. 

Les Gaulois pénétrèrent jusqu'au centre de la Toscane, 
et dé firent à Fie sole une armée romaine; mais, intimidés 
par l'arrivée imprévue du consul L. ^Kmiliiis venant de 
lîiiuini , ils se retiraient, lorsque, rencontrant l'autre consul, 
Gaius Atilius, qui, de retour de Sardaiyne, avait débarqué 
à Pise, ils se trouvèrent | >ris entre «feux armées et forent 
anéantis* Dans 1rs années suivantes, les trilms j;auloises , 
successivement refoulées au delà du Pô, essuvèrent une 
nouvelle défaite aux bords de IWdda; la coalition des 
peuples cisalpins lut dissoute, sans amener la soumission 
complète du pays. Les colonies de Crémone et de Plaisance 
contribuèrent néanmoins à le contenir. 

Pendant que le nord de l'Italie semblait devoir absorber 
l'attention des lîomains, de graves événements se passaient 
en Espagne. 

Deimèmo y < ; 1 1 1 1 1 ; i ; ; e 7 humiliée, avait perdu l'empire de la mer. 

guerre punique 

( 536-552 j. la Sicile et la Sardaigne. Home, au contraire, s'était affermie 

SamniU* 70,000 7,000 

Japyyiens et Mcssapiens 50,000 H>,000 

Litcaniens 30.000 3,000 

Mai .ses, Mamirnis , Frrnlaiiiens 

et Veslins 20,000 4,000 

En Sicile et à Tarcnte, deux lé~ 
(;ions île 4,200 fantassins et 

j 200 cavalier* 8,400 400 

Citoyens romains et rampaniens. 250,000 23*000 

[ OUO,200 faïitassiris. 69,100 chevaux. 

ffl Voyez, Je mémoire dè Zmnpt , Stand tlvr Brvolheruinj hn Aiterthum, 
in, 18*1. 
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pur ses conquêtes dans la Méditerranée, eu lllyrie et clans 
la Cisalpine. Tout à coup la scène change : les dangers fjui 
menaçaient la ville africaine disparaissent . ('arthage se 
relève de son abaissement, et Rome, qui a pu compter 
naguère WHUKK) hommes en état de porter 1rs armes, trem- 
blera bientôt pour sa propre existence. Tu changement si 
imprévu s'opère par la simple apparition dans les rangs de 
l'armée carthaginoise d'un homme de jéuie, Annibal. 

Son père Amilcar, chef de la puissante faction des Barca, 
avait sauvé Cartilage eu domptant rinsurrection des mer- 
cenaires. Chargé ensuite de la guerre d Kspagàe , il avait 
vaincu les peuples les plus belliqueux de cette contrée et 
formé en silence une armée redoutable. Ayant reconnu de 
bonne benre le mérite d'un jeune homme nommé Asdrubal, 
il se l'était attaché avec l'intention d'en faire sou successeur. 
En le prenant pour gendre, il lui avait confié l'éducation 
d'Aunihal, sur lequel reposaient ses plus chères espérances. 
Amilear ayant été tué eu 52<>, Asdrnbal l avait remplacé à 
la tète de l'armée. 

Les propres des Carthaginois en Kspagne et l'état de 
leurs forces dans ce pays avaient alarmé le sénat, qui, 
des obligea le gouvernement de Cartilage de souscrire 

à un nouveau traité, interdisant à l'armée punique de passer 
I tbre cl d'attaquer les peuples alliés de la lïépubliqiie 
Ce dernier article se rapportait aux Sagontins, qui avaient 
en déjà quelques démêlés avec les Carthaginois. Les Romains 
affectaient de ne pas les considérer comme aborigènes, et 
s'autorisaient d'une légende qui faisait de ce peuple une 
colonie d Aidée, contemporaine de la guerre de Troie ^\ 
Par une semblable conduite, Roue m ménageait des alliés 
en Espagne pour observer ses anciens adversaires, et cette 



( l ) Polybe, III, xxx. 
W Tite-Live, XXI, vu. 
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fois, comme à l'égard des Mamertins, elle montrait une 
sympathie intéressée en faveur d'une faible nation exposée 
à de fréquentes collisions avec les Carthaginois. Àsdrubal 
avait reçu Tordre d'exécuter le nouveau traité: mais il lut 
assassiné par un ( la u lois en 534, et l'armée, sans attendre 
les ordres de Cartilage, acclama pour sou chef Aimibaf, 
alors âgé de vingt-neuf ans. Eu dépit des factions rivales, 
ce choix fut maintenu, et peut-rire (] nelque hésitation de la 
part du conseil de Cartilage eut-elle amené la révolte des 
troupes. Ce parti des lîarea l'emporta dans le gouvernement, 
et confirma le pouvoir du jeune général. Adoré dos sol- 
dats, qui voyaient en lui leur élevé, il exerçait sur eux une 
autorité absolue cl crovail avec ces vieilles bandes pou- 
voir tout oser. 

Les Sagontins étaient en guerre avec les Torholêtes R, 
alliée ou sujets de Cartilage. An mépris du traité de 52<>, 
Annibal vint assiéger Sagonte et s'en empara après un siège 
de plusieurs mois. Il prétendait quYu al laquant ses propres 
alliés, les Sagontins avaient été les agresseurs. Ceux-ci 
s'étaient bâtés d'implorer le secours de Rome. Ce sènal se 
borna à expédier des commissaires, les uns auprès d' An- 
nibal, qui ne les écouta pas, les autres à Cartilage, où ils 
n'arrivèrent que lorsque déjà Sagonte avait cessé d'exister. 
Un butin immense envoyé par le vainqueur avait fait taire 
la faction hostile aux Harca, et le peuple, comme les sol- 
dats, exailé par le succès, ne respirait que la guérie. Ces 
ambassadeurs romains, envoyés pour exiger des indemnités 
et même demander la tète d'Annibal, furent mal reçus et 
revinrent en déclarant les hostilités inévitables. 

Home s \ prépara av< c sa fermeté et son énergie ordi- 
naires, [/un des consuls eut ordre de passer en Sicile et de 
là en Afrique, l'autre de diriger une armée par mer sur 



(*) Appicn, Guerres ti* Espatjnc , * 
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rEspagnc et d'en chasser les Carthaginois. Mais, sans 
attendre l'issue des négociations, Anuibal était en plein*? 
marelie pour transporter la guerre eu Italie. Tantôt traitant 
nvre les peuplades eeli ibérirunes ou gauloises alin d'obtenir 
un passage sur leur territoire, tantôt les intimidant par ses 
armes, il avait atteint les Lords du llhônc, lorsque le consul 
chargé de conquérir l'Espagne, IV Cornélius Scipion, dé- 
barqué près tle l'embouchure orientale de ce Neuve, apprit 
quWnuibal était déjà engagé dans les Alpes, Il laisse alors 
sou armée 1 à son frère (niaus, retourne proniptement à 
Pise,semet à la tète des troupes desliuées à combattre les 
Honnis, traverse le 1*6 avec elles, espérant par ce mouve- 
ment rapide surprendre fe général carthaginois au moment 
oii, fatigué et affaibli, il débonelierail dans les plaines de 
l'Italie. 

Les deux armées se rencontrèrent au bord du Tessiu 
(53fi). Scipion, battu et blessé, se replia sur la colonie de 
Plaisance. Rejoint aux environs de cette ville par sou col- 
lègue Tîh. Sempronius Long us, il offrit de nouveau, sur la 
Trebia, la bataille aux Carthaginois. Un* 1 victoire éclatante 
mil Anuibal en possession d'une grande* partie de la Liguric 
et de la Gaule cisalpine, dont les peuplades belliqueuses 
l'accueillirent avec enl liousiasme et renforcèrent son ar- 
mée, réduite, après le passage des monts, à moins de 
.*{0,(J(H» hommes. Halle de i*àcrueil des Gaulois, le général 
carlliaginois voulut gagner aussi les llaliotes, et, s'anuou- 
canl eoinuie le libérateur *les peuples opprimés, il (Mit soin, 
après la victoire, de renvoyci* libres tous les prisonniers 
faits sur les alliés. H espérait que ces captifs délivrés 
deviendraient pour lui d'utiles émissaires» Au printemps 
de 537, il entra en Klruric, traversa les marais du Val di 
Ghiana, et, attirant l'armée romaine près du lac fie Trasi- 
mène, dans des lieux défavorables, la détruisit presque tout 
entière* 



« 
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La terreur fut grande a Home; cependant le vainqueur, 
après avoir dévasté l'tUlÂ'm'ie, attaqué en vain Spolèle, tra- 
versa l'Apennin, se jeta dans l'Ombrie, le Picenum, et de 
là se dirigea, par le Samuimn, vers les rôles de IWpuIie. En 
effet, arrivé jusqu'au centre de l'Italie, privé do tonte eom- 
mnnieation avec la mère patrie, sans les machines néces- 
saires pour un siège, sans ligne de retraite assurée, avant 
sur ses derrières l'année de 8cmpronius , que devait faire 
Aunibal? Melfre les Apennins entre lui et Itoine, se rappro- 
elier des populations mieux disposées en sa laveur, enfin, 
par la conquête des provinces méridionales, établir uni* 
hase d'opérations solide, en rapport direct avec Cartilage. 
Malgré la victoire de Trasimène, sa position était critique, 
car, excepté les Gaulois cisalpins, tous les peuples ilaliotes 
demeuraient fidèles â linme, et aucu n , jusqu'à lois , ii'élail 
venu grossir sou armée {t K Aussi Annihal resta-t-il plusieurs 
mois cuire ( iasilinum et Arpi, où I ahius, par ses habiles 
manœuvres, serait parvenu a affamer l'armée carthagi- 
noise, si son commandement n'eût pas expiré; d'ailleurs le 
parti populaire, irrité d'un système de temporisation qu'il 
accusait de lâcheté, éleva au consulat, comme collègue 
dMùnilius Pau lus, Vairon, homme incapable. Forcé de se 
tenir en Apulie , pour faire vivre ses troupes, Aimihal, 
imprudemment attaqué, défit entièrement, près de Cannes, 
deux armées consulaires composées (h* huit légions et d'un 
nombre égal d'alliés, s'clevant à 87,000 hommes (538) 
Un des consuls périt, l'autre s'échappa, suivi seulement de 
quelques cavaliers. 40,000 Romains avaient été tués ou pris, 
et Annihal envoya à Cartilage un boisseau d'amicaux d'or 

1 ['olylx'', lil, x<;. — «Les allitis utaicul jusqu'alors m li s fermes ihut* leur 
attachent ni . : TilisLivc, XXIt, Lxr.) — «Cette fidélité qu'ils nous ont gardée 
nu milieu de iuks revers,* (Discours de luthhts, Tile-l,ive T XX1K xxxix.) 

( d ) M y avilit d.ms les troupes romaines de la cavalerie sa limite, (Tite-Lîvc, 
X \ VII , xliii. ) 
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enlevas aux chevaliers restas sur le champ de bataille 
l)< s lui s line lie 1 1 1 h Saniniuni , de l'Apulie, de la Lucanie 
61 du Bruttium, se déclara pour les Carthaginois, tandis que 
les villes grecques du midi de la Péuinsule restèrent favo- 
rables aux Humains Vers le même temps, pour surcroît 
île malheur, L. Postumius, envoyé contre les Gaulois, fut 
battu, et son année taillée en pièces. 

Les Romains se faisaient surfout admirer dans l'adversité; 
ainsi le sénat, par une politique habile, alla au-devant du 
consul Varron et le remercia de ne pas avoir désespéré de 
la République ; mais il ne voulu! pins emplover les troupes 
qui s'étaient retirées du combat, et les envoya en Sicile avec 
défense de rentrer en Italie tant que l'ennemi n T cn aurait 
pas été chassé. On refusa de raelieter les prisonniers au 
pouvoir d'Anuibal. La pairie, disait-un, n'avait pas besoin 
de ceux qui s'étaient laissé prendre les armes à la main 
ce qui faisait répéter à Home qu'on traitait bien différem- 
ment l'homme puissant et l'humble citoyen 

L'idée de demander la paix ne se présenta a personne* 
Chacun rivalisa de sacrifices et de dévouement. On leva de 
nouvelles légions, on enrôla 8,000 esclaves, qui furent 
affranchis après les premiers combats T 'K Le 1 ré-sur étant 
vide, toutes les fortunes particulières vinrent â son secours. 

t 1 ) Tîte-Lîve, XXII, xlix; XXlll, su. — * Dans la deuxième* jmerre punique 
l'usage des anneaux elnit déjà devenu vulgaire; sans ceJa il ent été impossible a 
Anmhal d'envoyer trois mot Uns d'anneaux à Carlhage. » (Pline, XXXIII, vi, kJ) 
— On lit dans Appîen ! * Les tribuns des soldais portent l'anneau d'or, ceux 
qui sont an-dessous l'ont de fer. * (Guerres puniques t VIIÏ, cv.) 

(*) «Les villes grecques, portées à maintenir l'alliance avec Itome* * (Tite- 
Live , XXIV, i.) — Même dans le Brutlium, la petite vilh? de Pétélie se defenrlil 
contre Anntbal avec la pins grande énergie; les femmes se battirent comme les 
hommes. (Appîen, VU, xxix.) 

( 3 ) Eutrope Ul , vi. 

W Tite-Live, XXVI, u 

(») Tite-Live, XXIV, xiv. 
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Les propriétaires des esclaves pris pour l'année, les publi- 
caius cliat-jfcïs des approvisionnements, consentirent a nYtrc 
remboursés cjii'à la fi» de la guerre. Chacun, suivant ses 
moye ns, riil retint ii ses frais des affranchis pour servir sur 
les galères, A l'exemple du sénat, les veuves et les mineurs 
portèrent leur or et leur argent au trésor publie. Il fut 
défendu de garder chez soi au delà d'une valeur déterminée 
eu bijoux, vaisselle, numéraire d'argent ou de enivre, et, par 
la loi Oppia, ou alla jusqu'à régler la toilette des femmes 
Enfin on limita à trente jours la durée du deuil porté dans 
les fànjilli's pour les parents morts devant l'ennemi w . 

Après la victoire de Cannes, il aurait rlr plus iaeilc à 
Ànnibal qu'après Trasirnène de marcher droit sur Home; 
cependant, puisqu'un si grand Capitaine ne crut pas pos- 
sible de le tenter, il n'est pas sans intérêt d'en rechercher 
les motifs : d'abord sa force principale était dans la cava- 
lerie numide, qui eût été inutile dans un siège (3) ; ensuite il 
avait {;éiiéralement l'infériorité dans l'attaque des places. 
Ainsi, après la Trebia, il ne put se rendre maître de IMai- 
sance après Trasirnène, il échoua devant Spolète ; trois 

(■) ■ La toi Oppia, proposée par le tribun C. Oppius, sous le consulat de 
Q. Fabius et de Tiberius Sempronius (539), au fort de la seconde guerre puni- 
que, défendait aux femmes d'avoir pour leur usa#e plus «Tnne demi-once d'or, 
de porter des babils de diverses couleurs, de se faire voiturer dans Rome, dans 
un rayon de mille pas, sur un char attelé de chevaux, excepte" pour se rendre 
aux sacrifices publies* « Cette loi, n'étant que temporaire, fut révoquée, malgré 
l'opposition de P, Caton , en ô5 ( J. (Tiie-Live, XXXIV, i, vi.) 

( s ) Valère Maxime, I, 1, 15, 

( 3 ) « C'était dans la cavalerie qiT Annibal mettait toutes ses espérances. » 
(Po)ybe, III, ci*) — » La cavalerie seule d' Annibal causait les victoires de Car- 
thage et les défaites de Rome, n (Polybe, IX, nr.) — h La perte de 500 Numides 
fut plus sensible à Annibal que tout autre échec, et depuis ce temps il n'eut plus 
en cavalerie la supériorité qui jusque-là lui avait donne tant d avantage, » (543*) 
(Tite-Live, XXV ï, xxxvui.) 

{*) «Annibal se souvenait d'avoir échoué devant Plaisance. » (Tite-Livc, 
XXVII, xïxix.) 
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fois il se dirigea vers Xaples sans oser l'attaquer; plus tard 
il fui obligé d'abandonner les sh'jjes de Xula , de Cumes 
cl tic Gasiliuum il K Quoi doue de plus naturel quo sou hési- 
tation à a( laquer Rome, défendue par une population nom- 
breuse, habituée au métier tirs armes? 

La preuve la plus frappante du gruir d'Amiihal, c'est 
d'être resté seize ans cji Italie, livre presque à ses seules 
forces, j • i - 1 1 1 1 ï ï a ne reernter son armée que parmi ses nou- 
veaux alliés cl à subsister à leurs dépens, mal secondé par 
le sénat de snu pays, avaul toujours eu face deux armées 
consulaires, enfin enfermé clans la Péninsule par les flottes 
romaines, qui en gardaient les col es pour intercepter les 
renforts envoyés de Cartilage. Sa constante préoccupation 
fui donc de se rendre maître de quelques points importants 
du littoral pour communiquer avec l'Afrique. Apres (-aunes, 
il Occupe Capoue, cherche à gagner la mer par Naples ( -\ 
(amies, Pouzzoles; ne pouvant y parvenir, il s'empare d Arpi 
et de Salnpia, sur la col* 1 orientale, où il espère rencontrer 
Ie$ ambassadeurs du roi de Macédoine* Il fait ensuite du 
BruMiutu sa base d'opération, et ses tentatives sont dirigées 
contre les places maritimes, tantôt contre Urindes et Tareute, 
tantôt contre Lucres cl lihcg'iuni. 

Toutes les défaites essuyées par les généraux de la Rëjpu- 
blique avaient eu pour cause d'abord la supériorité de la 
cavalerie numide cl l'infériorité des soldats latins, levés à la 
hâte . W, opposés à de vieilles troupes aguerries; ensuite 
l'excès d'audace devant un capitaine habile, qui attirait 
ses adversaires sur le terrain qu'il avait choisi. Cependant 

£') Titf-Livc, WIN, xv i l wiu. — Annibal prit par famine les places <lc 
Casilinum et de Nucdrie; quant à h ri I ml cite de Tarcntc, elle résista rimj ans 
et ne put rtrr lonn-, Tih-Livt% XXVII, \\\.) 

(*) « Annibal descend vers Kaplrs, ayant à cœur de s'assurer une placé mari- 
time pour recevoir des secours d'Afrique, » (Tite-Live^ XXlIf, ïv.) 

( a ) Polybc, IN , cvi. 
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Anuibal, c"<nisi<l* ; riil>l(Mtionl affaibli pûi! ses victoires, s'écriait 

après (.amies, e mi' Pvrrhus après Iléraclée, < 1 1 1 1 1 m autre 

succès semblable amènerait sa ruine 1 . O. Kabius Maximus, 
rappelé au pouvoir (5,'ï!) n continua un système de guerre 
méthodique, tandis que Mareellus, son collègue, plus hardi** 1 , 
prit l'offensive, el arrêta les progrès de reniieini en l'obli- 
geant de se renfermer dans un trapèze formé au nord par 
Capotte et Arpi, au sud par lîhegium el Ta rente . En 543, 
tonte la jjuerre s'était concentrée autour de deux places : la 
citadelle de Tarente, bloquée par les Carthaginois, el (lapoue, 
assiégée par les deux consuls. Ils s'étaient entourés de lignes 
de runtrevallaliou contre la place et de lignes de eireonval- 
latiou contre les attaques du dehors. Anuibal, avant échoué 
dans sa tentative de forcer ces dernières, marcha sur ltomc, 
dans l'espoir de faire lever le siège de Capotie et de divise 1 ! 
les deux années consulaires, pour les battre séparément en 
rase campagne. Arrive sous les murs de la capitale et pré- 
voyant trop de difficultés pour se rendre maître d'une si 
grande ville, il abandonna ses projets d'offensive, et recula 
jusqu'aux environs de Rfaegium. Son séjour se prolongea 
plusieurs années, avec des alternatives de revers et de suc- 
cès, dans le midi de l'Italie, dont la population lui était favo- 
rable; évitant les engagements, sYloiguant peu de la mer, 
el ne dépassant pas l'extrémité méridionale du Samnium. 

Km «Vi7, une {fraude armée, partie d'Kspagiie et conduite 
par un de ses frères, Asdrubal, avait traversé les Alpes et 
s'avançait, pour le rejoindre, en longeant la côte de l'Adria- 
tique. Deux armées consulaires étaient chargées de com- 
battre les < ,ai tbaginois : Tune, sous les ordres du consul 
M. liivius Salinator, dans l'Ombrie; l'autre, ayant à sa tète 
le consul C, Claudius Néron, tenait en échec Anuibal en 



A|i[iiirii, Otwrrr.s t/A/inihtti , xxvj, 
W Philni^ut % Marvt'llus, xi cl xxxiii. 

i. ii 
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Lueauie, et avait même uMcim sur lui un avantage à Gru- 
meatuBi. Aimibul s'était avancé jusqu'à Gamtsium, lorsque 
le consul Claudius Néron, instruit de la s 11 ] sc"i"ïc>r î to numé- 
rique de l'armée de secours, laisse 1 sou e.iuip sous la jjarde 
<lc O, (lassius, sou lieutenant, dissimule sou départ, vient 
opérer sa jonction avec son collègue, ri défait , prés du 
Mctaure, Àsdrubul, < j u t y j ic-r i I avrr toute son armée ''. 
Dès lors, Annihal prévoit le sort de (la rt lia j;o ; il abandonne 
>ulie, la Lueauie même, et se retire dans le seul pays 

de m eut lidelr-, le Hruttimu; il y reste enfermé eucare cinq 
années, attendant ton jouis des renforts et ne quitte l'Italie 
que lorsque sa pairie, menacée par les légions romaines, 
déjà sur le sol aii ieaiu, le rappelle pour la défendre. 

La marine des deux nations joua dans celte g u erre un 
rôle important. Les lîumains mirent tout eu u'iivir pour 
rester maîtres de la mer; leurs Hottes , placées à Ostie, à 
liriudes et à Lilybéo, exerçaient sans eesse la sui'vcillauce 
la plus active sur les cotes de l'Italie; elles tirent même des 
excursions dans le voisinage de Cartilage et jusqu'en Grèce ( . 

W Tite-Lwe, XXVII, xux. 

( a ) Appieu, (ïitrrrt s il' Attuîhal } uv. 

( 3 ) l£n 5S(i , Home avait sur mer 220 quuHjueréme* et 20 [«-lits vaisseaux 
(Tite-Livc, XXJ, xvii avec lesquels elle pi-oh^raii *\ uiw manière efficace les 

entes de la Sicile H de l'Italie. ' Tilt -1 ,iv -c . \\l. vus, n., Kii ÔMT . Sripinn , 
avec 35 vaisseaux, détruil une flotte carthaginoise aux embouchures de t Ebrc 
(Tîte-Live, XXII, xix), et le consul Serviliua Geininiis dëbarqaeen Afrique avec 
120 bâtiments, afin d'empêcher Gai tha^e d'envoyer des renforts à Aintiha). 
(Titc-Live, XXII, xxxi.) En 5*Ï8, la Hotte de Sicile est renforcée de 25 navires. 
(Tite-Livc, XXII, xxxvn.) En Valerius Lavions avaii 25 raLsscairs \>tmv 

protéger la cote de V Adriatique , et Fulvius, un même nombre pour surveiller 
la cote d'Ostie ( t ilc-Live, XXIII, kxxii); puis la flotte de l'Adriatique, portée à 
55 voiles, reçoit la mission de contenir la Macédoine. (Tite-Livc, XXI II, sxxyiii.) 
La Oléine année, la flotte de Sicile, sous Titus Olacilins, détint les CartEia{;innis, 
(Tite-Livc, XXIII, xu.) En 540, Rome a 150 vaisseaux (Tite-Live, XXIV, 
xr); cette année et la suivante, la Hotte romaine défend Anollnnie, attaquée 
par le roi de Macédoine, cl déliai mie des troupes qui ravagent le territoire 
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La difficulté tirs communications directes engagea les Gâi> 
l ktKinnis ;i [;iire p;isser leurs troupes par rEspiijj'uc el 1rs 
Alpes, OÙ leurs armrcs se recrutaient en route, plulr'ii que 
de les diriger sur les côtes méridionales de Nndie. A m i i I >îi I 
m i reçut <]ue de faibles renforts cl) ; Xitè-^Live nienfinnue 
deux envois seulement , le premier de 4,(MI0 Numides ei 
10 éléphants, et le second, amené par lîotnilear, sur la eôte 
du golfe ionien, près de Loeres Tous les autres convois 
paraissenl avoir élé Liiterceptés , et l'un des plus consi- 
dérables.» chargé d\'tpprovisionnemenls et <lo troupes, lut 
détruit sur les côtes de Sieile &\ 

Il laul admirer la constance des Romains contre des enne- 
mis fjtii les menaeaien! à la fois de Ions côtés. Kn même 
temps ils contenaient les (Gaulois cisalpins et les Etrusques, 
eomlia ttaienl le roi de Macédoine, ;dlié d'Anuibal, soute- 
naient eu Espagne une guerre acharnée, el réprimaient en 
Sicile les attaques des Syj ;icusuius , <[ui, après la mort de 
Iliérou, s'étaient déclarés contre la République. Il fallut 
l L'ois ans pour réduire Syracuse, défendue par A reliimède. 

d't li<]u<% L'effectif de fariner naval*? paraît n'avoir pas varie justpiVn 54*5-, rpntpic 
a laquelle Ja Grèce nécessitait encore la présence de 50 bâtiments romaine, et 
Ja Sicile, de 100. (Tite-Live, XXVI, i.) Kn "» V V , 20 vaU-îran\ >tnl tonnaient 
dans les eau\ île Ithe^iuin | m ■ e 1 1 - assurer les arrivages rie vivres entre la Sicile 
H la ;>aniison de Tarante. (Tite-Live, XXVJ, xxxix.) En 545, Ïi0 voiler son! 
détachées de la Moite de Sieile pour croiser devant cette ville. (Tite-Live, 
WVM, xn.) En îî46, Carthajje préparai mm m mm nient formidable (le £00 voiles 
Tile-Live, XXVÎI , xxn); Home lui oppose 5H0 Miniers ; M\ détendent la eole 
«l'Espagne, 50 ^arrlenl la Sardaigne, 50 les bouches du Tibre, 50 la Macédoine, 
100 stationnent en Sicile, prêts ;i opérer une descente eu Afrïipir, et lu Molle 
carthaginoise r.sl battue devant Chipée. (Tite-Live, XXVII, xxix.) Enfin, en 5Ï7, 
nue seconde victoire de Valerins La-vinu* rend la mer complètement libre. 
(Tite-Live, XXVllî, iv.) 

(?) * Les Carthaginois, [iniquement préoccupes de se maintenir en Espagne, 
neuv o\ rurnl ;i Aimihal ain-'in ...i-n-. e<iimi:e >"il HL\ail eu <pie des succès 
en Uaîie, - (Tîte-Live, XXVIII, xu.) 

W Tite-Live, XX1U, xm et xu. 

W Appicu, Guerres (fAnnibat, u\, 

1 1. 
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Homo mainliiil sur pied, tant que dura la seconda guerre 
punique, de seize à vingt-trois légions (,) , recrutées seule- 
ment dans la ville el le Lalimu iA) ; or ces vingt-trois légions 
représculaient un effectif d'environ 100,000 hommes, chiffre 
qui ne parahra pas exagéré si on le compare au recense- 
ment de 534, sYlevant à 270,213 hommes et ne comprenant 
que les personnes en état de porter les --ÉTÉd&ft ; (Voyez p, 

La treizième année de la guerre, les chances tournèrent 
en faveur de la Kepuhliipn-, I*. Cornélius Scipion, fils du 
consul battu à la Trebia, venait île chasser les Carthaginois 
de ri^spaene, Le peuple, devinant son génie, lui avait con- 
féré, six ans auparavant, les pouvoirs de proconsul, maigri' 
ses vingt-quatre ans. De retour a Home, Seipion, nommé 
consul (549), passa eu Sicile, de là en Afrique, ou, après 
une campagne de deux ans, il défit Annibal dans les plaines 
de Zama, et contraignit la rivale de Home a demander la 
paix (552). Le sénat accorda au vainqueur le plus grand 
honneur qu'une république puisse conférer à un de ses 
citoyens : elle s en remit à lui pour dicter les conditions aux 
vaincus. Larlhage fut réduite à livrer ses vaisseaux, ses 
éléphants, à payer 10,000 talents (58 paillions de francs); 
enfin, à prendre rengagement honteux de ne plus faire la 
guerre sans l'autorisation de Rome. 

Rcsuiiats VI, La seconde guerre punique avait amené la soumission 
la deuxième de Carthage et de l'Kspague, mais c'était au prix de pénibles 
puerre sacrifices. Pendant cette lutte de seize années, un grand 

punique. 

0) En 540, Kmiic «Mit sur |ne<| (Jix~hnit légions, on 5V1 , vhn;t Jouions ; 
en 542 et 543, vingt-trois logions; en 544 et 546, vhifyt et une; en 547, 
vingt- trois ; en 551, vingt ; on 552, sei/,e ; en 55.% quatorze; on 554, Jo 
nombre est induit à si\. (Tilo-Ltve, XXJV, xi-xliy; XXV, ni; XXVI, i, xxViii ; 
XXVII, xxii, xxxvi; XXX, u, mu, xu; XXXI, vm») 

(*) * Les Romains ne prenaient Jenr infanterie et Jeur cavalerie ijiio <l;iu* 
Homo on dans le Latitimi » (Tife^Live^ XXII, xxxvii») 
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nombre de citoyens des plus distingues avaient pèm ; à Cannes 
seulement deux mille sept cents chevaliers, deux questeurs, 
vingt cl un tribuns des soldais et beaucoup d'anciens consuls, 
prêteurs el édiles, turent tués; et tanl de sénateurs avaienl 
succombé, t|u\>u fui obligé d'en nommer cent soixante et 
dix-sept nouveaux, pris parmi ceux qui avaient occupé des 
magistratures .Mais de si dures épreuves avaient retrempé 
le caractère national J . Lu République sentait ses forces et 
sa prospérité se développer; elle jouisse il de ses victoires 
avec un juste orgueil , sans éprouver encore l'enivrement 
tl ujje trop grande fortune, c( de nouveaux liens s'étaient 
formés entre les différents peuples de l'Italie. La guerre 
contre une invasion étrangère, eu effet, a toujours cet 
immense avantage de laire cesser les divisions intérieures 
en rétinissaul les citoveus contre l'ennemi commun, La plu- 
part des allies donnèrent des preuves non équivoques de 
leur dévouement. La République dut son salut, après lu 
défaîte de Cannes^', au concours de dix -huit colonies, qui 
fournirent des hommes et de l'argent. La crainte d'Anuibal 
avait heureusement affermi la concorde à Rome comme eu 

llalie : plus île querelles entre les deux ordres < 4 ', plus de 
scission entre les gouvernants et les gouvernés. Tantôt le 

(> Titr-I.ive, XXIM, xxiir, 

( a ) 0- Mtetéllil* disait « que l'invasion d'Amubal avait réveillé la vertu du 
peuple romain de*jà plongé dans le sommeil. * (Valère Maxime, VII, ir, 3.) 

W Le sénat demanda a Irente eolnuieg de^ hommes et de l'argent. Di\-liuît 
dimncrent l'un H l'autre aver empressement, re furent : Sigma, Norha , 
Satkulmn, Rrindcs, Frrgelles, Lueérie, Venusia, Adria, Ftrmium, lUmini, 
Pmisa, Pitstniii, Cnsa, ItênévenC , hornia, Spulëte, Plaisance et Creinoin-. - — 
| r e.s flini/1- ( olurn i|in reuiKcrcnt de dortzior des secours, prétendant qu'elles 
n'avaient plus ni hommes ni argent, furent; Népété, Sutrimu, Ardée, Cales, 
Altn- , Carseoles, Snra, Sur sua, Setia, Ciireiniu, Narnî, Interamna. (Tite-Live, 
XXVII, ix.) 

W « Les querelles et la lulte des deux partis eurent pour tenue la seconde 
guerre punique, * (Salluste, Fragments, I, vu.) 
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sénat renvoie ait jic-ii j > I < - 1rs plus jjnivrs questions, tanJnl 
celui-ci, plein de confiance dans le sénat, se. soumet <1 aviiiicc 
à sa décision 

C'est surtout pendant la lui te contre Annibal qu'apparurent 
1rs iuronvénieuls tir la dualité et du renouvellement annuel 
des pouvoirs consulaires ,2} ; mais celle cause incessante de 
faiblesse, comme ou Ta vu plus liant, était compensée par le 
patriotisme. Km voici un exemple Irappaul : I abius étant 
prodictateur., Minucius, chef de la cavalerie, fut, chose 
insolite , investi tics mêmes pouvoirs. Ce dernier, entraîné 
par son ardeur, compromit l'armée, qui fut sauvée par 
Fabius. Il reconnut alors ses torts, se rangea de bonne {jràèe 
sons les ordres de son collègue, rétablissant ainsi par sa 
senle volonté l'unité de commandement Quant au ehau- 
jjetnenl incessant des chefs militaires, la force des choses 
obligea de déroger à cette coutume. Les deux Seipion 
restèrent sept années à la tète de l'armée dKspajfiie ; 
Seipion rAlrieain leur succéda pendant un laps de temps 
presque aussi long. Le sénat et h* peuple avaienl det-idr 
que, durant la guerre dllali< 1 .. <*u pourrait proroger les 
pouvoirs des proconsuls ou des préteurs, cl renommer les 
mêmes consuls autant de fois qu\m le jugerait â propos . 
Lt plus tard, dans la campagne contre Philippe, les tribuns 
signalaient eu ces termes le désavantage de mutations si 
fréquentes : « Depuis quatre années déjà que durait la guerre 
» de Macédoine, Sulpieius avait passe la j dus grande partie 

( J ) n Quatre tribus s'en remettent au sénat pour accorder le droit do suffrage 
a Forimes, Fundi et Àrpinum; mais 011 leur répond qu'au peuple seul appar- 
tient le droit de suffrage, » (Tite-Live, XXXVIII, xxkvi.) 

(*> « Le changement annuel des généraux fut désastreux pour les Humains. 
Lia rappelaient tous ceux tjui avaient l 'expérience de la guerre, connu r si on ne 
les avait pas envoyés pour se battre r mais pour s 1 exercer. » (Zonare, Annales, 

VIII, 16.) 

(*) Tite-Live, XXII, xxix. 
W Tite-Live, XX VII, v, vu. 
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» de smi cousu hi t a chercher Philippe et son armée; Villius 
» avait joinl lYnin -mi, niais avail éîc rappelé avant d'avoir 
w livré bataille; Ouinctius, retenu la plus jjrande partir de 
- Tanin r à lioiur par tirs soins religieux, avait poussé la 
» jjuerre avec assez de vigueur [iour la terminer entièrement 
» s'il cul pu arriver à sa destination avant que la saison lut 
» si avancée. A peine dans ses quartiers d'hiver, il se dispo- 
» sait à recommencer la campagne au printemps, de manière 
» à la Unir heureusement, pourvu qu'un successeur ne vînt 
» pas lui arracher la victoire 1 ' 1 . » (les raisons prévalurent; 
et le consul fut prorogé dans sou commandement. 

Ainsi les yuerres continuelles tendaient à introduire la 
Stabilité des pouvoirs militaire s cf la permanence des armées. 
Les mêmes lésions avaient passé dix ans eu Kspa{;ne, d'autres 
presque aussi longtemps en Sicile; et quoique, à l'expiration 
de leur service, on renvoyât les anciens soldats, les lésions 
restaient toujours sons les armes. De là vint la nécessité de 
donner des terres aux soldats qui avaient fini leur temps; 
et, en 552, ou assigna aux vétérans de Seipimi, pour chaque 
année de service ru Afrique et en Espagne, deux arpents 
des terres confisquées sur les Samnites et les Apuliens 

Ce lui la première fois que Home prit des troupes étran- 
gères a sa solde, tantôt des (Ir 11 ibères, tantôt des Crétois 
envoyés par llit ron de Syracuse <3) , enfin des mercenaires, 
et un corps de Gaulois mécontents qui avaient abandonné 
l'armée carthaginoise 

Heam-uup d'habitants des villes alliées étaient attirés à 
Itome ( *\ ou, malgré les sacrifices imposés par la guerre, 
le commerce et le luxe prenaient plus d'extension. I^es 

t 1 ) Tite-Lîm, XXXII, xxvm. 

« Tite-Live, XXXI, îv, xlii. 

M Tite-Live, XXIV, xlik. — Pulybe, III. 1AÏV . 

W Zoo are, Annales, Vlll, !<>. 

<*> Tite-Live, XXXI X, m. 
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dépouilles que Mareollus rapporta de la Sicile, et surtout 
dé Syracuse^ avaient développé le {puil tirs arts, et ce consul 
se vantait d'avoir,, le premier, lait apprécier e( admirer à 
ses compatriotes les chefs-d'œuvre de la Grèce {,; '. Les jeux 
du cirque, drs le milieu c 1 1 1 \T siècle, commençaient à élre 
davantage eu faveur, Jtiniiis et Deeius BrutUS avaient, 
r\\ l!in. but combattre pour la première lois des [jladialcurs , 
dont le nombre fut porté bientôt jusqu'à vin{ft-doux paires il . 
Vers celte époque aussi (559), eurent lieu dos représenta- 
tions théâtrales données par les édiles < 3J . l/esprit de spéen- 
latiou avail ;;a{jné les hautes classes, comme l'indique la 
défense faite aux sénateurs (loi Claudia, V!U d'entretenir 
sur mer des bâtiments d'un lonnajje de plus de I rois cents 
amphores; les chevaliers, composant la classe qui payait le 
pins d'impôts, s'étaient accrus en nombre avec la richesse 
publique, et tendaient à se diviser en deux catégories, les 
uns servant dans la cavalerie et possédant le cheval clr I Ktai 
[equus publiais) les autres se livrant au commerce et 
aux opérations financières. Depuis longtemps les chevaliers 
étaient employés à des missions ci viles |fc et souvent appelés 
à de hantes magistratures; aussi Persée les appelait-il avec 
raison k la pépinière du sénat et la jeune noblesse d'où 
» sortaient les consuls et les généraux ( impcralores) < fi \ » 
Pendant les ynerres puniques, ils avaient rendu de grands 
services en faisant tics avances considérables pour appro- 
visionner les armées {7 ', et si quelques-uns , comme entre- 
preneurs de transports, s'étaient enrichis aux dépens de 

0) Plutarqtie, Marceltus, xxvui. 
<«) Tîte-Live, XXMI, m. 
( 3 > Tîte-Live, XXXIV, liv. 

(*) « Et équités ro m a nos, milites et negotia tores, * (SalLusIe, Juowtha 3 i.xv.) 
( 5 ) » En nu sénateur fi deux chevaliers fmenl hn : s, pendant une 

disette,, de rapprovisinmieimnl de Home. » (Tite-Live, IV. ni.} 

(*) Seminarium senatus* (Tite-Live, XL1K i.xi.) 

W Tite-Live, XXJtl, xlix. — Valére Maxime, V, vj , S. 
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l'État, le stMiiit liésitail à punir les malversations j dans la 

crainte triiitlisjMisrr relie classe déjà puissante La richesse 
territoriale était en |»nrlif* dans la main (1rs grands propric- 
taires; cria ressort de jdiisieurs faits (ït 3 entre autres, de 
[*hos| m 1 ;i li ré donner |>;ir une dame de l'A pu lie à 10,0(M) soldats 
romains, débris de la bataille tir Cannes, ciu'eUc OU I retint à 
ses frais sur ses terres 

Le respect pour 1rs liantes classes avait reçu rjuclcpics 
atteintes, eomnie on peut s'en convaincre par l'adoption 
d'une mesure |)eu importante en apparence. Depuis la r lui le 
de la royauté, on n'avait établi, dans les jeux publies, 
aucune distinction entre les spectateurs. La déférence pour 
l'autorité rendait toute classilir;iiion su| irrllue , rt .< jamais 
» un plébéien, dit Valèxe Maxime f % n'aurait osé sr placer 
» devant un sénateur. » Mais, vers 560, une loi intervint 
pour assigner aux membres du sénat des places réservées. 
Il est nécessaire, pour le bon ordre d'une société, de rendre 
les lois [dus sévères à mesure fpie le sentiment de la hiérar- 
chie sociale s'affaiblit. 

Les circonstances avaient amené d'autres changements. 
Le n ibunat, sans être aboli, était devenu un auxiliaire de 
l'aristocratie. Les tribuns ne représentaient plus exclusive- 
ment l'ordre des plébéiens; ils avaient leur entré'** au sénal , 
Taisaient partie du jjmivernement et employaient leur auto- 
rité dans l'intérêt de la justice et de la patrie . Les trois 
espèces de comices existaient toujours "'' , mais tpieltjues 
modifications v avaient été introduites. L'assemblée di s 

W Tite-Livè, XXI, txiii ; XXV, in. 
* 9 ) Valcre Maxime, IV, vjii, 2. 
( 3 ) Valèiv M;ivini< . \\\ \\ 1, 

(*) Ils ïi ;l\ airni [kih de voix délibéralive , parce que, d'après te droit public 
romain, aucun magistral en fonctions ne pouvait voter, (Voyez Moimmen, 1, 1H7.) 

(*) * Maintenant vous avez encore les comices par centuries et les comîcca 
par tribu*. <>n;mt an\ comices par curies, ils ne sont notds que pour les aus- 
pices, * (Giréron, //'* discours sur lu lot atjrairc , rx.) 
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curirs ne consistail plus que dans de vaincs formalités 
Lcurs al trilmlious, restrehik's de 1 jour en jmii sr réduisaient 
;i roufÏTrr | T hnperhun , rt à ilrt'hlrr 1rs ([nrstiotis roiicrmaiit 

li s ;uis|iices et la religion, Les comices bât centuries? i qui 
di s l'origine étaient la réunion du peuple armé votant au 
Champ de Mars et nommant ses chefs militaires^ ?;ai(laiejn 
les nuines privilèges; seulemeni la eenturie était devenue 
une subdivision d<* la Iribu. Tous h*s eitoyens inscrits dans 
chacune des trrnlr-< in<j tribus étaient répartis en cinq 
classe^ toujours snivanl leur fortune; chaque classe se divi- 
sait en deux centuries, l'une de jeunes jjens ( jttniores) , 
l'autre d'hommes plus iitfés ( seniores). 

Quant aux comices par tribus, où chacun votait sans 
distinction de rang ni de fortune, leur eompétence législa- 
tive n'avait cessé de s'accroître à mesure que celle des co- 
mices par centuries diminuait. 

Ainsi les institutions romaines, tout en paraissant rester 
les mêmes, se transformaient insensiblement. Les assem- 
blées politiques, les lois des Douze 'fables, les (lasses éta- 
blies par Servius Tullius, l'annualité des fonclmus, le ser- 
vice militaire, le tribunal, l'édililé, tout semblait subsister 
comme par le passé, et, en réalité, tout avait changé par 
la force des choses; néanmoins, c'était un avantage des 
imeurs romaines que celle apparence d immobilité au milieu 

ffl L'ancien mode de division par curies avait perdu toute signification et 
eesstf d'être en usajje. (nvide, Fastes^ II, vers 531.) Aussi Cicernn dît-il à 
leur sujet : « Dis comices, tjui ne se tiennent tjue pour la forme, à cause 
des auspices, ét qui, figures par les trente licteurs, ne sont qu'une représen- 
tation de ce qui se taisait autrefois. Ad speciem atque usurpa tione m vrtus- 
ttitfs. * ( Dïseotirs sur la lot agraire , Tl, xn.) Dans les derniers temps <le la 
République, les curies n'avaient plus, eu fail d'élection des magistrats, que 
l'inauguration des flammes, du rni des sacrifiées (rex sacrijifatas)^ el vraisem- 
blablement le choix du fjrand curion {<-arh tua rimas), (Tite-Livc, XXVII, 
vin. — Denys d'Halicarnasse , V, u — Àulu-Gelle, XV, xïvii* — Tlte- 
Live, XXV1Ï, vr, 3fi.) 
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d'une société en progrès. Observateurs religieux de la tra- 
ditiori et des anciennes coutumes, les Romains ne parais- 
saient pas détruire ce qu'ils remplaçaient; ils appliquaient 
les anciennes formes aux nouveaux principes, et introdui- 
saient ainsi des innovations sans secousse et sans affaiblir le 
prestige des institutions consacrées par le temps. 

Guerre Vl] 4 Pendant la seconde guerre punique, Philippe 111, 

île 

îamiome roi de Macédoine, avait attaqué les établissements romains 
en lllyrie, envahi plusieurs provinces de la Grèce et fait 
alliance avec Aunibal. Obligé de i -on tenir ces dangereuses 
agressions, le sénat, de 514* à 548, entretint sur les côtes 
de TKpire rt de la Macédoine des foires imposantes; uni a 

la ligue Ktolienne et à Anale I", roi de Perg; i , il avait 

contraint Philippe à la paix. Mais, eu 553, après la victoire 
de Zama , ce prince ayant attaqué de nouveau les villes 
libres de Grèce et d'Asie alliées de Home, la guerre lui lut 
déclarée. Le sénat ne pouvait oublier qu'à cette dernière 
bataille se trouvait un contingent macédonien dans les 
troupes carthaginoises, et qu'il restait encore en Grèce un 
grand nombre de citoyens romains vendus comme esclaves 
après la bataille de Cannes Ainsi, de chaque guerre 
naissait une guerre nouvelle, et tout succès entraînait fata- 
lement la Képublique à en poursuivre d'autres. Maintenant 
la mer Adriatique allait être franc hie, d'abord pour abaisser 
la puissance macédonienne, ensuite pour appeler à la liberté 
ces villes célèbres, berceau de la civilisation. Les destinées 
de la Grèce ne pouvaient être indifférentes aux Romains, 
qui lui avaient emprunté ses lois, ses sciences, sa littérature 
et ses arts. 

Sulpicius, chargé de combattre Philippe, débarqua sur 
les cotes d'Kpire et pénétra en Macédoine, où il remporta 

PJ « L/Acbaïe seule en avait ilouze cents [jour sa part. » (Tite-Lîve, XXXI V, l.) 
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une suite (le succès, lundis qu'un tle ses lieutenants, envoyé 
eu Grèce avee la flotte, fit lever le siège d'Athènes. Pendant 
deux uns la eunrr languit, mais la Hotte romaine, réunir 
â (elle d'Anale ei clés Khodirns, resta maîtresse delà mer 
555). T. Quinctius Flamiuinus, élevé jeune encore au con- 
sulat , justifia par sou intelligence ri sou énergie la confiance 
de ses concitoyens. Il détacha de l alliance du roi de Macé- 
doinc les Achéens et les Béotiens, et, avec l'aide des Kio- 
liens, gagna en Thcssalic la bataille de Cynoscépbalrs (557), 
où la lésion l'emporta sut la célèbre pliala m j; « h de Philippe 1 1 
et d'Alexandre le Grand . Philippe III , forcé a la paix , subit 

drs conditions onéreuses, dont les premières étaient l f obli- 
gation de retirer ses garnisons des villes de la Grèce el de 
l'Asie, et la défense de faire la guerre sans la permission du 

sénat. H*.-;>ii;|i 

Le récit de Tite-Live où se trouve rappelé le décret qui 
proclame, la liberté de la Grèce mérite d'être rapporté. On \ 
verra quel prix le sénat attachait alors à l'influence morale et 
a cette vraie popularité que donne la {[luire d av oir affranchi 
un peuple. 

,t l/époqu<- (h i la célébration des jeux Islbmiques attirait 
« ordinairement uni' j ; rantl** foule de spectateurs, soit à cause 
du {foût naturel aux Grées pour tonte sorte «le jeux, soit a 
'> cause de la situation dr Gnrinthc, assise sur deux mers qui 
« offrenl aux curieux un accès facile. Mais, en cette ûircon- 
>' slanee, un concours immense s'y était porte de toutes parts, 
» dans l'attente du sort futur de la Grèce en général et de 
"chaque peuple en particulier; c'était l'unique objet des 
n réflexions et des entretiens. Les Romains prennent place, 
» et le héraut, suivant l'usage, s'avance au milieu de l'arène, 
» d'où l'on annonce les jeux par une formule solennelle. La 
"trompette sonne, le silence se fait, el le héraut prononce 
h ces paroles : Le sénat romain, et T. Quinctius, imperator, 
» vahitiiifiitrs de Philippe et des Macédoniens f rétablissent dans 
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« la jouissance de la liberté, de leurs lois et de leurs immunités, 
*> lès Corinthiens, les Phocéens, tes Loeriens, l île tt'Kubêe, les 

» Mfu/nètes, les Thessa liens, /es Perrhèbes et les Jchéetu de la 
n Phlhiolide. C'était le nom de toutes les nations <pii avaient 
» été sons la domination de Philippe . A cette proclamation, 
» l'assemblée pensa succomber sons l'excès fit 1 sa joie, l'ei- 
» sonne ne croyait avoir bien entendu. Les tirées se rojjar- 
» déni les uns les autres, comme s'ils étaient encore dans les 
n illusions d'un sonfje agréable que le réveil va dissiper; el , 
v se défia ut du témoignage de leurs oreilles, ils demandaient 
» à leurs voisins s'ils ne s'abusaient point . Le liera ni est rap- 
« pelé, chacun hrulaul, non-seulement d'entendre, mais dr 
» voir le messager d'une si heureuse nouvelle; il fait une 
» seconde lecture du décret. Alors, ne pouvant plus douter 
» de leur bonheur, ils poussent des cris de joie et donnent à 
n leur libérateur des applaudissements si vifs et tellement 
- répétés, qu'il était aisé de voir qffè, de tous 1rs biens, la 
^ liberté esl relui <\ui a le jdus de eliarme pour la multitude. 
^ Les [eux turent ensuite 1 célébrés , mais à la bàle, sans alli- 
n rcr ni les regards, ni l'attention des speelateurs. Un seul 
» intérêt absorbait leur aine entière et leur niait le sentiment 
h! de tous les autres plaisirs, 

» Les jeux finis ^ on se précipite vers le jjénéral romain : 
» chacun s'empresse de l'aborder, de lui prendre la main, 
" de lui jeter des couronnes de Heurs et de rubans, et la 
>» loule lui si grande qu'il pensa être étouffé. Mais il n'avait 
" encore tpie Irenle-lrois ans, el la vigueur de l a;;e, jointe 
n à l'ivresse d une jjloire si éclatante, lui donna la forée de 
» résister à une pareille épreuve. La joie des peuples ne se 
« borna pas à l'enthousiasme du moment : l'impression s'en 
» prolongea longtemps encore dans la pensée et dans la cou- 
rt versation. « Il était donc, disait-on, une nation sur la terre 
» tjtti, a ses friifa, au prix des fatigues et des périls, faisait 
» la guerre pour La liberté de peuples même éloignés de ses 
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» frontières et tir sou continent ; ('Ile 1 traversait 1rs mers afin 
» que dans le monde entier il n'existât pas une seule domi- 
w nation injuste, ri que le droit, l'équité, la loi, fussent par- 
is tout 1rs plus puissants. Il avait suffi tir- la voix (Tint héraut 
s pour affranchir fouies 1rs villes de La Grèce et de l'Asie. 
y La srulr idée d'un pareil dessein supposait une grandeur 
» d'âme peu commune ; niais pour l'exécuter, il nvait fallu 
»? autant <lr courage que de bonheur l l K » 

Il v ;iv;ii( reprudaul une ombre au tableau* Toul le Pélo- 
ponnèse nYiail pas affranchi, ei Flaniiuiiius , après avoir 
eplevr â Nabis, roi dr Sparte, plusieurs de ses possessions, 
avait eourlu la paix avec lui sans continuer le siéjçe dr 

l.aei ; ch ; !uoue. d<-ni il redoutait la longueur. Il craignait jiussi 

I arrivée d un ennemi plus dangereux , Anîioclius lll, déjà 
parvenu en Thrare, el qui inenarail de passer en Grèce 

avec des forées considérables. Par eeh me, 1rs Grecs 

alliés, nniquemeul préoccupés de leurs intérêts, repro- 
chaient au consul romain d'avoir trop tôt conclu la paix 
avec f Miilippe , que, selon eux, il aurait pu anéantir ^. Mais 
I laminions n pondait qu'il n'avait pas mission de détrôner 
Philippe, e| que l'existence du royaume de Macédoine était 
nécessaire 1 comme barrière contre les barbares de la Thrace, 
de rillvrie el de la Gaule ,;i . Cependant, accompagnées 
pisqu a leurs \aisseau\ par les acclamations du peuple, les 
troupes romaines évacuèrent les villes rendues à la liberté 
r>(>0 , t \ I [amniiiuts vint triompher a lîomr. apporlaul avec 

P) Titc-Live, XXXUI, xsxn. 

« Les allies s 1 écriaient cpi il fallait continuer la guerre el exterminer le 
tvran. sans f 1 1 1 • i î la liltfTle cli' la Grèce serait tnizjnm -s en danger. Ne pas 
prendre les armes ml rie |ï]us av;ml;t<;rii\ < 1 1 1 « ■ de les poser sans avoir atteint 
le font. Le consul répondait : Si te sieye de Laeédémnne arrêtait longtemps 
l'armée, quelles autres troupes Home pônH i ait -elle opposer à un monarque 
(Àutioelius) .si puissant et si redoutable? » (Tile-Live, XXX1\\ nxxiii.) 

Tlle-I.ive.. \\\NK xn. 
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lui ce glorieux protectorat de la Grèce, si longtemps un 
objri cl n vt<* [Kiur les successeurs d'Alexandre. 



(jllCJTP 

niniri" 
Aniioihus 
(563). 



VIII. La | >c>l i 1 ïf £ no il u sénat avait consislé à laire de la 
Macédoine un i imji j ia rt contre les Thraces, cl tir la Grèce 
elle-même lui rempart cou Ire la Macédoine. .Mais si lis 
Romains avaient affranchi la ligue Aehécune, ils n*oiî1cu- 
daienl pas créer une puissance on une confédéral ion redou- 
lahle. Alors, comme autrefois, les Athéniens, les Spartiates, 
K-s Béotiens, les Ktoliens, puis les Achéens, s'elforeaienl 
chacun de constituer nnr ligue hellénique à sou avantage; 
et chacun, aspirant à dominer les autres, se tournait alter- 
nativement vers eenx dont il espérait dans le moment I ap- 
pui le plus efficace. Dans la presqu'île hellénique prupre- 
mont dite, les Ktoliens, au territoire desquels le sénat avail 
promis de joindre la Phocide et la Loeridc, convoitaient les 
villes de Thessalie que les Romains leur refusaient opinià- 
I ré m en I . 

Ainsi, quoique remis en possession de leur indépendance, 
ni les Ktoliens, ni les Ai héons, ni les Spartiates n'étaient 
satisfaits; ils levaient imi.s des agrandissements, Les Kto- 
liens, plus impatients, tonnèrent , en 5u*â, trois tentatives a 
la fois contre la Thessalie, I île dKubée et le Péloponnèse, 
N ayant réussi qu'à se saisir de Déniélriade , ils appe- 
lèrent Aiitioebus 111 eu Grèce afin de le placer â la tète 
de r hégémonie qu ils cherchaient vainement à obtenir des 
Romains. 

La meilleure partie de l'immense héritage laissé par 
Alexandre le Grand était échue à ce prince. Déjà, depuis 
plusieurs années, Flamiuinus lui avait fait déclarer qu'il 
était de l'honneur de la République de ne point abandonner 
la Grèce, dont le peuple romain sY-tait hautement proclamé 
le libérateur, et qu'après l avoir soustraite au joug de Phi- 
lippe le sénat voulait maintenant affranchir de la domination 
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d'Anliochus toutes 1rs villes d'Asie d'orijjine hellénique 
Aunihal, réfugie an prés du mi de Syrie, l'encourageait à la 
résistance en rengageant, à porter, connue il l'avait lait lui- 
même, la luMe en IUilîc 1 . La guerre fui dune déclarée par 
les Romains. Soutenir l'indépendance de la Grèce contre un 
prince asiatique, e'étail à la lois exécuter les traités et 
prendre la défense de la civilisation contre la barbarie. 
Ainsi, eu proclamant les idées les [dus généreuses, la Hépu- 
hliqitc justifiait $Oli ambition. 

Les services rendus par Hume riaient depi ^uhtn > - . 
Aussi Autioelius trouva-t-il en Grèce de nombreux alliés, 
secrets ou déclarés. Il organisa une confédération redou- 
table, dans laquelle entrèrent les Ktolicns, les Athainanes, 
les Kléens, les IléntigBs, débarqua a (Jialcis, conquit l'Eubée 
et la Tbessalîe. Les Romains lui opposèrent le roi de Macé- 
doine et les Acbéens. Hattu aux Thcrinopyles, en 503, par 
le consul Acilius Glabrion , aidé île Philippe" , le 1 roi de Syrie 
se retira en Asie, et les Lloliens, livrés a eux-mêmes, de- 
mandèrent la paix, qui leur tut accordée en 5(53. 

Ce n'était pas assez d'avoir contraint Antiochus d'aban- 
donner la Grèce, L. Seipion, ayant pour lieutenant son 
frère, vainqueur de Gajtbajje, alla, en 5(îi, le clierelier 
jusque dans ses États. Philippe favorisa le passage de 
l'armée romaine, qui traversa la Macédoines la Thraer, 
rilellespout, sans difficulté. Les victoires remportées sur 
nier à Myonnèse, sur terre à Magnésie 1 , terminèrent la cam- 
pagne ei suffirent pour obliger Antiochus à céder toutes ses 
provinces en deçà du mont Taurus, et a payer I5,tXHJ talents, 
un tiers de plus que la contribution imposée à Garlhajje 
après la seconde ([lierre punique. Le sénat, loin de réduire 

(') Tite-Lîve, XXXtV, lyiii. 

( a ) « D'autres pi^oples do la Grâce avaient, dans cette {■ uerre , montré un 

mihli non moins rmifnibh' il< s I nVnl.iils < 1 1 ■ peuple roiiuiiii. * (Tite-Lîve, 
\ \XVI , xxn/j 
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alors l'Asie en province, n'exigea que des conditions justes 

Ol modél ées ''. Toutes 1rs villes .;; n Y( |l les de cette Contrer 

Jurent déclarées libres, seulement les Homains occupèrent 
quelques points importants et eurichirenl les alliés aux 
dépens de la Syrie. Le roi de Pergame et la Hutte des libo- 
iliens avaient seconde' les années romaines. Eumène II, 

successeur d'Àttale P', vit agrandit 1 ses Ltats; lîbndes nbtini 

la Lv< ie ei l;i Carie. Ariaralbe, roi de Cappadocc, qui avait 
aMé Aiitiochus , paya 200 talents [i K 

IX. La prompte soumission de l'Orient était un tait heu* 
reux pour la Mépublique , car pi es d'elle des ennemis, 
toujours frémissa m I s , pouvaient, d'un moment à l'aiilre, 
soutenus ou poussés par leurs frères de l'autre côté des 
Alpes, l'attaquer au centre même de son empire. 

En effet, depuis Annibal, la guerre s'était perpétuée dans 
la Cisalpine, eluiil les fi ibus belliqueuses, quoique souvent 
battues, recommençaient sans cesse tics insurrections. La 
conclusion îles affaires de Macédoine permit au sénat d'agir 
livre plus de vigueur, et, en 558, les défaites des Ligures, 
des Hoïens, des Insu]>res et des Cénoinans vinrent arrêter 
l ardeur de ces peuples barbares. Les Ligures et les Hoïens 
cependant continuèrent encore la lulte; mais la sanglante 
bataille de iMil, livrée près de Modèue, et, en dernier lieu, 
les ravages exercés par L. Hamininus , frère du vainqueur 
de Cynoscéphales, etSeipiou Xasica, durant les années sui- 
vantes, contraignirent les Boïens à traiter'. Forcés de céder 
la moitié de leur territoire, en 5G4, ils se retirèrent du côté 
du Danube, et, trois années après, la Garde cisalpine était 
réduite en province romaine. 

Quant aux Ligures, ils soutinrent jusqu'à la ttu du siècle 

C 1 ) îUt-Livc, XXXVJI, xj,v* 

W Appieu, Gif erres <f À unifiai, xui. 

1. M 
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iinr {{ lierre acharnée. Leur résistance fui telle, que Home 
<lul en venir à des mesures dune excessive rigueur, et, 
en 574, plus de 47,000 Ligures tnrenl transportes dans une 
partie du Saninium presque sans habitants depuis la lutte 
contre Aunibal. En 581 on distribuait à d'autres Lijpires des 
I erres au delà du Pô Tous les ans les frontières recu- 
laient vers le nord, et des routes militaires (i \ la fondation 
de colonies importantes, assuraient la marche des armées w ; 

(*) Tile-Live, XL, ixxriii; XUI, x*u. 

lifHitcs fPArezzo à Bologne, de Plaisance à ttimini (Tite-J/ive, XXXIX, n , 
et de t!o|o^ne à Atjuilée. 

( *> COLONIES ROMAINES. 4H8-OON. 

.Ksri.t M (507)^ ou .Esium selon Momimcn. Je.si, en Ombrïe, sur la 
rivière JE sis. 

A Mirai (507). Colonie maritime. Étrurit*. (Via Aurifia.) Pa/o 9 près 
fie Porto. 

I'hecen.*; (509), Colonie maritime. Élrurie. (Via Aurélia.) Torre Mac- 

Ptioj (avant 536), Colonie maritime. Ktrurîe. (Via Aurélia)* Sauta 
Si* erra. 

Càwmwu (555). Payns prés île Seyl:ieiuiii. Krultium. Près de Sqtrillace. 

ltêunie ni 031 i\ la colonie Minervia. 
l'rTEOlii (500). Colonie maritime. CanifKiiiH 1 . Pnzianti> PrêFerhire. 
Vij/nitMM (500). Colonie maritime. Campa nie. Cttstelltnaare <>u Caste/ 

tlt Volturno. Préfecture. 
Lri KiiM M (500). Colonie maritime. Cainpïiuif . 7'or /// Patria % pies du 

Latjo di Patria. Préfecture. 
Salkhsum (000). Colonie mariliuir. Campauic, SafrrHO. Décrétée trois 

i\n> iitiparaviin 

BuuctiTUM (5ti0). Colonie maritime. Lucarne. Polira stro* 
SirovM m (560). Colonie maritime. Aptilie. Sauta A/aria di Sipoiito* 
ItccolooUtfe. 

ThMrsA (Tcmesa) (560). Colonie maritime. Bruftium. Peut-être prés <le 

Torre (tel Piano dei Casa le. 
CtsoTox (500). Colonie maritime. luuttimii. Coiroae. 
Polkmia (570 ... Ci»lnuie mai itime. Picenum. Porto di PùtetlZa OU di 

lia anati. 

PisAi nisi (570). Colonie maritime* Ombrie gauloiac. ( Via klaudnia.) 
Pesaro. 
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système interrompu p<Mi<l;i ut la seconde guerre punique , 
mais repris ensuite et applique surtout dans le midi de 
l'Italie et clans la (asalpinc 

Toul en achevant la soumission de celle dernière pro- 
vince, Home avait mis fin à d'autres guerres moins impor 
lanles. IÎh 577 elle réduisait 1rs ls( riens, en 579 les Sardes 
cl les Corses , enfin, de 5(îî) à 573, elle étendait ses con- 
quêtes en Kspafjue, où elle reueontrail les mêmes ennemis 
qu'avait (mis (larthage. 

lintrre X. J] y avail vitijfl-six ans que la paix se maintenait avec 

«mire Persée . ... . , , . i. 

' li nippe, roi de ivlacedome , que les Lfohens avaicnl cfe 

vaincus, les peuples de l'Asie domptés et la plus grande 

partie de ceux de la (rièce rendus à la liberté. Profilant du 

concours donné aux Humains conlre Anlioehus, la lijjue 

Àcliéenne s'était agrandie, cl Philopiemen v avait fait entrer 

Sparte, la Messénie et l'île de Zaevntlie; mais ces contrées, 

Pauma (571), Gaule ri.spadaiic. (Via ^Kntilia.) Vanna* Préfecture. 
Mltixa (571). Gaule cispadane. (Via /Etuilia .) Modena. Prefreturc. 
8 ati? h m a (371). Étrurie (rentre)* SaUtrttitt. 

(Iiumsc.i: 57:1 Colfuiir in ai 'itiuio„ Étrurie (.sud). (Via Aurélia,) Stni 

Clémentine ou le Satine? 
\ mV.sk (577). Etrurie (nord). {Via Aurélia.) Luni, près do Sarzana, 
\i\iMiM (597). Colonie maritime. Picotin m. (hitno. 

COLOMKS L ATI NKS, 4KN-IÏ0K. 

I lumlm (490). L'ieeuimi. (Via Valeria.) Ferma. 
£skhnia (491). Samnium. Isernià, 

l!in \hiNii \i (5 lu . C;il;ihre iapyjpoune. [Vta tùjnatia.) firiaftinL 
Sjmilktii m (513), Umbcièt (Via Ffaitunia.) Spofeto* 
(Jhk.musa (536), Gaule trin^padanc, Crrmonu. lîeiiforcee en 5u0. 
Plaoevjia (5#ti). Gaule eispadane. (Via ÂLmilia.) Piacenza. 
l'on a (terrîtnire d< Tlinrhiui) (561). I.ueanie, 

Vnto mi VtitoNA Vai.kmta, appelée aussi Uirro. Huit lin m (565 ou peut- 
être 515). Hihonttt Monte- Leone* 
Hu\oma (5<î5). Gaule ci#padatie, (Via Aimitia.) liolatjna* 
A^u ilkia (573), Gaule transpadane, Atp.tUeia. 
i ' a it i ki a (573). l^spu^ue, Détruit di- Gibraltar • 

15. 
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impatientes de la domination a< ■ f n ; e ■ j j t n 1 , avaient bientôt 
cherché à s'en affranchir. Ainsi se réalisai! la prédiction de 
Philippe, qui, après la bataille tic < ,y noscépbales , déclarait 
aux envoyés thessalicns que les lîomains se repentiraient 
bientôt d'avoir donné la liberté à di s peuples incapables 
d'en jouir, et dont les dissensions et les jalousies entretien- 
draient sans cesse une aghalion dangereuse En effet, 
Sparte et Messèue s'étaient insurgées et avaient réclamé 
L appui de Home, Pfailopiemen , après avoir cruellement 
puni la première de ces villes, succomba dans sa lutte avec 
la seconde. L'anarchie et la guerre civile déchiraient la 
Thessalie ei l # Etolic. 

Pendaul ijue la Ke publique était occupée à rétablir le 
calme dans ces contrées, un nouvel adversaire vint impru- 
demment s'attirer son courroux. On dirait qu'eu suscitant à 
Home un si grand nombre d'ennemis, la fortune se plaisait 
à les lui livret 1 l'un après l'autre, La vieille légende d'Horace 
tuant successivement les trois Curiaces était un enseigne- 
ment que le sériai semblait n'a voir jamais oublié. 

Persée , héritier de la couronne et des rancunes de son 
père, avait profité' de la paix pour augmenter son armée et 
ses ressources, se créer des alliés el soulever contre lîome 
les rois et les peuples de l'Orient? Outre la population belli- 
queuse de son pays, il disposait de peuples barbares tels 

que les lllyriens, les Thraces et les Baslarnes, habilant l 

loin du Danube. Malgré le traité- qui interdisait à la Macé- 
doine de faire la guerre sans l'aveu du sénat, l*ersée s'était 
agrandi silencieusement du Côté de la Thrace, il avait placé 
des garnisons dans les villes maritimes dVEnos et de Maro- 
uée, excité à la guerre les Dardauicns**-, soumis les Dolopes, 
et s'était avancé jusqu'à Delphes &h II faisait des efforts 

(0 Tite-Livr, XX XIX, xxvi. 
M Tilc-Livr . XIJ , xix. 
; Tih--rivr, XL1, xxn. 
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pour entraîner les Achéens dans sou alliance, et s'était 
habilement attire hi iiirn vaillance des Grecs. Kumènc II, 
roi de IVrgame, qui redoutait comme son père, Allalc V\ 
les empiétements de la Macédoine, démolira a LSome l'infrac- 
tion aux anciens traités. La crainte que lui inspirait un 
j m Î nce puissant, et la reconnaissance qu'il devait u la Repu- 
hlique pour l'agrandissement de ses Etats après la {pierre 
d'Asie, l'obligeaient a cultiver ( amitié du peuple romain. 

En 582, il vint à Tîome, et, reçu avec honneur par le sénat . 
il n'oublia rien pour ranimer contre Persée, qu'il accusa de 
projets ambitieux et bosliles à la lïépubl ique* Cette dénon- 
ciation attira à Eumèno de violentes inimitiés. En retournant 
dans ses Etats, il fut assailli par des assassins et grièvemenl 
blessé-. Des soupçons se portèrent, non sans vraisemblance , 
sur le monarque macédonien ; ils suffirent à la République 
pour déclarer la guerre à un prince dont la puissance com- 
mençait à lui faire ombrage. 

Audacieux dans ses projets, Persée se montrait pusilla- 
nime lorsqu'il fallait agir. Après avoir d'abord rejeté ave** 
hauteur les réclamations des lïomains, il attendit en Thes- 
salie leur armée, qui, mal commandée, mal organisée, ïul 
battue par ses lient* liants et rejetée dans des gorges où elle 
aurait pu être facilement détruite. Il offrit alors la paix a 
P. Liciuius Crassus ; mais, malgré son échec, le consul 
répondit, avec toute la fermeté du caractère romain, que la 
paix n'était possible que si Persée abandonnait sa personne 
et son royaume a la discrétion du sénal ' 1 . Erappé de tant 
d'assurance, le mi rappela ses troupes et laissa l'ennemi 
opérer tranquillement sa retraite, i -étendant riueapacité 
des généraux romains, leurs violences et l'indiscipline des 
soldats avaient aliéné les Grecs, qui devaient naturellement 
préférer un prince de leur race a un capitaine étranger; ils 

M Tite-Live, XIJï, i.xn. 
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lie voyaient pas d ailleurs sans mie certaine sal i sf;t<rii i>tl 
1rs Macédoniens l'rm porter sur les limnains. A leurs yeux , 
c'était la civilisation hellénique c 1 1 j î aballail la |m ésoinplinn 

des barbares de l'Occident. 

- Les campagnes de 584 et 585 ne lurent pas pins heu- 
reuses pour les armes de la I ! «'publique.. Un consul eut l'idée 
téméraire d'envahir la Macédoine par les (forces de Calli- 
pt'iin'', où s<oi armée eût été exterminée si Le roi avait eu le 
courage <le s v débuche, A I apprm lie des li rions il prit la 
fuite, et 1rs Romains se tirèrent sans perte d'une position 
périlleuse LiHin le peuple, sentant la nécessité? d'avoir 
a la lele de rarniée un lioiniur émineut, nomma consul 

Paul-Lmile , qui dans la Cisalpine avait donné des preuves 
de srs talents militaires. Déjà la plupart des (Jallo-Grecs 
traitaient avec Persée, Les lllvriens, les peuples du Danube 
offraient de le seconder. Les lihodieiiS et le roi (le Pergame 
lui-même, persuadés <JU6 la fortune allait se déclarer pour 
le roi de Macédoine, lui faisaient des propositions d'al- 
liance ; il les marchanda ave** la plus inexplicable légèreté, 
dépendant Tannée romaine, habilement conduite, s'avan- 
çait à grandes journées. Lue seule rencontre termina la 
..î « 1 j 

{{lierre, et la bataille de Pydna, en 580, prouva une fois de 
plus la supériorité de la lésion romaine sur la phalange. 
Olle-ei pourtant ne succomba pas sans gloire, et, bien 
qu'abandonnés par leur roi, qui prit la fuite, les hoplites 
macédoniens se firent tuer à leur poste. 

Instruits de la défaite, Kumcnc et les Hhodîeiis sempres- 
sei in! , par la pj-finipti tilde de leur repentir, de faire oublier 
qu'ils avaient douté de la fortune de Horae^. Dans le même 
temps, L. Anicius soumit Llllvrie cl s'empara de la per- 
sonne de G enfuis. T. a Macédoine fut partagée en quatre 

<») Titc-Ï.ivr, XM, v. 

(*) Tito-tavc, XI. V, xxi et siiiv. 
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États dédales libres > c'est-à-dire administres par des mnfjis- 
trats de leur choix, niais sous le protectorat de Ja Répu- 
blique. Par la loi imposée à ces nouvelles provinces, t cm l 
mariage, toul échange de propriétés immobilières fuient 
interdits entre les citoyens de différents États W et les im- 
pôts réduits de moitié. La République appliquait, comme on 
le voit, le système mis en pratique pour dissoudre, en 41 G, 
la confédération latine, et, [dus lard, eu 44!) , celle des 
Herniqiies. Ou divisa aussi Vl\\\ rie eu trois parties. Les 
villes qui s'étaient rendues les premières lu nul exemptées 
de tout tribut et les contributions des autres réduites de 
moitié^* 

Il n'est pas sans intérêt de rappeler comment Tite-Live 
apprécie les institutions que reçurent la Macédoine et l llly- 
rie a cette < puque : c II lui arrêté, dit-il, que la liberté 
serait donnée aux Macédoniens el aux lllyriens, ami de 
prouver à tout l'univers qu'en portant au loin leurs armes, 
- le but des liomaius était de délivrer les peuples asservis, 
«non d'asservir les peuples libres; de garantir à ces der- 
» niers leur indépendance, aux nations soumises a des rois, 
^ un gouvernement plus doux et plus juste, et de les cou- 
» vaincre que dans les «pierres qui s'élèveraient entre la 
lïépubliquc et leurs souverains, le résultat, serait la liberté' 
" pour les peuples, Home se réservant seulement l'honneur 
» de la victoire » 

lia Grèce et surtout l'Epire, sacc;i{;ées par Paul- Lin i le, 
subirent la peine de leur défection. Ouanl à la lijfiie 

<■> Tite-Live, XLV, xïdt. 
« Tite-Live, XLV, xxvi. 

' ^ 1 Tite-Live, XLY, xvin. — m Les lois données aux Macédoniens par Panl- 

Kmilf fui ent .si s;i.;;r ni courues qu'elles semblaient avoir e1e finies non pour 

fies t nricniis vaiwné, mais pour clés :ilJies dont il eut voulu récompenser les 
>«rvi<<s. el tpie , il:ms nné longue suite d'années, t' ns;i;;i- , seul réformateur il e s 

lois, n'y fil rien reconnaître nV défectueux, m (Tile-Live, XLV, xxkm.) 
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Achéenne , don! la fidélité avail paru chancelante, près 
de mille tics principaux citoyens, coupables ou suspects 
d'avoir favorisé les Macédoniens, furent envoyés à Rome 
comme otages 1 . 

Modification XI. En portant ses armes victorieuses sur presque tout 
lk,|r 'H^-P j e littoral de la Méditerranée, la République avait ius- 

H>mriliK\ r 1 J 

qu'alors obéi a des nécessités légitimes et à de généreuses 
inspirations. Le soin de sa grandeur future, de son exis- 
tence même, lui faisait une loi de disputer l'empire de la 
mer à Cartilage : de la les guerres dont la Sicile, la Sar- 
daigne, l'Espagne, l'Italie et l'Afrique devinrent tour à tour 
le théâtre. Ce fut aussi un devoir pour elle de combattre les 
peuples belliqueux de la Cisalpine, puisqu'il s'agissait de la 
sûreté de ses frontières. Quant aux expéditions de Macé- 
doine et d'Asie, Home y avait été entraînée par la conduite 
des rois étrangers violant tes traités, tramant de coupables 
complots et attaquant ses alliés. 

Vaincre était donc pour elle une obligation, sous peine 
île voir s'écrouler l'édifice élevé au prix de tant de sacri- 
fices; et, ce qui est remarquable, elle s'était montrée, après 
la victoire, magnifique envers ses alliés, clémente à l'égard 
des vaincus, nmdéréc dans ses prétentions. Laissant aux 
rois tout l'éclat du trône, aux nations leurs lois el leurs 
libertés, elle u'avail encore* réduit en provinces romaines 
qu'une partie de l'Espagne, la Sicile, -la Sardajgne et la 
Gaule cisalpine. En Sicile, elle conserva pendant cinquante 
ans l'alliance la plus intime avec Iliéron, tyran de Syracuse. 
Le constant appui de ce prince avait dû prouver au sénat 
combien les alliances sûres étaient préférables à une domi- 
nation directe 1 . En Espagne, elle agrandit le territoire de 
tous les ebefs qui consentirent à devenir ses alliés. Après la 



") Po1vlw>, \\\, s; XXXW m. 
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bataille de Cynoseépbales, comme après celle de Magnésie, 
elle maintint sur leurs trônes Philippe et Antiochus , el 
n'imposa à ce dernier que les conditions offertes avant In 
victoire. Si, après la bataille de Pvdna , elle renversa I*er- 
séc, c'est qu'il a va il ouvertement viole ses engagements; 
mais elle donna à la Macédoine des lois équitables, La jus- 
liee réglait alors sa conduite, même à l'égard de sa rivale 
la pins ancienne; car, lorsque Masiuissa, dans ses démêlés 
avec Cartilage, demanda l'appui du sénat, on se borna à 
lui répondre que, même en sa faveur, l'équité ne serait pas 
sacrifiée (l h 

I i Ln Kgypte, sa protection affermit la couronne sur la tèle 
de Piolémée Philométor et de sa sœur Cléopatre . lailin. 
quand tous les rois vinrent, après la victoire de Pydna , 
olfrir leurs félicitations au peuple romain et implorer sa 
protection, le sénat régla toutes leurs demandes avec une 
extrême justice. Eumène, devenu suspect, envoya à Ibmie 
son frère Attale, qui, voulant profiter des sentiments favo- 
rables qu'il avait inspirés, eut la pensée de solliciter pour 
lui une partie du royaume de IVrgame. Ou l'engagea à v 
renoncer. Le sénu! tendit à (loivs, roi de Tliracc, son tils 
sans exiger de rançon, en lui faisant dire que le peuple 
romain ne trafiquait pas de ses bienfaits Enfin, dans les 
contestations élevées entre 1 Prusias , roi de Bilbynie, el les 
GaBo-OreÈS, il déclara que la justice seule dicterait sa 
décision W f 

Comment doue tant de grandeur dans les vues, tant de 

0) Titc-Livo, XI, II, xxiv. — On voit, par le passade suivant de Tlte-Livc, 
que Musinîssa redoutait, dans ses intérêts, l'équité du sériai ; « Si Pcrsée avait 
l'avantage H si Cttrthutjv itait privée de Ut prof ce f ion romaine , i un ii'riijjn". 
rhrrail y\\\> Masiuissa de i (Hm|U< : i il l'Afrique nilière. * (Tife-Live, \t.lh xxi\., 

i Tile-Live, XLV, xm. 

C 3 ) Tite-Livc, XLV, xui. 

") Ti!o-ï,ivf% XI. V, itir, 
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magnanimité dans le succès, tan I de prudence dans la con- 
duite, semblent-elles se démentir à dater de la période de 
vingt-deux ans qui sépare la (juerre contre Persce de la 
troisième guerre punique? < l'est qu'une fortune excessive 
éblouit les nations eonime les rois. Lorsque les Romains en 
vinrent à penser que rien ne Jeur résisterait plus, parce que 
lien jusque-la ne leur avait résisté, ils se crurent loul per- 
mis. Ils ne firent plus la {{lierre pour protéger leurs alliés, 
défendre leurs frontières ou briser les coalitions, mais pour 
écraser les faibles et exploiter les nations a leur profit. Il 
faul reconnaître aussi que la mobilité des peuples, fidèles 
en apparence, mais tramant toujours quelque détection^ les 
dispositions baiueuses des rois, cachant leurs ressentiments 
sous les dehors de la bassesse, concouraient à rendre la 
l!i publique [dus soupçonneuse, plus exigeante, et la por- 
taient à eninpler désormais plutôt sur des sujets que sur 
des alliés. Vainement le sénat cherchait à suivre les {fraudes 
traditions du passé, il iiYlail plus assez fort pour contenir 
les ambitions individuelles; et les mêmes institutions qui 
faisaient jadis échue les vertus ne protégeaient désormais 
que les vices de lîome agrandie. Les généraux osaient ru- 
pins obéir : ainsi le consul (in. Maulius attaque les Galln- 
Grecs en Asie sans l'ordre du sénat A. Maulius prend sur 
lui de faire une expédition en Islrie ■ ; le consul G. Cassius 
abandonne la Cisalpine, sa province, et tente, de son chef, 
de pénétrer en Macédoine par l'Illyrie ' ; le préteur Furius, 
de sa propre autorité, désarme une population de la Gaule 
cisalpine, les (lénomans, en paix avec Home^j Popilius 
Lamas attaque les Statvellates sans motifs et vend dix mille 
d'entre eux ; d'aulres enfin oppriment h'S peuples d'Ks- 

I Titf-Livr, XXXVIII , m,v. 
(*) Tite-Live, XLI, vu. 

< 3 ) Titc-Liv«, XU1Ï, i. 

II TilMâvi-, XXXIX , m. 
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pagne^. Tous ces laits, sans doute, eneourcul le Uj • du 

sénat; les consuls et les préteurs sonl désavoués, accusés 
même; les désobéissances n'en rcslcul pas moins impunie^ 
et 1 4 * s accusations sans résultats. Lu 59! il est vrai, L. Len- 
lultis consul de la 1 1 née précédent e , suint une condamnation 
comme concussionnaire; mais cela ue l'empêcha pas d'être 
appelé de nouveau aux premiers honneurs^. 

Tant qu'il ue s'était api que de former îles boni s desl im-s 

à un rôle modeste sur un théâtre restreint, rien de plus 
lavorable que l'élection annuelle des consuls et dos préteurs, 
système qui, au bout d'un certain laps de temps, faisait 
participer aux premières fonctions un jjrand nombre dos 
principaux citoyens de la noblesse patricienne et plébéienne. 
Des pouvoirs ainsi exercés sons les yeux de leurs conci- 
toyens, plutôt par honneur (pic par intérêt, leur imposaient 
le devoir de s'en rendre dignes; niais lorsque, conduisant 
leurs lésions dans les contrées les plus reculées, les géné- 
raux, loin de lout contrôle, et investis d'un pouvoir absolu, 
sVuricInrent des dépouilles des vaincus, on ue rechercha 
les dignités que pour faire fortune pendant leur courte durée. 
La réélection fréquente des magistrats, en multipliant les 
candidatures, multiplia les ambitieux, qui ne reculeront 
devant aucun moyen de parvenir. Aussi Montesquieu 
observe-t-il avec raison que « de bonnes lois, qui ont fait 
» qu'une petite république devient grande, lui deviennent 
«à charge lorsqu'elle s'est agrandie, parce qu'elles étaient 
" telles que leur effet naturel était de faire un grand peuple, 
n et non de le gouverner 1 ^. » 

Le remède à ce débordement de passions déréglées eut 

1 -n,, disfiit j;rrn : l ;ilr<m'iil que» les patrons des prnvinrrs espafpmk 1 * rux- 
nirmus s r>|j[ifi>Eiicnt <i rv ipir l'on pi miHim il (1rs pfi\sminaft<?a rnublos vi puis- 
sanis. h (Tite-Live, XLIll, n.) 

Val ère Maxime, VI, ix, 10. 

Mtautcstguieti, Grandeur et décadence ffe lioinftlns, ÏX, 66. 
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été, &me part, de mdérëV l'ardeur des conquêtes; tir 
l'autre, de diminuer le nombre des aspirants nu pouvoir en 
lui donnant plus de ilm.V. Mais alors le peuple seul, guidé 
par son instinct, sentait le besoin de remédier au vice de 
l'institution , en conservant l'autorité à ceux qui avaient sa 
confiance. C'est ainsi qu'il vmilail nommer Scipion l'Africain 
dictateur perpétuel ' J \ tandis que les prétendus réformateurs, 
cuiniin 1 Porcins Caton, asservis aux vieilles coutumes, et 
dans un esprit de rigorisme nuire, faisaient rendre des lois 
pour interdire au même homme d'aspirer deux fois au con- 
sulat, et pour reculer l'âge auquel il était permis de prétendre 
à cette haute magistrature. 

Toutes ces mesures allaient contre le but qu'on se pro- 
posait* Kn maintenant les élections annuelles, on laissait la 
carrière libre aux convoitises vulgaires; en excluant la jeu- 
nesse des hautes fonctions, on comprimait l'essor de ces 
natures d'élite qui se révèlent de bonne heure, et dont l'élé- 
vation exceptionnelle avait si souvent sauvé Rome des plus 
{[rancis désastres. N'avait-on pas vu, par exemple, en 40(1, 
Mai eus Valerius Corvus, porté au consulat à l'âge de vin j; i— 
trois ans, gagner sur les Saumitcs la bataille du mont (Jau- 
nis; Scipion l'Africain, nommé proconsul à vingt-quatre 
ans, conquérir l'Espagne et abaisser Cartilage; le consul 
(juinctius Flamiuinus remporter à trente ans, sur Philippe, 
la victoire de Cynoscéphales? Enfin, bientôt Scipion Eini- 
lieu, qui doit détruire Carthage, sera nommé consul avant 
1 âge fixé par la loi me de Caton. 

Sans doute Caton le censeur, probe et incorruptible, avait 
la louable intention d'arrêter la décadence des mœurs; mais, 
au lieu de s'en prendre à la cause, il s'en prenait a l'effet ; 
;mi lieu de fortifier le pouvoir, il tendait a l'affaiblir; au lieu 



( l ) w Scipinn n [H imande lo peuple, rjiti voulait 1< 1 tioiiniHT ron.snl rf e] ici at ei n 
jM'i[n-thr-]. « Titr-| À\t\ \\\Vf|l, m t ) 
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i\v laisser îiiix nations une certaine indépendance, il pous- 
sai I le sénat a 1rs réduire toutes sous sa domination ; au lieu 
d'adopter avec un discernement éclairé ce qui venait de la 
(livre, il condamnait indistinctement tout ce qui était d' ori- 
gine él raiijfère ' ,} . Il y avait dans l'austérité de Caton plus 
d'ostentation que de vertu réelle. Ainsi, pendant sa censure, 
il chassa Manilius du sénat pour avoir, eu plein jour, donné 
un baiser à sa propre femme devant sa fille; il se plaisait à 
réeler la toilette et le luxe des dames romaines; et, parmi 
désintéressement exagéré, il vendait sou cheval en quittant 
rKspajfne, afin d'épargner à la République les frais de trans- 
port 

Mais le sénat comptait des hommes moins absolus, plus 
sages appréciateurs des besoins de l'époque : ils désiraient 
réprimer les abus, faire prévaloir une politique de modéra- 
tion, mettre un frein à l'esprit de conquête, el accepter de la 
(livre ce qu'elle avait de bon : Sripion Nasica et Seipion 
Lmilii n figuraient parmi les plus importants 5| . lYun ne 
repoussait pas tout ce qui devait adoucir les moeurs et aug- 
menter les connaissances humaines; Fautif' cultivait les 
muses nouvelles et passait même pour avoir aidé Térence. 

On ue pouvait arrêter le penchant irrésistible du peuple 
vers tout ce qui élève rame et ennoblit l'existence. La Grèce 
avait apporté en Italie sa littérature, ses arts, sa science, 
sou éloquence; et lorsqu'en 5!)7 vinrent à ISomc trois philo- 
sophes célèbres, l'académicien Garneade, le shucien Dio- 
;;eue et le péri pat ét icien Critolaiïs, ambassadeurs d'Athènes, 
ils produisirent une immense sensation. La jeunesse accourut 
eu foule pour les voir et les entendre; le sénat lui-même 

(0 CatOH, sachant le grec 4 se servit d'interprète* pour parler aux Athénien*. 
(Pliilarrpic, Caton le censeur, xvîh.) C'était en eiïi-t une vieilli- habitude <fe« 
Humains de ne parler aux étrangers (pie lalîn* (Valôre Maxime * H, u, 2.) 

W Plutanjue, Cfttoti le eensenr, vin H xxv. 

W Tite-Live, Epùome, XLV11I. — Valère Maxime, IV, i, 10. 
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approuvait cèi hnminajje rcndta à des hommes, duni le laleni 
(levait poli r , pkf la culture clt*s Irrires, des c-sprits eaçôtfe 
jjrossiers i*h Gittuii seul, inexorahlc, prétendait que ces arts 
ne tarderaient pas à corrompre la jeunesse romaine et a lui 
faire perdre le goût des armes; et il Ht congédier ers phi- 
losophes. 

Envoyé en Afrique comme arbitre pour apaiser la lutte 
entre M a suri S3 a et Garthage, il ne Hf que renvenimor. Jaloux 
de voir encore cette ancienne rivale ;;raiide r| prospère, 
il ne cessa de prononcer contre elle l'arrêt, de mort devenu 
célèbre : Drlcntlti rst Cnrlfnttfo. Seipiou Xasiea, au contraire, 
s'opposait à la destruction de Cartilage, qu'il jugeait trop 
fajhle pour nui 1*6'^ mais encore assez Forte pour éûtrëtenir 
Ulie crainle salutaire, propre à empêcher le peuple de se 
jeter dans tous les excès, suite inévitable de raerandisse- 
mu'iiI démesuré des empires '* Malheureusement I opinion 
de < !alon triompha . 

Il huit, comme le dit un de uns premiers écrivains, que 
la vérité soi! chose bien divine, puisque l'erreur des hon- 
« nètes gens est aussi fatale à l'humanité que le vice, rpii est 
• l'erreur des méchants. >■ 

<aiton, en pou rsnh a ni de ses accusations les principaux 
■rilovens, et entre autres Seipiou I Wfrieaiu, apprenait aux 
lïoinains à douter de la vertu ^. Kn exagérant ses attaques 
el en passionna m t ses jugements, il faisait soupçonner sa 
justice En incriminant des vices dont lui- même n'était 
pas exempt, il ôtail toute force morale a ses remontrances ^ 

11 Piutarqne, Caton te censeur^ xxxiv. — AuJu-ttclle, VI, xiv. 

Tilc-Livr, EpiUmw , XUX. 
fi) « Caton aboyait *an* rose contré la gTftndcur clo Seipiou. » (Tito-liive . 
XXXVIII, uv.) 

* 1\ Caton avait un esprit aigre, la langue acerbe et sans mesure. » 
(Tite-Live, XXXIX, si.) 

v : 0 « Il v N i I.imi lit t onli r li s usuriers, r| liii-ini'iiM' jn rtnit à nu hunf iiitéréi 
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Quand il flagellait le peuple comme accusateur et comme 
juge, sans cfcrejpcher à le relever par l'éducation ri par les 

lois, il ressembla if , dit nu érmlit allemand, a ce roi dë Perse 
rpii faisait battre la mer de verj;es j>our conjurer les tem- 
pêtes '\ S*>q inHuenee, impuissante à àrrëtér le môtrvemeui 

ti une civilisation se subsîiluant a une antre, lu 1 laissa pas 
de produire un ëffel funeste sur la politique de celle 
épocpiet®. Le sénal, renonçant à la modération cl à la 
justice, dont tous ses actes avaient été empreints jusque-là, 
les remplaça par une conduile astucieuse, arrogante, el par 
nu svsfeme d exleriiiinaticttl. 

il 

Vers le commencement du Vif siècle tout disj)araîl devant 
la puissance romaine 1 , l/iiidépendarice des peuples, les 
royaumes et les républiques cessent cl exister, (larthafje est 
détruite, la Grèce rend ses aimes, la Macédoine perd sa 
liberté, celle de l'Espagne périt dans Numauec, et [jeu de 
temps a]>rês IVrjjanie s 1 1 1 j i I le même soi t. 

h-i.>iw<?im! \||. Malgré son abaissement, Carthage, obier éieniel de 
punique liaine et dé défiance, subsistait encore. On lui reprochai! sa 
connivence avec les Macédoniens n toujours impatients du 
joug, et on lui imputait fa résistance des peuplades eelti- 
bériennes. Kn (îOÎ{ , la lutte s ciait eiij;aj;ée de nouveau (Mitre 
Masinissa el les Carthaginois. Connue, d'après les trailés, 
ces derniers ne pouvaient pas faire la {jucrre sans autorisa- 
tion, le séual délibéra sur le parti à prendre, Caton la vou- 
lait immédiatement. Scipiou Pïftsica, au contraire, obtint 
l'envoi d T une nouvelle ambassade, qui pai vint à persuader 

1 aident qu'il retirait de *es terflèé; il Maniait 1<* marché des jeimes esclave* j 
Ci lui-même se livrai I à ce trahit sons un nom empi'unlé. f ' ' Phit;u rjiir- , 
Caton le censeur, xxxiii>) 
(') Di'umarm , Gesctùchtc fîoius, \\ ps 1VS* 

W « Le dernier acte de sa vie politique fut de foire décider la mine d<> 
I I.u th.ifi<\ n ( L'Iularque, Cufun (e censeur 9 \\\w. 



(603 k 608). 
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il Masinissa d'évacuer le territoire ru lili;;< ; le sénat cartha- 
ginois conseillait, de son colé, à s'en remet Jre à la sagesse 1 
des ambassadcin s , lorsque la populace de Cartilage, excitée 
par ces hommes rjni ^ dans les temps de trouble, spéculent sur 
les passions de la foule, s'insurge, insulte 1rs envoyés romains 
et expulse les principaux citoyens^. Insurrection fatale, 
car dans les moments de crise extérieure tout mouvement 
populaire perd les Etats ' , comme en présence de l'étranger 
foulant le sol de la patrie tout changement politique est 
funeste, dépendant le sénat romain crut devoir temporiser, 
à cause de la guerre d'Espagne.., où Seipiou Kmilieii servait 
alors eu qualité de tribun, Chai ;;é d'aller eu Afrique ((503 
demander à Masinissa des éléphants destines à la jjuerre 
contre les Gcltibèrcs, il fui témoin d'une défaite sanglante 
de l'armée carthaginoise. < -et événement décida l'interven- 
tion rmnaiiie; le sénat n'était pas, en effet, dans l'intention 
de laisser seul maître de l'Afrique le roi numide, dont les 
possessions s'étendaient déjà de l'Océan à Cvrène'W. 

Kn vain Carthajje fit ex[>lifjuer sa conduite à liome par des 
ambassadeurs, ils n'obtinrent aucune satisfaction. LHiquc 
se donna aux Romains (<j04), et les deux consuls, C Mar- 
eius Ceusorinus et Manilius Nepos, v arrivèrent à la tète 
de S0,000 hommes, en (îÛ5. Carthajje demande la paix; on 
lui impose la condition de rendit' toules ses armes; elle les 
livre avec 2,1 MX) machines de guerre. Mais bientôt les exi- 
gences augmentent, ou ordonne aux habitants d'abandonner 
leur ville et de se retirer a dix milles dans les terres- Exas- 
pères de tant de rigueurs, les Carthaginois retrouvent Jour 
énergie; ils fabriquent de nouvelles aimes, soulèvent les 
populations, lancent dans la campagne Asdrubal, qui a 

M Tite-Live, Epitome, XL VIII. 

( a ) à Carthage, la nmliilutk gouvernait î à Rome, La puissance du sénat 
était eutièrCi (l'olvhe, Vi, lu) 
M Tite-Live, t, n sm. 
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bientôt réuni 70,000 hommes dans son camp de Né pli é ri s , 
et fait douter les consuls du succès de leur entreprise 

L'armée romaine rencontra une résistance à laquelle elle 
était loin de s'attendre. Compromise par Mauilius, elle est 
sauvée pnr le tribun Scipion Kmilien, sur lequel alors se 
portent Ions les regards. De retour a Iiome, il ItiU en f!07, 
élu consul à trente-six ans et chargé de la direction de la 
guerre, qui prit désormais une nouvelle lace. Bientôt Car- 
tilage est enfermée dans des ouvrages d'un travail prodigieux; 
sur la terre ferme, des retranchements entourent la place 
et protègent les assiégeants; dans la mer, une digue colos- 
sale intercepte toutes les communications , et livre la ville 
à la famine; mais les Carthaginois construisent dans leur 
port intérieur une seconde Hotte et creusent une nouvelle 
communication avec la mer. Scipion va pendant l'hiver 
forcer le camp de Néphéris, et au retour du printemps 
s'empare de la première enceinte; enfin, après un siège qui 
durait depuis trois années et des efforts héroïques de parî 
et d'autre, la ville et sa citadelle Mvrsa sent emportées cl 
détruites de fond en comble. A sd ru bal se rendit avec cin- 
quante mille habitants, reste d'une immense population; 
mais sur nu pan de mur, débris de l'incendie, ou vit la 
femme du dernier chef carthaginois, parée de ses plus 
beaux vêtements, maudire sou mari, qui n'avait pas su 
mourir; puis, après avoir égorgé ses deux (Mitants, se pré- 
cipiter dans les flammes. Triste image d'une nation qui 
achève elle-même sa ruine, mais qui ne succombe pas sans 
gloire. 

Lorsque le vaisseau chargé de dépouilles magnifiques et 
orné de lauriers entra dans le Tibre, porteur de la grande 
nouvelle, tous les citoyens se précipitèrent dans les rues en 
s'embrassa nt et se félicitant d'une si heureuse victoire. Alors 



0) Appien, Guerres puniques , \i\u\ rl suiv 
1. 
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seulement l!o se sentit libre de toule crainte et maîtresse 

du monde. Néanmoins la destruction de Carthage fut un 
crime que Gains Graechus, Jules César et Auguste cher- 
chèrent à réparer. 



Iléiluctioti 
en provinces 
de la Grèce, 
de 

ki ATarédoinc, 

de Xumutice 

et 

de Pergiimo. 



XI If. La même année vît disparaître l'autonomie grecque. 
Dr [mis la guerre de Persée, la prépondérance romaine avait 
maintenu l'ordre dans l'Aehaïe; mais le retour des otages, 
en 003, coïncidant avec les troubles de Macédoine, les 
haines des partis s'étaient réveillées. Bientôt les dissensions 
éclatèrent entre la ligue Achécnne et les villes du Pélopon- 
nèse qu'elle muvniiail et dont elle n'hésitait pas à punir les 
résistances par la destruction et le pillage. 

Sparte ne tarda pas à s'insurger cl le Péloponnèse à être 
en feu. Les Romains firent de vains efforts pour arrêter 
cette commotion générale. Les envoyés du sénat portèrent à 
Corinthe nu décret qui détachait de la ligue Sparte, Argos 
et Oreboinèue d'Arcadie. A celle nouvelle, les Achécns 
massacrent les Lacéclémoniens présents à Corinthe et acca- 
blent d'outrages les commissaires romains Avant de 
sévir, le sénat résolut de faire un appel à la conciliation : 
I -s parules Ar nouveaux envoyés ne turent point écoulées. 

La ligue Achéenne, unie à Niubée et à la lîéotie, osa 
alors déclarer la guerre à lîome, qu'elle savait engagée en 
Kspagne et en Afrique, lîientôt la ligue fut vaincue à Sear- 
phee, eu Locride, par Metellus , et à Leucopétra, près de 
Corinthe, par Mummius. Les villes de la ligue Arhécnne 
furent traitées avec rigueur; Corinthe fut saccagée, et 
la Grèce, sous le nom d'Aehaie , demeura soumise aux 
I!muains 

dummius, cependant, montra après la victoire, de l'aveu 



(0 Justin, XXXIV, i. — Titr-Live, Ffiitotit<\ Ll. — l'nlybt?, I, », m. 
{*) Paugatlias, VII, xvr. — Jualin, XXXIV, u. 
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même de Polybe autant de modération que de désinté- 
ressement. Il maintint debout les statues de Philopœmcn , ne 
{farda rien pour lui des trophées pris en Grèce, et resta 
pauvre a ce point que le sénat dota sa fille aux dépens du 
trésor public. 

Vers If même temps, la sévérité du sénat n'avait pas non 
plus épargné la Macédoine. Pendant la dernière guerre 
punique, un aventurier grée, Àndriseus, se donnant pour 
(ils de Persée, avait soulevé le pays avff une armée de 
Thraees. Chassé de Thessalie par Scipion Xasica, il y ren- 
tra, lua le préteur Juventius Thalnn, et fit alliance avec les 
Carthaginois. MaHu par Metellus, il l'ut euvo\e à lïome 
chargé de chaînes. Ouelques années plus tartl, nu second 
imposteur avant aussi tenté de s'emparer de la succession 
de Persée, le sénat réduisit la Macédoine en province ro- 
maine (012). 11 en fut de même de PWyi io après la soumis- 
sion dos A] oyons (018). Jamais on n'avait vu autant de 
triomphes. Seipion Eniilien avait triomphé de l'Afrique, 
Metellus de la Macédoine, Muni mi us de PAchaïe, Fui vins 
Plaçons de r 1 1 1 y rie* 

Délivré désormais de ses embarras a l'est et au midi, le 
sénat porta son attention sur I Pspagnc. Ce pays n'était 
jamais complètement soumis; ses forces à peine réparées, il 
reprenait les armes. Après la pacification amenée successi- 
vement par Scipiou l'Africain et Sempronius Gracchus, de 
nouvelles insurrections avaient éclaté; les Lusitaniens, cé- 
dant aux instigations de Cartilage, s'étaient révoltés en 601, 
et avaient l'emporté des avantages sur Mummius et sur son 
successeur Galba J'AYS). Mais ce dernier, par une trahison 
indigne, massacra trente mille prisonniers. Accusé pour ce 
iait à Home par Caton, il avait été acquitté. Plus tard un 
autre consul montra non moins de perfidie : Licinius Lucul- 

0) Polybe, XL, xu 

13. 
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tus, rtaut miré dans la ville de Cauca, qui s'était rendue, 
tua vingt mille de ses habitants et vendit le resté $k 

Tant de entante excita l'indignation des peuples du midi 
de FFspagne, et, comme toujours, le sentiment national fit 
surgir un héros. Viriathe, c Vhappé .m massacre des Lusi- 
taniens, et de paire devenu général, commença une guerre 
de partisans, et, pendant cinq années, vainqueur des géné- 
raux romains, (iuii par soulever les Celtibères, Tandis que 
ceux-ci occupaient Metcllus le Maeédoniquc, Fabius, resté 
seul en pj esenc r tir Viriaflir, fut enfermé < 1 n i l s un défile cl 
contraint à la paix. Le meurtre de Viriatlie ne laissa plus 
douteuse Fissue cl' k la guerre, <a tic mort était trop avanta- 
geuse aux Romains pour qu'on ne l'imputât pas a Caepion, 
successeur de sou frère Fabius. Mais, lorsque les meurtriers 
vinrent lui demander le salaire de leur crime, il leur répon- 
dit que jamais 1rs Romains n'avaient approuvé le massacre 
d'un général par ses soldats - . Cependant les Lusitaniens se 
soumirent, et les légions pénétrèrent jusqu'à l'Océan, 

La guerre, terminée à l'ouest, se concentra autour de 
Xtmiauce^j où, pendant cinq années, plusieurs consuls 
furent défaits. Lorsqu'on Gl(> Mancinus, cerné de tous eûtes 
par l'ennemi, fut réduit, pour sauver sou armée, à une 
capitulation honteuse, semblable ù celle; des Fourches Cau- 
dines, le sénat refusa de ratifier le traité et livra le consul 
chargé de fers. Le même sort était réservé à Tiberius Grae- 
chus, son questeur, qui s'était rendu garant du traité; mais 
il dut à la faveur du peuple de rester à Rome* Les Numan- 
tins résistèrent encore fort longtemps avec une rare énergie* 
Il fallut que le vainqueur de Cartilage vint lui-même diriger 

0) Appicn, Guerres {fEspafjne 3 lu. 
W Enlropc, IV, vu. 

( 3 ) I.a ville de Garray, en Espagne, siluée à une lieue dr* S-nn. sur le 
Dueto, est bâtie »ur remplacement même de ['ancienne Nuinantia (Miitano, 
Diccionario geogrdficQ de Èspafoa*) 
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Je siège, qui exigea d'immenses travaux, et cependant la 
ville ne fat prise que par famine (G21), L'Espagne était 
abattue, mais son esprit d'indépendance survécut encore 
pendant un grand nombre d'années. 

Quoique la chute du royaume de Pergamc mit postérieure 
aux événements que nous venons de rappeler, nous en par- 
lerons ici, parce qu'elle est la suite du système d'asservisse- 
ment de tous les peuples- Àttale III, monstre de cruauté et 
de lolir, avait lé{jué en mourant sou royaume au peuple 
romain, qui envoya des Iroupes en prendre possession; niais 
un fils naturel d'Etïmcne, Aristouicus, souleva 1rs habitants 
et défit le consul Liciuius Crassus, bientôt vengé par un de 
ses successeurs. Aristouicus fut pris, et le royaume, pacifié, 
passa, avec le nom d'Asie, sous la domination romaine (G23). 

XIV, I*î lis la République étendait son empire, plus le 
nombre des [jantes fonctions augmentait h plus les fonc- 
tions elles-mêmes prenaient d'importance. Les consuls, les 
proconsuls et les préteurs gouvernaient non-seulement les 
pays < Iran;; i l s , mais même l'Italie. En effet, Appien nous 
apprend que dans eerl aines contrées de la Péninsule les 
proconsuls exerçaient leur autorité 

Les provinces romaines étaient au nombre de neuf: 1° la 
Gaule cisalpine; 2" l'Espagne ultérieure; 3* l'Espagne çité- 
rieurc; i ft la Sardaigne et la Corse; 5* la Sicile ; 6* l'Afrique 
septentrionale ; 7° l'illyrie ; 8° la Macédoine et l*Acbâïe ; 
0° l'Asie, Le peuple nommait donc, tous les ans, deux con- 
suls et sept préteurs pour aller gouverner ces lointaines con- 
trées; mais généralement il n'était permis de prétendre à 
ces hautes magistratures qu'après avoir été questeur ou 
édile. Or l'édilité exigeait une grande fortune, car, pour 
plaire au peuple, les édiles étaient obligés à d'immenses dé- 



(') Appien, Guerres civiles, V, iv, 38 
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penses en fêtes et en travaux publics* Les riches seuls pou- 
vaient aspirer à cette première dignité; par conséquent il 
iTy avait guère que les membres de l'aristocratie qui eussent 
l;r chance d'arriver à la position élevée où, pendant une ou 
deux années, ils décidaient eu maîtres absolus de hi destinée 
des plus vastes royaumes. Aussi la noblesse s*eiïorcait-elle 
de fermer l'accès de ces fonctions à des hommes nouveaux. 
J)e 535 à (521 , eu quatre-vingt-six ans, neuf familles seule- 
ment obtinrent quatre-vingt-trois consulats. Plus tard douze 
membres de la famille Melellus parvinrent eu moins de 
douze ans, à différentes dignités ;'fî3(M342) (,) . Nabis, tyran 
de Sparte, avait donc raison lorsque, s adressant au consul 
Quinctius rlaniininus, il lui disait : « Chez vous, c'est Festi- 
» mation du revenu qui détermine les enrôlements de la 
cavalerie et de l'infanterie. La puissance esl puni- in: peiil 
n nombre; la dépendance esl le partage de la inullitude. 
» Notre législateur (Lyeurgue), au contraire, n'a pas voulu 
^ meure hml le pouvoir dans les mains de quelques citoyens, 
» dont la réunion forme ce cpie vous appelez le Sénat, ni 
« donnera un ou deux ordres une prééminence légale » 

11 est curieux de voir un tyran de la Grèce donner à un 
Romain des leçons de démocratie. C'est qu'en effet, malgré 
les changements introduits dans les comices, el dont il est 
souvent difficile d'expliquer le sens, la noblesse conservait 
sa prépondérance, et Ton persistait à ne s'adresser au peuple 
qu'après avoir pris l avis du sénat r '. FjC gouvernement ro- 
main, toujours aristocratique, devenait plus oppresseur à 
mesure que l'Etat s'agrandissait, et il perdait en influence 
ce que le peuple d'Italie gagnait en intelligence et en légi- 
times aspirations vers un meilleur avenir. 

D'ailleurs, depuis le commencement de la République, il 

0) VeÏÏeius Palercuttis, II, xi. 
<*) Tite-Live, XXXIV, xxxr, 
( 3 ) Tite-Livti, XLV, xxi. 
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y avait eu dans son sein deux partis opposes eherehaul, l'un 
à étendre les droits du peuple , l'autre à les restreindre. 
Quand le premier arrivait au pouvoir, on rappelait foules 
les lois libérales du passé; quand c'était le second, ces lois 
étaient éludées. Ainsi nous voyons laulot la loi Valeria, qui 
consacre l'appel au peuple T trois fois remise en vigueur ; 
tantôt la loi interdisant la rééleeliou des consuls avant un 
intervalle de dix ans, promulguée par Genueins en 412 ( l \ 
et aussitôt abandonnée, renouvelée eu (î(Ki, et plus tard 
repris** par Svlla; tantôt les lois qui rejetaient les affranchis 
dans les tribus urbaines, pour annuler leur vote, être rap- 
pelées à trois époques différentes ^ ; tantôt les mesures 
( outre la brigue, contre les concussions, contre l'usure, 
remises sans cesse en vigueur; tantôt enfin le droit d'élection 
aux fonctions sacerdotales tour à tour refusé ou attribué au 
peuple &\ Par les lois Porcia , de 557 et de 55!), il était 
défendu de frapper de verges ou de mettre à mort nu eiloven 
romain avant que le peuple eût prononce sur sou sort. Et 
cependant Seipion Kmilieti, afin d'éluder la loi, faisait battre 
les auxiliaires avec des bâtons et ses soldats avec des ceps 
de vigne** 5 . Au commencement du vu* siècle, on admit le 
principe du suffrage secret dans toutes les élections : en 615, 
pour les élections des magistrats; en G17, pour les décisions 
du peuple dans les condamnations judiciaires ; en (ï2îi, pour 
les votes sur les propositions de lois. Enfin, par l'institution 
des tribunaux permanents (ffticestiones perpetuœ) établis à 
dater de 605, ou avait cherché à porter un remède aux 

( l ) Tite-Live, VII, xlii. 

M En 555, en 583, en G*\9, (Tite-Live, XLV, xv.) — Aureltus Victor, Hommes 
illustres , lxji. 

( 3 ) Le tribun Liuiiins Crassus proposa, en G01>, de Iransfcn r an peuple 
Y élection dos pontifes, uoniuiés jusqu'alors par le collège sacerdotal. Cette 
proposition ne passa <;u'erj (kïO, par la loi Domitia, vl elle fui âe nouveau 
abolie pur Sylta, 

£ 4 ) Tite-Live, Epitome , LVIL 
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dilapidations (1rs provinces; mais ces institutions, successi- 
vement adoptées et délaissées, ne pouvaient fjuérir les maux 
de la société''. Les maies vertus d'une aristocratie intelligente 
avaient jusqu'alors maintenu la république dans un état de 
concorde ei <le grandeur; ses vices allaient bientôt l'ébranler 
jusque dans ses fondements. 

Nous venons de signaler les principaux événements d'une 
période de cent trente- trois ans, pendant laquelle Rome 
déploya une énergie qu'aucune nation n'a jamais égalée. De 
tous les cotés, cl presque eu même temps, elle ;i franchi ses 
limites naturelles. Au nord, elle 1 a dompté les Gaulois cisal- 
pins et dépassé les Alpes; à l'ouest et au midi, elle a conquis 
les grandes îles de la Méditerranée et la majeure partie de 
rKspagnc, (larïhage, sa puissant* 1 rivale, a cessé d'exister. 
A l'est, les entes de l'Adriatique sont colonisées; les llly- 
riens, les Istriens, les Dalmates sont soumis; le royaume de 
Macédoine est devenu une province tributaire; les légions 
ont pénétré jusqu'au Danube Au delà, il n'existe plus que 
des terres inconnues, patrie de barbares, encore trop faibles 
pour donner de l'inquiétude. La Grèce continentale, ses Mes, 
l'Asie Mineure, jusqu'au mont Taurus, tout ce pays, ber- 
ceau de la civilisation, est entré dans l'empire romain. Le 
reste de l'Asie reçoit se s lois ou obéit à son influence. Le 

BP 

plus puissant des royaumes qui ont tait partie de l'héritage 
d'Alexandre . i i .-vple, est sous sa tutelle. Les Juifs im- 
plorent son alliance* La Méditerranée est devenue un lac 
romain. La lïépuhliquc cherche en vain autour d'elle un 
adversaire digne de ses armes. Mais si au dehors aucun 
danger sérieux ne semble [dus la menacer, au dedans il 
existe de grands intérêts non satisfaits et des peuples mé- 
contents. 



(0 Expédition contre les Scordiaqaes, en Gi9. 
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do 

ta République 



Étal I* ÏjG temps du désintéressement et tics stoiques vertus 

était passé; il avait duré près de quatre cents ans, et, pen- 
dant ectte période, l'antagonisme erre par la divergence 
des opinions et des intérêts n'avait jamais amené de conflits 
sanglants. Le patriotisme de l'aristocratie, le bon sens du 
peuple avaient su éviter cette fatale extrémité; mais, à dater 
des premières années du vu" siècle, les choses changèrent 
de face, et on ne vit, à chaque proposition de réforme, à 
chaque convoitise du pouvoir, que séditions, guerres civiles, 
massacres , proscriptions. 

«La République, dit Salluste, dut sa grandeur à la sage 
" politique d'un petit nombre de bous citoyens » et Ton 
peut ajouter (pie sa décadence commença le jour où leurs 
successeurs cessèrent d'être dignes de leurs devanciers- En 
effet, la plupart de ceux qui, depuis tes Graeques, jouèrent 
un grand rôle fur (Mit si égoïstes et si cruels qu'il est dil licite 
de dislinguer, au milieu de leurs excès, quel était le repré- 
sentant de h 'illettré cause. 

Tant que Carlhage exista, semblable à un homme qui 
s'observe en présence d'un concurrent dangereux, Rome se 
montra jalouse de maintenir la pureté et la sagesse de ses 
anciens principes; mais, Carthage abattue, la Grèce sub- 
juguée, les rois d'Asie vaincus, on vit la République, déti- 

(0 Salins! o. FratjM. I, vnr. 
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vive désormais de tutit frein salutaire, s'abandonner aux 
excès d'une puissance sans limites 

Salluste fait le tableau suivant de l'état de la société : 
« Lorsque, af franchis de la crainte de Cartilage, 1rs lïoinaius 
n eurent le loisir tir se livrer à leurs dissensions, alors s'cle- 
» vernit de toutes parts des troubles, des séditions, et enfin 
» des guerres civiles, Un petit nombre d'hommes puissants, 
» dont la plupart des citoyens recherchaient bassemeul la 
r faveur, exercèrent un véritable despotisme sous le nom 
» imposant tantôt du sénat, tantôt du peuple* Le tilre de bon 
» et de mauvais citoyen ne fut plus le prix de ce qu'on fai- 
» sait pour on contre la patrie, car tons étaient également 
» corrompus ; mais plus on était riche et eu état de faire 
»? impunément le mal, pourvu qu'on défendit l'ordre présent 
» des choses, plus on passait pour homme de bien. Dès 
* ce moment, les antiques mœurs ne se corrompirent plus 
» par degrés comme autrefois; mais la dépravation se répan- 
» dit avec la rapidité d'un torrent, et la jeunesse fut telle- 
» ment infectée du poison du luxe et de l'avarice, qu'on vit 
» une génération de gens dont il fut juste de dire qu'ils ne 

pouvaient avoir de patrimoine ni souffrir que d'autres en 
» eussent » 

L'agrandissement de l'Empire, le contact fréquent avec 
les étrangers, l'introduction de nouveaux principes philoso- 
phiques et religieux, les immenses richesses apportées en 
Italie par la guerre et le commerce, tout avait concouru à 
altérer profondément le caractère national. 11 s'était lai! nu 
échange de populations, d'idées et de coutumes* D'un côté, 
les lîomaius, soldats, négociants ou publicains, eu se répan- 
dant en foule dans toutes les parties du monde (3) , avaient 

C0 * Ln c< Min j H t 1 h i îiYt.iil surtout accrue, parce que, la Macédoine détruite, 
l'empire du monde semblait désormais assure à Rome. * (Polybe, XI, xxxn*) 
i i[ Sali ustc, Fratjm. I, x* 

< J ) Les Rhin. tins >Y\p;tti j;uen1 à tel point mie, lorsque M isliniLtlr commença 



LIViîE I, ClJAPITfîE VI. — LES GUACQUES, MA1MUS ET STLLA. 203 

senti leur cupidité s'accroître au indien du faste et des 
délires de l'Orient; de l'autre, les étrangers, et surtout les 
Grecs, en affluant en Italie, y avaient apporte, avec leurs 
arts perfectionnés, le mépris des anciennes institutions. Les 
Humains avaient subi une ioflneitee comparable à celle 
qu'exerça, sur les Français des xv* et xvr siècles, l'Italie, 
alors, il est vrai, supérieure eu intelligence, mais morale- 
ment pervertie. La séduction du vice est irrésistible lorsqu'il 
se présente sous les formes de l'élégance, de l'esprit et du 
savoir- Comme a toutes les époques de transition, les liens 
moraux s'étaient relâchés, le goût du luxe et l'amour effréné 
de Tardent avaient ;;a;;né toutes les ( lasses. 

Deux faits caractéristiques, éloignés de cent soixante-neuf 
ans l'un de l'autre, attestent la différence des îmeurs aux 
deux époques, (iinras, envoyé par Pyrrhus à lïomc, avec 
de riches présents, pour obtenir la paix, ne trouve personne 
à corrompre (47i). Frappé de la majesté' et du patriotisme 
des sénateurs , il compare le sénat à une assemblée de rois. 
Jugurtha, au contraire, venant a lïome (643) plaider sa 
cause, y épuise promptement ses ressources à acheter toutes 
les consciences, et, plein de mépris pour cette grande cité, 
il s'écrie en partant : « Ville vénale, et qui périrait bientôt 
» si elle trouvait mi acheteur < J M » 

C'est que la société se trouvait placée, par de notables 
changements, dans des conditions nouvelles : aitisi on avait 
vu la populace des villes augmenter, le peuple des cam- 
pagnes diminue] , l'agriculture se modifier pi h i aidément , 
les grandes propriétés absorber les petites, le nombre des 

la guerre, il fit massacrer en un jour toits les citoyens romains répandus dans 
ses Etats; 150,000, suivant Mularcjue (Syfla, xi/vui); 80,000, sHon Mcinnou 
(dans la r,il>iiviiu<iu<> t!<> PhotÙiS, codex CGXXIV, xxxi) H sidoq Valùre 
M.mtnr (IX, ii , 3). La pciiU: ville de Cirta, en AfHqtte, i\r \m\ C\vc défendue 
confie Jujjurtlia que pu des Kaliutcs, (Sailustc, Juyttrtha, xxvi.) 

( l ) Salluste, Jitgurtka, x*v. 



20 V TEMPS ANTÉRIEURS A CÉSAR. 

prolétaires et des affranchis s'accrohre, enfin les esclaves 
remplacer le travail libre. Le service militaire n'était plus 
considéré par la noblesse comme le premier honneur et le 
premier devoir* La religion, cette base fondamentale de la 
llépublirjue, avait perdu de son prestige. Enfin les alliés 
étaient fatigués de concourir a la grandeur de l'Empire sans 
participer aux droits des citoyens romains 11 y avait, 
ainsi qu'on Ta vu, deux peuples bien distincts : le peuple 
des alliés et des sujets , et le peuple de Home. Les alliés 
l iaient toujours dans un état d'infériorité; leurs contin- 
gents, plus considérables que eeux de la métropole, rece- 
vaient une solde moitié moins forte, étaient soumis à des 
châtiments corporels dont on exemptait les soldats des 
légions. Dans les triomphes même, leurs cohortes, humi- 
liées, suivaient, au dernier rang et en silence, le char du 
vainqueur. Il était doue naturel que, pénétres du sentiment 
de leur dignité et des services rendus, ils aspirassent à être 
traités en égaux. Le peuple romain proprement dit, occu- 
pant un territoire restreint, depuis Ctere jusqu'à (aimes, 
conservait tout l'orgueil des privilégies. Il était composé 
d'environ trois â quatre cent mille citoyens ^ s divisés en 
trente-cinq tribus, dont quatre seulement appartenaient à 
la ville, et les autres à la campagne. Dans ces dernières, on 
avait inscrit, il est vrai, les habitants des colonies et de plu- 
sieurs villes d'Italie, mais la grande majorité des Italiotes 
était privée de droits politiques, et aux poil es mêmes de 
Rome restaient encore des cites déshéritées , telles que 
Tibur, Préneste, Signia 7 Norba* 3 ^ 

Les plus riches citoyens, en se partageant le domaine 

(') « Et Rome tëfn.sail d'admettre an imnihiv <]•■ >; s ritowus rti-s hommes par 
lestpn-ls elle avait acquis cette ^rumleiir ilnni elle était litre jusqu'à mépriser 
1rs peuple* du même sang et d'une même origine. » (Velleims Initemdiis, II, xv.) 

{*) Voyez la liste des recen. seine rit* dans la note 2 de la p.i&e il 29. 

( T ) Mi mu - 1 - « ■ : i , (î est hlcltfc flom's, I, p. 785. 
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publie, compose des deux tiers environ de la totalité du 

tcrriloire conquis, avaient Uni par le concentrer dans leurs 
mains presque tout entier, soit en traitant avec les petits 
propriétaires, soit en les expulsant par la force; et eei en- 
vahissement avait en lien même hors des frontières de 
l'Italie Plus tard, quand la République, maîtresse du 
bassin de la Méditerranée, reçut, soit à titre de con tribu- 
tion, soit par échange, nue immense quantité de céréales 
des pays les plus fertiles, la culture du blé fut négligée en 
Italie, ri les champs se convertirent en pâturages et cil 
parcs somptueux. D'ailleurs, les prairies, qui exigent moins 
de bras, devaient être préférées par les grands proprié- 
taires. Non-seulement les vastes domaines, latifundia , ap- 
partenaient à un pelil nombre, mais les chevaliers avaient 
accaparé tons les éléments de richesse du pays* Beaucoup 
s'étaient retirés des rangs de la cavalerie pour devenir des 
fermiers généraux ( publicains), des banquiers et presque 
les seuls commerçants. Constitués, sur toute la surface de 
l'Empire, eu compagnies financières, ils exploitaient 1rs 
provinces, et formèrent une véritable aristocratie d'argent, 
dont l'importance augmentait sans cesse, et qui, dans les 
luttes politiques, faisait pencher la balance du côté où elle 
portait son influence. 

Ainsi, non-seulement la richesse du pays était dans les 
mains de la noblesse patricienne et plébéienne, mais encore 
les hommes libres diminuaient sans cesse dans les campagnes. 
Si Ton en croit Plutarque % il n'y avait [dus en Etrurie, 

O Les terres enlevées à la ville de Lrnnlmm étaient d'une étendue de trente 
mille jugera* Elles furent, en 5V2, affermées pnr les censeurs; mais an boiït 
de qiii'lqni temps il ne restait mi'un seul citoyen du pays sur les quatre-vïii|;t- 
quatre fermiers qtd s'y étaient installes : tous les autres appartenaient à la 
noblesse romaine. (Mommsen, II, 75, — Ciceron, Quatrième dtsCÙUrS contre 
Verres , jekvi et suiv.) 

(*) Plutarque, Tiheritts (Wftcvhus 9 jn. 
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en 020, qui 1 tirs étrangers pour laboureurs et pour patres, 
et partout les esclaves s\*taicm multipliés dans une telle 
proportion que, seulement en Sicile, 200,000 prirent part à 
la révolte de (>19 (lî . En (>5G, le roi de iiiihynie se déclarait 
incapable de fournir un contingent militaire, tous les jeunes 
gens adultes de son royaume ayant été enlevés comme 
esclaves par des percepteurs romains Dans le grand 
marché de Délos, 10,000 esclaves furent vendus et embar- 
qués en un joui' pour l'Italie 

Le nombre excessif des esclaves était donc un danger 
pour la société et une cause de faiblesse pour l'Etat^; 
même inconvénient à l'égard des affranchis. Citoyens depuis 
Servius Tullius, niais sans droit de suffrage; libres par le 
fait* mais restant généralement attachés à leurs anciens 
maîtres ; médecins , artistes > grammairiens, ils ne pouvaient, 
ni eux ni leurs fils, devenir sénateurs ou faire partie du 
collège des pontifes, ou épouser une femme libre, ou servir 
dans les légions, si ce n'est en ras d'exlrénmc danger. Tantôt 
admis dans la communauté romaine, tantôt repousses, véri- 
tables mulâtres des temps anciens, ils participaient de deux 
natures et portaient toujours le stigmate de leur origine 

0) Diodore de Sicile, Fragments f XXXIV, m. 

( J ) Diodore de Sicile , Fragments, XXX VI, p. 1VT, cd. Scliwcigtucuâcr. 
(*) Strabon, XIV, v, 570. 

0) u Nos ancêtres rcdoutèi rut toujours l'esprit (le l'esclavage, alors mcine 
que, né dans le champ on sous le toit de son maître, l'esclave apprenait à le 
chérir en recevant le jour. Mais depuis que nous comptou les nôtres patr 
nations, dont chacune a ses mœurs et ses dieux, ou uiéW .i'a pas de dieux, 
non, ce vil et muftis assemblage ne sera jamais rr>ntenu que par lu rraîïi'e. » 
(Tacite, Annales, XÏV, xuv.) 

( s ) Eu 4V2, le censeur Âppius Claudius Cirrus fut inscrire les affranchis 
dans toutes les tribus et permet â leurs fils l'entrée au sénat* (Dindnre tie 
Sicile, XX, xxxvi») — Kn 4ôl), le censeur Q. Fabius ltidliarnts (Maximus) les 
renferme dans les quatre tribus urbaines (Titc-Live, ÏX, xlyi); vers 5:51), 
d'autres m tueurs leur ouvrent enmiv une lois toutes les tribus; en 534, les 
censeurs L. /Kmilms l'apus et C. Flaniinius rétablissent Tordre de £50 (Tite- 
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lîeléjjués dans 1rs tribus urbaines, ils avaient, avec Jcs pro- 
létaires, augmenté cette population de Home pour laquelle 
le vainqueur de Cartilage et de Numancc montrait souvent 
un véritable dédain : « Silence! s Y criait-il un jour, vous que 
» l'Italie ne reconnaît pas pour ses enfants; » et, comme les 
murmures s'élevaient encore, « Ceux que j'ai fait conduire 
» ici eiiebaiués ne m'effrayeront point parce tjuai] jemr<riiui 
» on a brisé leurs fers (,) * » Lorsque le peuple de la ville se 
réunissait au Forum sans le concours des tribus rurales, 
plus indépendantes, il était accessible à toutes les séduc- 
tions, et aux plus puissantes d'entre elles, l'argent des can- 
didats et les distributions de blé à prix réduit. Il subissait 
aussi l'influence de la foule privée de droits [ioliliqucs, 
lorsque celle-ci, encombrant la place publique, comme dans 
les hustings anglais, cherchait, par ses cris et ses gestes, à 
agir sur l'esprit des citoyens. 

D'un autre côté, fières des exploits de leurs ancêtres, les 
premières familles, en possession du sol et du pouvoir, 
voulaient conserver ce double avantage sans être tenues de 
s'eu rendre digues; elles semblaient dédaigner cette édu- 
cation sévère qui les avait rendues capables de remplir tous 
!es emplois ta> , de sorte qu'on pourrait dire qu'il existait 
alors à Rome uue aristocratie sans noblesse et une démo- 
cratie sans peuple. 

Live, EpitOMe, XX); une exception est faite pour ceux irai pni un fiïs àyï* de 
plus de cinq -im*. ou qui possèdent (les terrains d'une valeur tic plus (Je 
30,000 .sesterces (XEV, xv); en 583, le censeur Tiherius Semproniua Gracelnis 
les expulse des tribus rustiipies, où ils s'étaient introduits de nouveau, cl les 
réunit dans une .seule tribu urbaine 4 J Ksfjuiline. (Tite-Live, XLV, xv. — 
I :it tfi on , De C Orateur, K ix, - î H . ". f — (oîiî).) *. La |>>i émilicmic permet \ui\ 
allï-aiielus de voter dans les (piatrc tribus urbaines. « (Amelius Victor, Hommes 
illustres, i.jîxiu) 

(') Valére Maxime, VI, ji, îî. V ''II* ■in.-, l'ai ci rnîn s , II, i\, 
( 3 ) h Je connais des Romains qui ont attendu leur élévation au consulat pour 
commencer à lire l'histoire de nos pères et les préceptes des Grecs sur l'art 
militaire. « {Discours de Marins, Sallu ;!e, Jwjurtlut > lxxxv.) 
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Il y avait doué des injustices à redresser, des exigences à 
satisfaire, des abus à réprimer; car ni lt^s lois somptuaircs, 
ni celles contre la brigue, ni les mesures contre les affranchis 
ne pouvaient guérir les maux de la société. Il fallait, comme 
du temps tic Lieinius Stolon (378), recourir à des moyens 
énergiques; donner plus de stabilité au pouvoir, conférer le 
droit de cité aux peuples de l'Italie, diminuer le nombre des 
esclaves, reviser les titres de propriété , distribuer au peuple 
les terres illégalement acquises, et rendre ainsi une nouvelle 
existence à la clause u*^ ricnle. 

Tous les hommes émineiîts voyaient le mal et cherchaient 
le remède, (laïus La'lius, entre autres, ami de Scipion 
Kmilicu, et probablement à sou instigation, eut la pensée de 
proposer des réformes salutaires; mais la crainte de susciter 
des troubles l'arrêtai 

Tiberius 11. Seul Til)erius Semprouîus Gracclius osa prendre une 

(fiil) courageuse initiative. Illustre par sa naissance 1 , remarquante 
par ses avantages physiques et son éloquence < a) , il était (ils 
de (iracchus, deux fois consul, et de Coruélic, fille de 
Scipion l'Afric ain — . A Page de dix-huit ans, Tiberius avait 
assisté, sons les ordres de son h eau-frère, Scipion Kmilien , 
à la ruine de ('arlhagc , et élait monté le premier à Tassant 
Questeur du consul Mancinus eu Espagne, il avait contribué 
au traité de Numauce. Animé de l'amour du bien** 5 , loin dé 
.se laisser éblouir par les splendeurs du moment, il prévoyait 
les dangers de l'avenir et voulait les conjurer lorsqu'il en 

(') Piatarqae, 776. Gracc!nt$ y vm. 

(*) » Tilu rius Gr:irr1itis (jorierc, forma, cl e »t|i i ri 1 1 î;i liicili 1 |iritirr[>s. » (Flonis, 
lit, x [ v . ) 

( T ) Wllrius Patcrrulus, ït, u, — Srnèqiie k Philosophe , De la Consolation, 
à Marcia^ xvi. 

W Pliiljtfijiic, Parallèle entre Atjh et Tiberius, Graeelats, iv. 
(*> « Pur ci droit dans ses me*. « (Velleius Patcivnhis . M. m.) — « Atlilftc 
de la pins nobln ambition. » (Appien, Guerres civiles , I, i, 9.) 



* 
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était encore temps. Au moincui <le snn élévation au tribunal, 
en 021, ii reprit, avec l'approbation des hommes et des 
philosophes 1rs plus eoirsidérés , le projet qu'avait eu Neipion 
KiniHeii $ de distribuer aux pauvres le domaine public 
t*6 peuple lui-même demandait c elte mesure à grands cris, 
el tous les jours les murs de Home étaienl eou verts cl'in— 
seriptions pour la réclamer s \ 

Tiberius, dans une harangue au [peuple, signala avec 
éloquenee tous les germes destructeurs de la puissance 
romaine, et traça |<» tableau de la déplorable position des 
citoyens répandus sur le territoire de ritalie, sans asile ou 
reposer leur corps affaibli par la guerre, après avoir versé 
leur sang pour la patrie. Il cita des exemples révoltants de 
l'arbitraire de certains magistrats, qui avaient fait mourir 
des hommes innocents sous les plus futiles prétextes 

Il parla ensuite avec mépris des esclaves, de cette classe 
remuante, peu sûre, envahissant les campagnes, inutile 
pour le recrutement des armées, dangereuse pour la société, 
comme le prouvait la dernière insurrection de Sicile. Enfui 
il proposa une loi qui n'était que la reproduction de celle de 
Licinius Stolon, tombée eu désuétude* Mlle avait pour bul 
de retirer à la noblesse une partie des (erres du domaine, 

0) Plut arque, Tiff. Grttcrfitts , tx. 

(*) « Ce fui à l'instigation du rhéteur Dinpliaue et du philosophe ïtfossius, et ii 
prH conseil des citoyens de Rome 1rs plus distingués par (car réputation et 

leurs vertus, entre autres Gr&SêUK, le {pand pontife, M urina Scajvola, célèbre 
jurisconsulte, alors consul, et Appitis Claudius* sou beau-père, n (Plutarquej 
'///>. ( Trace hits ? ix,) 
(*) Plutarque, Tih. Grat < fats ^ i\* 

W Anlu-Gcîle rend compte de deux passées du discours de C. Graerluis, 
qu'il tiuil plutôt, selon iinns, alhihncra Tib, Sempronîus Gracchus. Dans Tun 
il signale le tait d'un jeune noble qui fait assassiner un paysan parce epi'il lui 
avait adressé une plaisanterie en le voyant passer en litière; dans l'autre il 
raconte l'histoire d'un consul qui fait frapper de vergea L'homme le plus consi- 
dérable de la ville de Te.uimn, parer rpte ht leiniue du consul, voulant se 
bidfptei', avait trouvé lea battu de la vitto malpropres. (Aulu-Çelle, X, m.) 
t. ik 
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ilmit elle s'était injustement emparée. Tout propriétaire ne 
conserverait que cinq cents jugera et deux cent cinquante 
pour chacun de ses tils. Ces terres leur appartiendraient à 
perpétuité; la partie confisquée serait divisée eu lots de 
trente jugera et affermée héréditairement, soit aux citoyens 
romains, soit aux auxiliaires italiotes, à raison d'une faible 
redevance pour le trésor, mais avec la défense expresse de 
les aliéner, Les propriétaires devaient être hidemnix s dr 
la par lie de leurs propriétés qu'ils perdraient- Ce projet, 
(pie tous les anciens 'auteurs trouvent juste et modéré, sou- 
leva une tempête parmi les grands. Le sénat le repoussa, 
et, lorsque le peuple allait l'adopter, le iribuii Gelavius 
Gœcina, gagné par les citoyens riches y opposa un veto 
inflexible. Arrêté lout à coup dans ses desseins, Tiberius 
prit la résolution liai die et contraire aux lois de faire déposer 
le tribun par un vote des tribus. Celles-ci ayant prononcé la 
révocation, la loi fut promulguée, et l'on nomma trois 
triumvirs pour son exécution : c'étaient Tiberius, son frère 
Caius et son beau-père Appins Claudius. Sur une autre pro- 
position , il ht décider que l'argent laissé par le roi de Per- 
game au peuple romain servirait aux Irais d'établissement 
de ceux qui recevraient des terres <a) . 

La loi airain n'avait passé' qu'à la faveur des votes des 
Irihiis de la campagne Néanmoins, le parti populaire, 
dans soit enthousiasme, reconduisit Tiberius en triomphe, 
l'appelant non-seulement le bienfaiteur d'une cité, mais le 
père de tous les peuples de l'Italie. 

Les possesseurs des grands domaines, frappés flans 
leurs plus chers intérêts, étaient loin de partager cette 
exaltation : non contents d'avoir tenté d'enlever les urnes 
lors du vote de la loi, ils avaient voulu faire assassiner 



0) Appienj Guerres civiles, 1, i, 12. 
<*) Pltihmpic , Tiff. GrttcchuSy xvi. 
( :t ) À j ï [>i c 1 1 , G u erres civiles 3 \ , t , 13 
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Tiberius En effet, comme le dit Machiavel : « Les hommes 
» font plus d'estime de la richesse que des honneurs mêmes, 
» et l'opiniâtreté de l'aristocratie romaine à défendre ses 
«biens contraignit le peuple à recourir aux voies ex- 
» trêmes w . » 

Les principaux opposants, grands propriétaires, tels que 
le tribun Octavius et Scipion Nasica, attaquaient par tous 
les moyens railleur de la loi qui les dépouillait, et un jour 
le sénateur Pompeius alla jusqu'à dire que le roi de Pcrgame 
avait envoyé à Tiberius nue robe de pourpre et ie diadème, 
signes de la future royauté du tribun 4 '* 1 . Celui-ci, pour s'en 
défendre, eut recours à des propositions inspirées plutôt 
par le désir d'une vainc popularité que par l'intérêt général. 
La lutte s'envenimait chaque jour, et ses amis l'engageaient 
i\ se luire renommer tribun, afin que l'inviolabilité de sa 
charge lui devint un refuge contre les attaques de ses enne- 
mis. Le peuple fut donc convoqué; mais le plus solide appui 
de Tiberius lui fît défaut : les habilants tic la campagne, 
retenus par la moisson, ne répondu ml pas a l'appel^. 

Tiberius ne voulait qu'une réforme, et, à sou insu, il avait 
commencé une révolution. Or, pour l'accomplir, il ne réu- 
nissait pas les qualités nécessaires. Mélange singulier de 
douceur et d'audace, il déchaînait la tempête et n'osait pas 
lancer la foudre, Entouré de ses adhérents, il marcha aux 
comices avec plus de résignation que d'assurance. Les tri- 
bus, réunies au Capitole, commençaioni à donner leurs 
votes, lorsque le sénateur Kelvins Klaccus vint avertir Tibe- 
rius que 1 , dans rassemblée du sénat, les riches, entourés de 
leurs esclaves, avaient résolu sa perte. Cette? nouvelle pro- 
duisit une vive agitation autour du tribun, et les plus éloi- 

1,1 Plularijui , 7V/j + GracchitSj \\\ . 

( a ) Machiavel, Discours sur 7 ttt'-Livi* f î, xxxvn* 

( 5 ) rlulaïque, Tib. Gracchus, atvi. 

(*) Appien, Gtwrres cwih s, I, u, IV. 

J g i 
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fines (M inaudant la cause du tumulte^ Tiberius porta la main 
â sa trie | m » 1 1 r donner ;i < aunprendre. le danger qui le mena- 
çait^. Alors ses ennemis coururent an sénat, ri, iulerpré- 
tant contre lui le geste qu'ils avaient remarqué, le dénon- 
cèrent comme aspirant à la royauté. Le sénat, précédé du 
souverain poulife, Scipiou Nasiea, se rendit au i . . i f >jtufe. La 
troupe de Tiberius lui dispersée, et lui -nome trouva la 
mort, avec trois cents des siens, pies de la porte de l'en- 
ceinte sacrn 1 . Tous ses partisans furent recherchés et subi- 
rent le même sort , entre autres le rhéteur Diuphauo. 

l/liomnie avait succombé, mais la cause restait debout, 
et l'opinion puLlupir forçait le sénat à ne plus s'opposer à 
l'exécution de fa loi agraire, à remplacer Tiberius, commis- 
saire pour le partage des terres, par Puhiius Crassus, allié 
des Gracques; fe peuple compatissait au sort de la victime 
et maudissail les bourreaux. Scipiou Nasiea ne jouit pas de 
sou triomphe : pour le soustraire au ressentiment général, 
on renvoya en Asie, ou i] mourut misérablemenl . 

I /exécution de la loi rencontrait néanmoins bien des ob- 
stacles. Les limites de Vtu/cr publiais n'avaient jamais été 
bien défini es; peu de titres subsistaient, et ceux qu'on pou- 
vait produire étaient souvent inintelligibles, La valeur de 
ces biens avait, d'ailleurs, prodigieusement changé. Il fal- 
lait indemniser ceux qui avaient défriché des terres incultes 
ou fait des améliora lions, TLa plupart des lots r en fer niaient 
des édifices religieux et des sépultures. Dans les idées anti- 
ques, c'était un sacrilège de leur donner une autre destina- 
tion. Les possesseurs de Vat/cr publiais, soutenus par le 
sénat et l'ordre équestre, exploitaient habilement toutes ces 
difficultés. Les Ilaliotes ne montraient pas moins d'ardeur à 
protester contre le partage des terres, sachant bien qu'il ne 
leur serait pas aussi favorable qu'aux Romains. 



( l ) Plularcpic?) VïA. (U'tirvhts^ kvi, xrtn. 
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Les luttes précédentes avaient excité les passions, ci 
chaque parii, suivant l'occasion, présentait les lois tes plus 
Opposées. Tantôt, sur la motion du tribun Jituius Pennus, il 
s'agit d'expulser tous les étrangers de Rome (f>28), afin 
dV>ter ries auxiliaires au parti du peuple; tantôt, sur celles 
de M. I' ni vins, le droil de cité est réclame en faveur des 
Italiotes (629). dette réclamation amène des (roubles : elle 
isl ivjetée, cl le sénat, [jour ■ ioi-ner Fulvius, l'envoi*» 
centre les Sali u viens , qui menaçaient Marseille. Mais déjà 
les alliés eux-mêmes, impatients de voir leurs droits sans 
cesse méconnus, tentaient de les revendiquer par la lurce, 
et la colonie latine de l' régel les se révolte la première : elle 
est bientôt détruite de fond eu comble par le préteur 
M. Opimius (ti2î)). La rigueur de cette répression était de 
nature il intimider les autres villes, mais il est des questions 

qu'il faut résoudre et qu'on ne supprime pas: La cause vain- 
cue il y a dix ans va trouver dans le frère de Tiberius Grat> 
clins un nouveau champion. 

Gâtas UL Caius Gracchus, en effet, {{ardait dans son cœur, 

.«■il eoniuie un dépôt sacré, les idées de son Irère et le désir de 
le venger, Après avoir lait douze campagnes, il revint à 
Rome pour briguer le tribunal. A sou arrivée , [es grands 
tremblèrent, et, afin de combattre- son ascendant, l'accu- 
sèrent d'avoir pris, pari à l'insurrection de Frégelles; maïs 
son nom lui attirait de nombreuses sympathies. Le jour de 
son rlrcijnij, une foule considérable de citoyens arriva à 
Rome de Ions les points de l'Italie, et l'alïlueuce fut telle 
que le Champ-de-Mars ne ]>ut les contenir, et que plusieurs 
même donnèrent leurs voix de dessus les toits* 1 '* Revêtu de 
la puissance tribunitienne, Gracchus en fit usage pour sou- 
mettre à la sanction du peuple plusieurs luis : les unes diri- 
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gées unujuempnt contre 1rs rtincmis <|r sou frère* 1 *; 1rs 
autres d'unr grande port(;n politique et qu'il < sl nrrxîssairr 
de signaler. 

D'abord l'importance des irilutiis s'areiut par la îmùvliê 
d'être indéfiniment réélus ^\ ce qui tendait à donner un ca- 
rne 1ère de permanence à des fonctions déjà si prépondé- 
rantes. Knsuite la loi fntmentfirifi , lour à tour mise en pra- 
tique et abandonnée^, vint lui gagner des adhérents eu 
accordant, sans distinction, à tous les citoyens pauvres, La 
distribution mensuelle d'une certaine quantité de blé, et, a 
cet effet, on construisit de vastes greniers publies^. La di- 
minution du temps de service des soldats la défense dr 
les enrôler avant dix-sept ans, et le payement par le trésor 
des frais de leur habillement, pris autrefois sur leur solde, 
lui gagnèrent la faveur de Tannée. L'établissement de nou- 
veaux péages (portoria) augmenta les ressources de TÉtal ; 
de nouvelles colonies (fl} furent fondées, non-seulement en 

(') Elles interdisaient aux magistrats déposés par If peuple l'exercice de toute 
fonction et autorisaient la mise en accusation du magistral auteur du hannisse- 
iiK'tit illégal d'un ciloven. [minière atteignait ouvertement Octavius, que 
Tibcrius avait l;ul drpos<T; ta set onde, Popilius, qui, dans sa preturc, avail 
banni les amis de Tibei ïus. (Plularque, C. Gracclius, vm.) 

(-) Appien, Guerres civiles } I, m, 21. 

( 3 ) «En 55fi, les édiles émules Fulvius Nobilior cl Flaminius disl i limèrent au 
peuple un million de modùts de ble de Sicile, à deux as le boisseau. » (Tite- 
Live s \X XIII , xlii*) 

(*) Apjïien, Guerres civiles, I, tu, 2t. — Cnemn, Tttscu/anrs , Mï, xx. 

(*) Plutarquc, C. Gracchus, vu. Confoi mcuient a ce (jue dit Polvhe, le 
temps fie service était fixe à dix. ans, car on lit dans Plularque : « Caiua 
Gracclius dit aux censeurs qu'obligé seulement par les lois à dix campagnes > il 
en a tait douze, m (Pi ut arque, C. Graeckus 3 iv,) 

(*) V« PÉRIODE. — COLONIES ROMAINES. 

Dkrtona (630), En Jâgurie, actuellement Tortona, 

FAi uMEniA (630). Chéries Volsques. (L a tititH Majtis.) Act. Falvaierra, 

Colonie des Gracqucs. 
AqU'K Skxtm: ((vît). Aix (lioucbes-ilu-Rliône). Citée a tort comme 

colonie « uVlail qu'un rastellunu 
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Italie, mais dans les possessions hors de la Péninsule* 1 *. La 
loi agraire, qui se rattachait à l'établissement Je ces colo- 
nies, fut confirmée, dans le but, probablement, de rendre 
aux commissaires chargés de son exécution leurs pouvoirs 
juridiques, tombés en désuétude W. De longues et larges 
voies, partant de Rome, mirent la métropole en communi- 
cation facile avec les diverses contrées de l'Italie^, 

,lus<|ue~là, la désignation des provinces avait eu lieu après 
les élections consulaires, ce qui permettait au sénat de dis- 
tribuer les grands commandements à peu prés suivant sa 
convenance; pour déjouer les calculs de l'ambition et de la 
cupidité, il fut réglé que le sénat assignerait, avant Pélec- 

Miseiivia (Scylacium) (032). En Calabre, ael. SquUtace* Colonie: des 
Graetptes, 

Neptima (Tarent mu) (632)* En Calabre, act. TurentO. Colonie tics 
Gracques. 

C.AimiAco (Junonia), En Afrique. Colonie des Gracqne s , ne rerut qu'un 

commencement d'exécution. 
Nariio Martiu« (Ô36)- Dans la Gaule narbonnaise, act* Nttrbonne. 

\'iuu\rv. <ms l'infl iieiu e des Gracques. 
Epouetha (654). Dans la Gaule transpadane, art. ft>rea. 

Dans cette période, Rome cesse de fonder des colonies latines. l es pavs allies 
et les villes du nom latin commençaient à réclamer le droit de cité; l'assimilation 
de l'Italie, sons le rapport de la langue et des moeurs, est, d'ailleurs, si avancée, 
qu'il est superflu, sinon dangereux, de fonder de nouvelles cités latines. 

On appelle * volontés des Grartjtu ^ < elles qui furent établies essentiellement 
pour venir en aide aux citoyens pauvres, et non plus, comme auparavant, dans 
itn but straléf>upic. 

G art baffe et Narbonne sont les deux premières colonies fondées en dehors de 
l'Italie, en ni rai renient a la règle suivie jusqu'alors. Le seul exemple qu'on 
pourrait mentionner appai tiendrait à la pénurie précédente, c'est celui iVlttittect, 
fondée, en Espagne, par Scipiuu en 548, pour ceux de ses vétérans rpii vou- 
laient rester dans le pays. On leur accorda le droit de cité, mais non point Je 
titre de colonie. Les babitants d'Atjuœ Sextiœ devaient se trouver à peu près 
dans ht même situation. 

( l ) Velleius Patereultis, II, vr, xv, — Plutarque, C< GraccItuSy vu, vin. 

M Appien, Guerres civiles % I, m, 19 et suiv. 

^ Plul arque, C. Gracchus, ix, — Appien, Gv erros civiles, I, m, 23. 



21(1 TEMPS IKT-KIUEUHS A CÉSAR. 

lion des consuls, les provinces rpt'ils devaient administrer^ 1 *. 
Puni* Fèlever le titre tir citoyen romain, on remit en vigueur 
les dispositions de la loi Porcin, et il lui interdit non-seule- 
ment de prononcer In peine capitale^ contre un citoyen 
romain, hors le cas de haute trahison (perduellio), niais 
encore de rappliquer sans la ratification iln peuple. Criait 
rappeler la loi de provocation, dont le principe avait été 
inscrit dans les lois des Douze Tables. 

Caius Gracclin* (mia ett< orr davanla^e pour lYjjâlité, Il 
proposa de conférer le droit de cité aux allies jouissant du 
droit latin, et d'étendre même ce bénéfice, à tous [es habi- 
tants de I Italie^. Il voulait que, dans les comices, toutes 
les classes fussent admises indistinctement à tirer au sort 
la centurie dile Prœrmjnthm , cVstHà-"ditfé c elle 'qui devait 
voter la première^; elle avait, eu effet, une grande in- 
fluence, parce que la voix des premiers votants était regar- 
dée connue un présage divin ; mais ces propositions furent 
n'[i'iii>MTs. Jaloux de diminuer la puissance du sénat, il 
l esolui de lui opposer les chevaliers, dont i! rehaussa l'im- 
portance par de nouvelles attributions. Il Fit rendre une loi 
qui autorisait le censeur à affermer, en Asie, les terres enle- 
vées aux habitants des villes conquises (V| . Les chevaliers 
alors prirent à ferme les redevances et les dîmes de ces 
pays, dont le sol appartenait de droit au peuple romain^ ; 

(■) SaUoste, Juyurthct, xxvn. — Çicéron, Discours sur tes provinces 
consulaires y n , xv. — Discours pour RulhitSy xxvn. 
i:irô'nti. !>i\< (turs paur liahîriwj rv. 

W Pluhirque , C, GracclîUS, vu, xn. — D'après Velleitio Palemilns (H, vi), 
« il mirait voulu i ; lrnilrr ci' droit i\ tous prnpli's d'Jtalie jusqri ;iu\ Alpes, « 

( 4 ) Pscudo-Salluslr , f ,f lettre à César, vu. — Tile-Live, XXVI, xxu. 

( ai u Ant rensoj ïa loraHn coti^tititta est, ut Asia;, te, je Sciupronia* * (Cjet : roiu 
Troisième discours contre Yerrès f VI, — Voyez, sur t elle fjuesliou, Muiiiih- 
seu, Itiscriftltuncs fatituc ttntiuit>ssiuia> , p. 100, 101,) 

(•> Eu province, le domaine du mi] c>i >u peuple romain; ïe propriétaire est 
ivpufé n'en avoir cpi<! [a possession on l'uatifi'iiiL (Gaius, InstituïeSj II, vu*) 
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les anciens propriétaires furent réduits à la condition de 
simples nsuIi uhiers. Ensuite Gains donna aux chevaliers 
UH€ part dans les pouvoirs judiciaires, cxnci's exclusivement 

parlé sénat, don! ta vénalité avait excité le mépris public^ 1 '. 
Trois cents chevaliers furent adjoints a trois cents séna- 
teurs, et ta connaissance de tous les procès sr trnuxa ili ; vn- 
lue ainsi à six cents jiqjes * . (-es mesures lui attirèrent la 
bienveillance d'un ordre qui, hostile jusque-là au parti 
populaire, avait contribué à faire échouer les projets de 
Tiberius Graechus. 

Le succès du tribun fut immense; sa popularité devint 
telle, que le peuple lui Inissa le droit de désigner lui-même 
les trois cents chevaliers parmi lesquels se choisiraient les 

juges, et sa simple recommandation suffit pour faire nom- 

■ 

mer consul Fannius, un de ses partisans. Désirant enfui 
montrer son esprit de justice envers les provinces, il ren- 
voya eu Espagne le blé a rhit ra iremenJ enlevé aux habitants 
par le propréteur l ahius. Les tribuns avaient donc, a cette 
époque, une véritable omnipotence; ils étaient chargés des 
grands travaux, disposaient des revenus publics , dictaient, 
pour ainsi dire, la nomination des consuls, contrôlaient les 
actes des gouverneurs des provinces, proposaient les lois et 
les faisaient exécuter. 

I/ensemhle de ces mesures, favorables à nu grand nombre 
d'intérêts, calma pour quelque temps l'ardeur de l'opposition 
et la réduisit au silence. Le sénat même se réconcilia en 
apparence avec Gains Graechus; mais au fond la haine exis- 
tait toujours, et on suscita contre lui un autre tribun, Li vins 
Di'usus, avec mission de proposer des mesures destinées à 

(0 On reprochait aux sénateurs des exemples récents de prévarication donnas 
par Cornélius Cotta, par Salinator et Mauin.s Àijuilius, le vainqueur de l'Asie. 

(?) Toutefois VEpitotac de Titc-Livc (LX) parle de 000 cheval] ers au lieu 
de 300. (Voyez Pline, Histoire naturelle, XXXIU, vu. — Appicn, Guerres 
ciuites s t, m, 22. — Platarque, C. Graechus, vu.) 
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rendre au sénat l'affection cl n peuple. Gaius Gracehus avait 
voulu admettre les alliés jouissant du droit latin au droit de 
cité; Drusus fit déclarer que, comme les citoyens romains, 
ils ne seraient plus battus de verges. D'après la loi des 
Graeques, les terres distribuées aux citoyens pauvres étaient 
grevées d'une redevance au profit du trésor public; Drusus 
les eu affranchit Pour faire concurrence à la loi agraire, 
il obtint la création de douze colonies de trois mille citoyens 
chacune. Ko tin on crut nécessaire d'éloigner Gains Gracehus 
lui-même, en le chargeant de conduire à Garthage, pour eu 
relever les ruines, la colonie de six mille individus pris dans 
toutes les parties de l'Italie et dont il avait obtenu l'éta- 
blissement. 

Pendant son absence Jes choses changèrent de face. Si, 
d'un enté, les propositions de Drusus avaient satisfait une 
partie du peuple , de l'autre, Fui vins, ami de Gaius ? esprit 
exalté, en compromettait la cause par des exagérations dan- 
gereuses, Opimius, ennemi acharné des Graeques, se présen- 
tait pour le consulat. Instruit de ces diverses menées, Gains 
revint précipitamment à Home briguer un troisième tribunal. 
II échoua, tandis qif Opimius, nommé consul , en vue de com- 
battre un parti si redoutable aux grands, faisait renvoyer de 
la ville itms les citoyens qui n'étaient pas Romains, et, sous 
un prétexte religieux, tentait d'obtenir la révocation du 
décret relatif à la colonie de Garthage. Le jour de la délibé- 
ration arrivé, deux parti* occupèrent de bonne heure le 
Gapitole. 

Le sénat, vu la gravité des circonstances et dans l'intérêt 
de la sûreté publique, investit le consul de pouvoirs extraor- 
dinaires, déclarant qu'il fallait exterminer les tyrans, quali- 
fication perfide, toujours employée contre les défenseurs du 

(') P)u1ari|iie, C* Gracehus , xn. 

(*) Appien, Guerres civiles, I. in, 2V. 
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peuple, cl, afin de V emporter plus sûrement, il eul recoins 
à des troupes étrangères. Le consul Ophnius, à la tête d'un 
corps d'archers Cretois, mit facilement en déroute un ras- 
semblement tumultueux. (iaius prit la fuite, et, se voyant 
poursuivi, se donna la mort. Fulvius subit le même sort. La 
tète du tribun fut portée en triomphe. Trois mille hommes 
furent jetés en prison et étranglés. Les lois agraires et 
l'émancipation de l'Italie cessèrent, pendant quelque temps, 
d'importuner le sénat. 

Tel fut le sort des Gracques, de deux hommes qui avaient 
à cœur de réformer les lois de leur pays, et qui succom- 
bèrent, vie limes d'intérêts égoïstes et de préjugés encore 
trop puissants, Us périrent, dit Appieu parce qu'ils em- 
ployèrent la violence à l'exécution d'une excellente mesure {2 K 
En effet, dans un Ktat où les formes légales avaient été res- 
pectées depuis quatre cents ans, il fallait ou les observer 
fidèlement ou avoir une armée à ses ordres. 

Cependant l'œuvre des Gracques n'était pas morte avec 
eux. Plusieurs de leurs lois subsistèrent encore longtemps. 
La loi agraire fut exécutée en partie, puisque 1 plus tard les 
grands rachetèrent les portions de terrain qui leur avaient 
été enlevées &\ et les effets n'en lurent détruits qu'au bout 
de quinze années. Impliqué dans les actes de corruption 
imputés ii Jugurtha, dont il sera bientôt question, le consul 
Opimius eut le même sort que Scipion Nasica et une fin 
aussi malheureuse. Il est curieux de voir deux hommes, 
chacun vainqueur d'une sédition, terminer leur vie sur la 
terre étrangère, en butte à la haine et au mépris de leurs 

1,1 Appien , Guerres civiles, I, n, 17. 

C*) * Je ne suis pas de ces consuls qui pensent qu'on ne peut sans crime 
louer <1 ii n s 1rs (iracques des magistrats «Unit les conseils, la s;ij •<'*;*<• , les lois, 
ont porté uni: réforme salutaire dans beaucoup de parties de l'administrai ion. » 
(Ciccron, Second discours sur la loi agraire > v.) 

W A p pieu, Guerres civiles, ï, m, 27 . 
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concitoyens. La raison en est cependant i l m 1 1 r r c • H < ■ ; ils cmii- 
battirent pâï les armes des idées que 1rs armes ne pouvaient 
pas anéantir. Lorsque, au milieu de la prospérité générale, 
surfissent des utopies dangereuses, sans racines dans le 
pays, le plus simple emploi de la force les fait disparaître, 
niais, an contraire, lorsqu'une société, profondément tra- 
vaillée par des besoins réels el impérieux, exifje des ré- 
formes, le succès de la répression la pins violente n'est que 
momentané : les idées comprimées reparaissent sans cesse, 
et, comme l'hydre de Ja fable, puni une felc abattue, cent 
autres renaissent. 



Guerre IV, Une oligarchie orgueilleuse avait triomphe à ïïome 

o;n du parti populaire; aura-î-clle au moins I énergie de 
relever, à rextérieur, riionnenr du nom romain? Il n'eu 
sera pas ainsi; l< H s événements dont l'Afrique va devenir 
le théâtre montreront la bassesse de ers hommes <pti vou- 
laient [jouverner le monde en répudiant les vertus de leurs 
ancêtres. 

.Iiijjurtha, Hls de Micipsa, roi de Xnmidie, et d'une con- 
cubine, s'était distingué dans les huions romaines au siéfje 
de Numance. domptant sur la faveur dont il jouissait à 
Home, il avait résolu de s'emparer de l'héritage de Micipsa, 
au préjudice des deux enfants légitimes, Hiempsal ■ - 1 Adher- 
baL Le premier hit éfpueé par ses ordres, et, mal}; ré cet 
alleiilal, .lu;;nrtha élail parvenu à corrompre les conmiis- 
saires romains eharjjés de diviser le royaume entre lui et 
Adherbal, et à s'en faire adjuger la meilleure partie. Mais 
bientôt, maitre de tout le pays par la force des armes, il 
avait fait périr Adherbal. Le sénat envoya contre Jtqjurtha 
le consul Uestia Calpurnius, qui, bientôt achelé comme 
l'avaient été les commissaires, conclut une paix honteuse. 
Tant d'infamies ne pouvaient rester dans l'ombre. Le consul, 
à sou retour, lut attaqué par C. Memmius, qui, en forçant 
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•lufturtha à venir s'expliquer à Rome, saisit l'occasion de 
rappeler les griefs du peuple et la conduite scandaleuse des 
nobles par les paroles suivantes : 

« Après l'assassinat de Tiberius Graechus, qui, selon les 
» nobles, aspirail à la royauté, le peuple romain se vit en 
m butte à leurs rigoureuses poursuites. De même, après le 
n meurtre de Caius Graechus et de Marcus Fulvius, combien 
n de gens de votre ordre n'a-t-un pas fait mourir en prison? 
» A I "une et 1 autre époque, ce ne lut pas la loi, mais leur 
» caprice seul qui mit Hn aux massacres. Au surplus, j'y 
» consens : rendre au peupla ses droits , c'est aspirer à la 
» royauté, et il faut regarder comme Légitime toute veu- 

» jjeanec obtenue parle saiij; des citoyens Dans ces der- 

» uières années, vous }f émissiez eu secret, de voir le trésor 
» public dilapidé, les rois et des peuples libres tributaires 
n de quelques nobles, de ceux-là qui seuls sont en possession 
» des dignités éclatantes et des grandes richesses» Cependant 
» c'était trop peu pour eux de pouvoir impunément com- 
n mettre de tels attentats : ils ont fini par livrer aux ennemis 
» de l'Klal vos lois. I;t dignité de votre empire et tout ce 

» qu'il y a de sacré aux yeux des dieux et des hommes 

» Mais que sonl-ils donc, ceux qui ont envahi la République? 
" Des scélérats couverts de sang, dévorés d'une nions- 
» trucuse cupidité, les plus criminels et en même temps 
» les plus orgueilleux de tous les hommes. Pour eux, la 
» bonne foi, l'honneur, hi religion, la vertu, sont, comme 
" le vice, des objets de trafic. Les uns ont fait périr des 
« tribuns du peuple; les autres vous ont intenté d'injustes 
» procédures; la plupart ont versé votre sanjf , et ces excès 
» sont leur sauvegarde : plus ils ont été loin dans le cours 
» de leurs attentais, et plus ils se voient en sûreté,»,.. 
« Kh ! pourriez-vous compter sur une réconciliation sin- 
» cère avec eux! Ils veulent dominer, vous voulez être 
libres; ils veulent opprimer, vous résiste/ à l'oppression; 
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» enfin ils traitent vos alliés en ennemis, vos ennemis en 
» alliés ^. « 

Il rappela ensuite tons les crimes de Jttgurtha. Celui-ci se 
leva pour se justifier; mais le tribun C. IJabius, avec lequel 
il s'était entendu, ordonna an roi de garder le silence. Le 
Numide allait recueillir le fruit de tant de corruptions accu- 
mulées, lorsque, ayant fait assassiner à II oui e ni] prétendant 
dangereux, Massîva, petit-fils de Masinissa, il devint l'objet 
de la réprobation publique, et fut forcé de retourner en 
Afrique. La guerre alors rerommenee : le consul Albinus la 
laisse traîner en longueur. Rappelé à Rome pour tenir les 
eomices, il confie lç connu ;i mh mm m i i son frère le proprélem 
Aulus, dont l'armée, bientôt pervertie par Jugurtha, se 
laisse envelopper et se trouve réduite à une eapitulation 
déshonorante. L'indignation à Rome est a son comble. Sur 
la proposition d'un tribun, s'ouvre une enquête contre tous 
les eomplices présumes des mi laits de «Ingurtha : ils furent 
punis, et, comme il arrive souvent dans de telles circon- 
stances, la vengeance du peuple dépassa les bornes de la 
justice. Enfin, après de vifs débats, on choisit un homme 
honorable . \Ieiellh>. a | ■ pa i tenant à la faction des grands, 
et on le chargea de la guerre d'Afrique* I/opinion publique, 
en forçant le sénat de punir la corruption, l'avait emporté 
sur les mauvaises passions, et « c'était la première fois, dit 
y Nalluste, que le peuplé mil un frein à l'orgueil tyrannique 
» de la noblesse » 

V. Les Gracques s'étaient faits, pour ainsi dire, les 
champions eivils delà cause populaire; Marins en devint le 
soldai farouche. Né d'une famille obscure, élevé dans les 
camps, parvenu par son courage aux grades élevés, il avait 

C 1 ) Salluslc, Ji/tjtirfittt , xxw. 

W Salluste, Jugurtha, v. 
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la rudesse et l'ambition de la classe qui s*- sent opprimée. 
Grand capitaine, mais homme de parti, naturellement porte 
au bien et à la jusii< < . il devint, vers la fin de sa vie, par 
amour du pouvoir, cruel inexorable 

Après s'être distingue au siéfjc de Niimance, il lut nommé 
tribun du peuple, et montra dans cette charge une grande 
impartialité J . <!Yiaii [e premier échelon de sa fortune. 
Devenu lieutenant de Metellus dans la guerre contre ,!ugur- 
tha, if chercha a supplanlcr son général, et plus tard par- 
vint à s'allier à une famille illustre eu épousant Julie, sueur 
du père du j;raud César, (iuidé par son instinct ou par sou 
intelligence, il avait compris qu'au-dessous du peuple offi- 
ciel existait un peuple de prolétaires et d'alliés qui deman- 
dait à compter dans l'Etat. 

Arrivé au consulat par sa haute réputation militaire, mais 
aussi par des intrigues, il fut chargé de la guerre de Xumi- 
die, et, avant son départ, exposa avec énergie, dans un 
discours au peuple, les rancunes et les principes de la dé- 
mocratie d'alors. 

«Vous m'avez charge*, dit-il, de la guerre contre Jugur- 
» tha; la noblesse est irritée de ce choix ; mais que uechaugez- 
» vous votre décret, eu allant chercher parmi cette foule de 
» nobles, pour cette expédition, mi homme de vieille lignée 
«qui compte beaucoup d'aïeux, mais pas une seule cam- 
» pagne?*,. 11 est vrai qu'il lui faudrait prendre parmi le 
» peuple un conseiller qui lui enseignât son métier. A ces 
patriciens superbes comparez Marins, homme nouveau. 
» Ce qu'ils ont ouï racontai*, ce qu'ils ont lu, je l ai vu ou 

1,1 » Marins n'avait fait que ruidir son rarartére. « (Plntarque, Sytln, xxxix.) 
» Talent, probité, simplicité, connaissance profonde de Y art de la {pierre, 
Marins alliait au même deçre le mépris des richesses et des voluptés, et 
l aincjur de la gloire. » (Sallnste, Jiujitrtltft , i.xm.) Marins elait lui sur le 
territoire d'Arpimim, à Cereatœ, aujourd'hui Casamare (maison de Marin*), 

(-) « Obtint l'estime des deux partis» « (M ut ai que, J\ïarms 7 iv.) 
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» fait moi-même... Ils rue reprochent l'obscurité de m;i nais— 
» sauce et nia fortune 1 ; moi je leur reproche leur lâcheté et 
» leur infamie personnelle. La nature , notre mère corn- 
» inuno, a (ail huis (es hommes rgaux , et le pins brave est 
» le plus noble... S'ils se croient en droil de mépriser, 
n qu'ils méprisent donc leurs aïeux, ennoblis comme moi 
» par leurs vertus,.. lit ne vaut-il pas mieux être soi-même 
« rauteur de son illustration que de dégrader celle qui vous 
» est transmise? 

» Je ne puis pas, pour justifier votre confiance, étaler les 
images, les triomphes ou les consulats de mes ancêtres; 
» mais je produirai, s'il le faut, des javelines, un étendard, 
» des phalèrèS, vingt autres dons militaires, elles cicatrices 
» qui sillonnent ma poitrine. Voilà mes images, voilà mes 
- litres de noblesse! je ne les ai pas recueillis par héritage; 
v je 1rs ai ohirnus moi seul, à force de iravaux et de 
» périls » 

Apres ce discours, où se révèle la légitime ardeur de ceux 
qui, dans Ions les pays aristocratiques, réclament l'égalité, 
Marins, contrairement à l'ancien système, enrôla plus de 
prolétaires que de choyons. Les vétérans aussi accoururent 
en toule sous ses étendards. Il eonduisil avec habileté la 
{pierre d'Afrique; mais une partit 1 de la gloire lui fut déro- 
bée par son questeur, P, Cornélius S y lia. Cet homme, appelé 
bientôt à jouer un si grand rôle, issu d'une famille patri- 
cienne illustre, ambitieux, ardent, plein d'audace et de 
confiance en lui-même, ne reculait devant aucun obstacle. 
Les succès qui coûtaient tant d f efforts à Marins semblaient 
venir d'eux-mêmes au-devant de Sylla. Marins défit le prince 
numide, mais, par une hardiesse aventureuse, Sylla se le fil 
livrer et termina la guerre. Dès lors, entre le proconsul et 
son jeune questeur, commença une rivalité qui* avec le 

i'J Miilhi.-tf i' ■ Jut tfrflttf y i.xxx\. 
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temps, se changea en haine violente. Ils devinrent, l'un, le 
champion de la démocratie; l'autre, JVspoir de la faction 
oligarchique* Aussi le sénat vantait-il outre mesure Metellus 
et Sylla, aHn que le peuple ne considérât pas Marins comme 
le premier des généraux La gravité des événements dé- 
joua bientôt cette manœuvre. 

Pendant que Marius terminait la guerre contre Jugurtha, 
un grand danger menaçait l'Italie* Dès G41 , une immense 
immigration de barbares s'était avancée par TUlyrie sur la 
Gaule cisalpine et avait défait, à Norcia (en Carniole), le 

consul Papirius Carbon. C'étaient les Cimbres, et tout en ] 
eux, les mœurs, la langue, les habitudes de pillage et 
d'aventures, attestait leur parenté avec les Gaulois^. Par- 
venus à travers la Rhétie dans le pays des Helvètes, ils 
entraînèrent diverses peuplades, et pendant quelques an- 
nées dévastèrent la Gaule; revenus en 645 près de la Pro- 
vince ruinai ne, ils demandèrent à la République des terres 
pour s'y établir. L'armée consulaire envoyée contre eux fut 
battue, et ils envahirent cette Province. Les Tigurins (G-17), 
peuplade de l'IIelvctie, sortant de leurs montagnes, tuèrent 
le consul L, Cassius, et firent passer son armée sous le 
joug. Ce n'était qu'un prélude à de plus grands désastres* 
Une troisième invasion des Cimbres, suivie de deux nou- 
velles défaites en 649, aux bords du Rhône, excite les 
appréhensions les plus vives, et l'opinion publique désigne 
Marius comme le seul homme capable de sauver l'Italie; 
les nobles d'ailleurs, en présence d'un si grave danger, ne 
recherchaient plus le pouvoir 4 **. II fut donc, contrairement 
à la loi, nommé pour la seconde fois consul, en G50, et 
chargé de la guerre dans la Gaule* 

Ce grand capitaine s'appliqua pendant plusieurs années à 

t 1 ) Phit arque, Marius, s. 
(*î Plulnrque, Marius, xix. 
(fl) Plutarquc, Marins, u, 

I- 15 
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rétablir Là discipline militaire, à exercer ses troupes et à les 
familiariser avec ces nouveaux ennemis, dont l'aspect les 
remplissait de crainte. .Marins, juge indispensable, était 
réélu d'année en année; de (J50 à (ioi, il fut cinq fois 
nommé consul, battit les (ambres, unis aux Ambrons et aux 
Teutons, prés d'Aqiur Sextbc {Aix)^ repassa en Italie et 
extermina près de Verceil les Cimbres échappés à la der- 
nière bataille et ceux que les Celtibères avaienl repoussés 
de l'Espagne. Ces immenses boucheries, ces massacres de 
peuples entiers éloignèrent pour quelque temps les barbares 
des frontières dr la République. 

Consul pour la sixième fois (054), le sauveur de liome et 
de l'Italie, par une ffeLiéreuse déférence, ne voulut pas 
triompher sans sou collègue Catulus^, et ne craignit pas 
d outre-passer ses pouvoirs en accordant à deux cohortes 
auxiliaires, de Cameria, qui s'étaient distinguées, les droits 
de eité^. Mais il obscurcit sa gloire par de coupables intri- 
gues. Associé aux chefs les plus turbulents de la faction 
démocratie) ne, il les excita à la révolte, et les sacrifia dès 
qu'il s'aperçut qu'ils no pouvaient réussir. Quand les gou- 
vernants repoussent les vœux légitimes du peuple et les 
idées vraies, les factieux alors s'en emparent comme d une 
arme puissante pour servir leurs passions et leurs intérêts 
personnels; le sénat ayant rejeté toutes les propositions de 
réforme, les fauteurs de désordres y trouvèrent un prétexte 
et un appui à leurs projets pervers. L. Appulcius Satur- 
niuus, erra turc de Marins, et Glaueia, de mœurs aussi 
déréglées, se livrèrent à d'incroyables violences. Le pre- 
mier ressuscita les lois agraires des Gracques et les exagéra 
en proposant le partage des terres enlevées aux Cambres, 
mesure qu'il voulut imposer par la terreur et l'assassinat. 



p) Plutarque, Marias, ixviu 
i 2 ) Plut arque, Marins } xxix. 



LIVRE L OIIAl'ITliE VJ. — LES GÎIACQL'ES, MA1UCS ET SYLLA. 227 

Dans les (roubles qui éclatèrent lors de l'élection des con- 
suls pour 655, les tribus urbaines en vinrent aux mains avec 
les tribus des campagnes. Au milieu du tumulte, Satuniinus, 
suivi d'une troupe de désespérés, se rendit maître du (-api- 
toie et s'y fortifia. Chargé, en sa qualité de consul, de 
réprimer In sédiliou, Marins la favorisa d'abord par une 
inaction calculée; puis, voyant Ions les bons citoyens courir 
aux aimes et les factieux abandonnés, même par la plèbe 
urbaine, il se mit à la tête de quelques troupes et fit cerner 
les avenues du Capitofe. Dès les premiers moments de l'at- 
taque les rebelles déposèrent les armes et demandèrent 
quart ici'. Marins les laissa massacrer par le peuple, comme 
s'il eut voulu que le secret de la sédition mourût avec eux. 

La question de l'émancipation italienne n'était pas étran- 
gère à la levée de boucliers de Saturninus. Il est certain que 
les prétentions des Itahotes, repoussées après la mort de 
C. Graechus, puis ajournées à l'approche des Cimhrcs, qui 
menaçaient toute la Péninsule d'une commune catastrophe, 
se reproduisirent avec plus de vivacité encore après la 
défaite des barbares. L'empressement des alliés à secourir 
l'Italie, le courage dont ils avaient fait preuve sur les 
champs de bataille d'Aix et de Verceil, leur donnaient de 
nouveaux droits à devenir Romains. Toutefois, si quelques 
politiques prudents croyaient le lenips arrivé de satisfaire 
ail vœu des Italiotes, un parti nombreux et puissant se 
révoltait à l'idée d'une pareille concession. Plus les privi- 
lèges de citoyen s'étaient étendus, plus l'orgueil romain 
répugnait à les partager. M. Livius Drusus (f>G3), tribun du 
peuple, fils du précédent, disposant, à ïîome, d'une clien- 
tèle immense, patron reconnu de toutes les eités italiotes, 
osa tenter cette réforme salutaire et faillit l'emporter de 
haute lutte. Il n'ignorait pas que déjà s'était formée une 
confédération formidable des peuples du sud et de l'est de 
I Italie, et que plus d'une fois leurs chefs avaient médité un 

15. 
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soulèvement général. Drnsus , confident de leurs projets , 
avait eu l'art de les contenir et d'obtenir d'eux la promesse 1 
(Tune obéissance aveugle- Le succès du tribun semblait 
assuré : le peuple était gagné par des distributions de blé et 
des concessions de terres; le sénat, intimidé, paraissait 
réduit à l'impuissance, lorsque peu de jouis avant le vote 
des tribus Driusus fut assassiné. L'Italie entière accusa les 
sénateurs de ce crime, et la guerre devint inévitable. 

Le refus obstiné des lîomains de partager avec les Ita- 
liotes tous leurs droits politiques était depuis longtemps une 
cause d'agitation. Plus de doux cents ans auparavant, la 
guerre des Latins et la révolte des habitants de la Cam- 
panie, après la bataille do (latines, n'avaient pas eu d'autres 
motifs. Vers le même temps (53G), Spurius (larvilius avait 
proposé d'admettre au sénat deux sénateurs pris dans 
chaque peuple du Latium* « L'assemblée, dit Tite-Live ^\ 
n fit éclater un murmure d'indignation, ei Manlius, élevant 
» la voix plus que les autres, déclara qu'il existait encore 
-un descendant de ce consul qui naguère, au Gapitole, 
« menaçait de tuer de sa propre main le premier Latin qu'il 
» aurait vu dans la curie, » preuve frappante de cette résis- 
tance séculaire de l'aristocratie romaine contre tout ce qui 
pouvait porter atteinte à sa suprématie. Mais, depuis cette 
époque, les idées d'égalité avaient pris un empire qu'il était 
impossible de méconnaître. 

VI. Cette guerre civile, qu'on appela Guerre des atlië$i% 
montra une fois de plus l'impuissance de la force matérielle 
contre les légitimes aspirations des peuples, et elle couvrit 
le pays de sang et de ruines. Trois cent mille citoyens, 

(0 Tite-Live, XXIII, xxn. 

C*ï C'est, à notre avis, bien à tort qu'on a traduit belhim sociale ou socio- 
rjwi, par « guerre sociale, » expression qui, eu français, donne un sens tout à 
fait contraire à la nature de cette guerre. 



Guerre 
des alliés 
(663) . 
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l'élite de la nation, périrent sur le champ de bataille ". 
Rome eut le dessus, il est vrai, et cependant c'est la cause 
des vaincus qui triompha, puisque, après la jjucrre, dont 
l'unique motif avait été la revendication des droits de 
citoyen, ces droits furent accordés à la plupart des peuples 
de 11 la lie. Sylla les restreignit plus tard, et Ton se convain- 
cra, par l'examen des divers recensements, que l'émanci- 
pation totale s'accomplit seulement sous César 



{') Vellcius Paterculus, II, xv. 

An de Home. Cens* 

( a ) 187 80,000 Premier recensement sous Servais Tullius, (Tite-Live, I, 

XI.IT; Denys d'Iïalu amasse, IV, xxu ; Eutrope, f, vu.) 

245 130,000 (Plutarqtie, Publicota, xtv.) 

278 110,000 (Plus de). (Denys d'Halicaniasse, IX. — 119.30i> 

d'après Eutrope, I, xiv, et 120,000 d'après G. Syncetle, 452., 
édit. Bonn, 

280 1 -JOjmhi l n peu plus de). (Denys d'Haï iearnassc, IX, xxxvt.) 
vers 286 8*714 (sic). (Tite-Live, Epitome, III, éd. O, Jnbn.) Corrigez : 

118,714. 

295 117,319 (Tite-Live, IIÎ, xxiv.) — 117,219 d'après VEpitome. 
331 120,000 (Canon d'Eusèbc, olympiade lxsxix, 2; 115,000 d'après 

un nuire manuscrit-) Ce passage manque dans la traduction 

arménienne* 

365 152,573 (Pline, Histoire naturelle, XXXIII, xvi, éd. Sil%.) 
415 tf>5.000 {Ensrhr, i»lymp. rx, L) 
422 ) 

. i 250;, 000 (Tite-Live, IX, xi\. — G, Sy ocelle, Chronofjraphia, 525, 

* ( a le chiffre 260,000. 
435 ) 

460 202,321 (Tite-Live, X, xlvji; VEpitome, 272,320. — Eusèbe, 
olympiade cxxi, 4, écrit : 270,000; le traducteur arménien, 
220,000.) 

465 272,000 (Tite-Live, Ephome, XL) 
474 287,222 (Tite-Live, Epitome, XIIL) 

479 292,334 (Eutrope, II, x.) — 271,23* d'après Tite-Live, Epi- 
tome y XIV.) 

489 382,234 (Tile-Livc, Epitome, XVI.) Corrigez : 282,231, 
502 297,797 (Tite-Live, Epitome, XVIIL) 
507 841,212 (Tite-Live, Epitome, XIX.) 
513 200JHI0 'Kii^ ■•[» olymp. cxxxïv, 4.) 
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La révolte éclata loriuiteiaie&t avant le jour fixé. Elle fut 
provoquée par la violence d'un magistrat romain, cjne mas- 
sacrèrent 1rs habitants tl Aseulmn; mais (oui i i;til pi#J pour 
une insurrection, qui ne tarda pas à devenir f>énéridte« Les 
alliés avaient un gouvernement oeculle, des chefs désignés, 
une armée organisée. A la tête des peuples confédérés 
contre Rome se distinguaient les Marscs et les Samnitcs : 

Ati ilr Hojjti. Ccni. 

534 270,2 13 (Tite-Live, Epitome, XX.) 

546 137,108 (Tite-Live, XXVIL xsxvuj — Un atlrit a.h.ii . Kr <iii- 

férenec énorme aux pertes éprouvées dans les cinq premières 
initiât * I i ^ la deuxième guerre punique, il Tite-Live ne con- 
state, lui, qu'une différence minime, miuor afîtftittnto nnnwnt\ 
tfttftm qui unie bvdum fuerul; ce qui dmmeruii lieu de croire 
a une erreur de copule dans le cbillre du recense ment ; il fau- 
drait donc lire 237,108. 

550 21V, 000 (THe-Live, XXIX, xxwii; Fastes capitolInsJ) — Les cen- 
seurs, cela est dît formellement., avalent étendu leurs opération. s 
aux années; de plus, Ejcaurnup d'alliés et de Latins étaient 
venu* élire domicile à Rome et avaient été compris dans le 
recensement. 

561 1V3,70V (Titc-Live, XXXV", is.) Là encore il existe sans doute une 
erreur : il faut lire 2V3,70V. Peut-être au>-i J < vs censeurs ne 
comprirent -ils pas dans le nombre des citoyens les soldats en 
campagne. 

566 258,318 (Tite-Live, XXXVIII, xxxvi); Ejntomv , 258,310, hean- 
niiij) d'alliés <lu nom latin avaient été compris dans le cens. 

576 288.29V (Tite-Live, Epïtome, XLL) Les chiffres des recensements 
qui précédent et qui suivent nous font adopter ce nombre, 
quoique les manuscrits ne portent que 258,29V. 

581 269,015 (Tite-Live, XLÎT, x); Epilome, 207,231. « La raison 2e 
l'infériorité du recensement de 581 était, suivant Tite-Live. 
l'édit rendu par le consul Postmuiiîs, en vertu duquel ceux qui 
appartenaient a la classe des alliés latins devaient retourner, 
pour se faire recenser, dans leur ville respective, conformément 
â Ledit du consul G. Chuidins, en sorte qu'il n'y eut pas un seul 
de ces alliés qui fut recensé h lîome. » (Tite-Live, XLU, x.) 

586 312,805 (Tite-Live, gpùome, XLV.) 

591 337,022 (Tite-Live. Epilome, XLVL) 

595 328,310 (Tite-Live, Epitome, XLVILÏ 
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Jes premiers, excités plutôt par un sentiment d'orgueil na- 
tional que par le souvenir d'injures à venger; les seconds, 
au contraire, par la haine vouée aux Romains depuis les 
longues luttes pour leur indépendance, luttes renouvelées 
lors de rinvasitm dWmnhaL Tous deux se parfagêrenl 
l'honneur du commandement suprême. 1! paraît (railleurs 
que le système de gouvernement adopté par la eonfedé- 

An il* Rome. Cent. 

600 324,000 (THc-Lïve, Epitome, XLVT1L) 
608 334,000 (Eusèbc, olymp. ct-vnr, 3.) 
613 317,442 (Tite-Lîve, Epitome, LIV.) 
618 317,033 (Tife-Lïve, Epitome, LVï.) 
623 318,823 (Tik-l.ive, Epitmue, LtX.) 
629 394,720 (Tite-Live, Epitome, I,X.) 
639 394,330 {Tite-Live, Epitome, LXIIÏ.) 
667 403,000 (Eusèbc, olymp. clxxiv, 1.) 

684 900,000 (TîU-Livr, Epitome, XCVliî.) — Dion-Cassius (XLIIU 
xxv) rapporte que Id recensement ordonne par César, après la 
guerre civile, avait accusé un abaissement effrayant du ehîflrc 
de la population (otivr k oliyavOpMTui's). Appicn (IT, 102) dit que 
ce chiure n'avait allcint que ta moitié environ du cens pré- 
cèdent* Selon Phitnrquc (César, lv), sur 320,000 citoyens 
comptes avant la {pierre, César n*cn avait trouve que 130,000, 
Ils ont confondu les registres de la distribution de bîe avec les 
listes du cens. (Voir Suétone, César, xli.) 

Auguste dit expressément qu'entre les années 084 el 720 il 
n'y a pas eu de recensement, post amitun alterum et tfua- 
érttfjesbmtm. (Monument tt'Ancyre, lab. 2.) Le nombre de 
citoyens qn il trouva à cette époque, 4,003,000, est a peu 
près celui que César aurait pu constater. (Photius, Bihlhth. 
cod. XCVliî Fraym. histor. éâ. Mùllcr, ïlf, 600.) 

726 4,003,000 clôture du Imfre par Au fr u fe de sou sixième con- 
sulat, avec M. Agrippa pour collègue. (Xlumtment tfAncyre*) 

746 4,233,000 deuxième clôture du lustre par Auguste, lui seul. 
(ilfonumênl d'Ancyre») 

767 4,037,000 suivant le Monitmcnt d'Anryre; 9,300,000 suivant la 
Chronique d Eusèbe; troisième clôture du lustre par Auguste 
et Tib. César, son collègue, sous le consulat de Sex. Poinpeius 
et <le Scx, Appuieuis. 
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ration fut une copie des institutions romaines. Substituer 
l'Italie à Rome, remplacer la domination d'inie seule ville 
par celle d'un fjrand peuple, tel était le but avoué de la 
ligue nouvelle- Un sénat fut nomme, ou plutôt une diète, 
et chaque cité y eut ses représentants : on élut deux con- 
suls, O. Pompœdius Silon, Marge, et G. Papius Mutilus, 
Samnitr + Pour capitale, on choisit Corfinium, dont le nom 
fut changé en celui iYItalia ou de Jliclia, qui ^ dans la 
langue osque, parlée par une partie des peuples de l'Italie 
méridionale, avait la même sifjnificatiôllt 1 ?. 

Les alliés ne manquaient ni de généraux habiles, ni de 
soldats braves cl ;i;;iu-rris; dans les deux camps, mêmes 
armes, même discipline. Commencée à la fin de l'année 663, 
la guerre fut poursuivie de part et d'autre avec le dernier 
acharnement. Elfe s'étendit dans l'Italie centrale, du nord 
au midi, depuis Firmum (Fermo) jusqu'à Grumeutum en 
Lucarne, de Test à l'ouest, depuis Cannes jusqu'au Liris. 
Les batailles furent sanglantes, souvent indécises, et, des 
deux côtés, les pertes si considérables, qu'on fut bientôt 
réduit à enrôler les ailranchis el même les esclaves. 

Les alliés obtinrent d'abord d'éclatants succès, Marius 
eut la gloire d'arrêter leurs progrés, quoiqu'il ne lui restât 
que des troupes démoralisées par des revers. La fortune, 
cette fois encore, servit mieux Sylla : vainqueur partout où 
il paraissait, il ternit ses exploits par d'horribles cruautés 
contre les Samnites, qu'il semblait avoir pris à lâche, non 
de soumettre, mais d'exterminer. Le sénat se montra plus 
humain ou plus politique, en accordant spontanément le 
droit de cité romaine à tous les alliés fidèles à la Répu- 
blique, et en le promettant à tous ceux qui déposeraient les 

(■) Ces deux mots se trouvent sur des médailles itaiiotes frappées pendant la 
guerre. Un denier <le la Bibliothèque impériale présente la légende ITÀLIA 
en caractères latins, et, au revers, le nom de Papius M ni Uns en caractères 

osijue* : >.i-nnNn.>> GM paâpi G{«ijîii)* 
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armes. Il traita de mcme les Gaulois cispadans; quant à 
leurs voisins de la rive {jauehe du, Pô, il leur conféra le droit 
du Latinm. d'Ile safjc mesure divisa les confédérés ^ : la 
plupart se soumirent. Les Samnites, presque seuls, conti- 
nuèrent à combattre dans leurs montagnes avec la fureur 
du désespoir, J/émancipation de l'Italie fut accompagnée 
toutefois d'une mesure restrictive qui devait conserver aux 
Romains la prépondérance dans les comices. Aux trente- 
cinq tribus anciennes, ou eu ajouta huit nouvelles dans les- 
quelles tous les lialiotes furent inscrits, et, comme les votes 
se comptaient par tribu, et non par tête, on voit que l'in- 
fluence des nouveaux citoyens devait être à peu près nulle 

I/Étrurie n'avait pris aucune part à la guerre sociale. La 
noblesse était dévouée à Rome, et le peuple vivait dans une 
condition voisine du servage. La loi Julia, qui donnait aux 
lialiotes le droit de cité romaine, et qui prit le nom de sou 
auteur, le consul L + Julius César, produisit chez les Etrus- 
ques une révolu lion complète. Elle fut accueillie avec en- 
thousiasme. 

Tandis que l'Italie était en feu, Milhridate VI, roi du 
Pont, voulut profiter de l'affaiblissement de la République 
pour s'agrandir. En fifîi, il envahit la lîithynie et la Cappa- 
doce, et en chassa les rois alliés de Rome. Eu même temps 
il nouait des intelligences avec les Samuiies, auxquels il 
promettait des subsides et des soldats. Telle r\;\\i h haine 
qu'inspiraient alors les Romains aux peuples étrangers, 
qu'un ordre de Milhridate 1 suffit pour soulever la province 
d'Asie, où, en un seul jour, quatre-vingt mille Romains 
furent massacrés Déjà la guerre sociale tirait à sa fin. 
A l'exception du Samuium, toute l'Italie était soumise , et le 
sénat pouvait s'occuper des provinces éloignées. 

cl ) Cette lursiuv concilia 1rs 3 ]lniscjii« s. (Apjiit'ii, Guerres eî^rfes, h v, 49.) 
< 4 ) Velleiua Patcrculiis, II, xx. — Appion , Guerres civiles f I, v, 49. 
C 1 ) Voyez ta note 3 ik 3;i 'lu*. 
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VIL Syll.f, Nommé consul en récompense de ses services, 
fut chargé d'aller châtier Miibridatc. Tandis qu'il s'y pré- 
parait, le tribun du peuple P. Sulpicius s'était fait un parti 
puissant* Homme remarquable quoique sans scrupules, il 
avait les qualités et les défauts de la plupart de ceux qui 
jouèrent un rôle dans ces époques de dissension Escorté» 
de six cents chevaliers romains, qu'il appelait Fantî-sénat 
il vendait publiquement le droit de citoyen aux affranchis 
et aux étrangers, et eu recevait le prix sur des tables dres- 
sées au milieu de la place publique Il fit rendre un plé- 
biscite pour mettre fin au subterfuge de la loi Jtdia, qui, 
par une répartition illusoire, frustrait les Italiotes des droils 
mêmes qu'elle semblait leur accorder, et, au lieu de les 
maintenir dans les huit tribus nouvelles, il les fit inscrire 
dans les trente-cinq tribus anciennes. La mesure ne fut pas 
adoptée sans de vifs débats; mais Sulpicius était soutenu 
par tous les nouveaux citoyens, et la faction démocratique 
et Marins* Une émeute emporta le vote, et Sylla, menacé 
de mort, fut obligé de se réfugier dans la maisnn de Marins 
et de quitter lîome précipitamment. Maître de la ville, 
Sulpicius montra à quelles influences il obéissait en faisant 
donner au vieux Marins la province d'Asie et le comman- 
dement de l'expédition contre Mithridate. Mais Sylla avait 
son armée en Campante et était déterminé à soutenir ses 
prétentions. Tandis que la (action de Marins se livrait, dans 
la ville, à des violences contre la faction opposée, les sol- 
dats de Sylla s'irritaient de se voir enlever par les légions 
de son rival le riche butin que leur promettait l'Asie; ils 
jurèrent de venger leur chef, Sylla se mit à leur tête cl 

0) « P. Sulpicius avait recherché par sa droiture l'cstimi. 1 populaire ; son élo- 
quence, son activité, son esprit, sa forlune, eu faisaient un homme remar- 
quable. » (VcUdns Palcrculus, II* xvin.) 

( a ) Pjiitarcjiie, JllffrittSy xxxvi. 

( s ) plut arque, Sylla 7 w. 
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marcha de Xola sur Rome avec son collègue, Pompcius 
lîufus, qui venait de s'unir à lui, La plupart (1rs officiers 
supérieurs ifosëretti le suivre, tant était grand encore le 
prestige de Ja Ville éternelle cl} . En vain ou lui envoie des 
dépurations; il marche en avant et pénètre dans les rues de 
Rome. Assailli par les habitants, attaqué par Marins et 
Sulpicius, il ne triomphe qu'à foret; d'audace et d'énergie. 
C'était la première fois qu'un général, entrant à Home en 
vainqueur, s'emparait du pouvoir par les armes. 

Sylla rétablit Tordre, empêcha le pillage, convoqua ras- 
semblée du peuple, justifia sa conduite, et, voulant assurer 
à sou parti Ja prépondérance dans les délibérations publi- 
ques, fit remettre en vigueur la coutume d'exiger l'assenti- 
ment préalable du sénat pour toute présentation de loi. Les 
comices par centuries lurent substitués aux comices par 
tribus, auxquels on ne laissa que l'élection des magistra- 
tures inférieures C * J , Sylla fit tuer Sulpicius, dont il abrogea 
les décrets, et mit à prix la tête de Marins, oubliant que 
lui-inéme, peu de temps auparavant , trouvait un refuge 
dans la maison de son rival; il proscrivit les chefs de la 
faction démocratique, mais la plupart s'étaient enfuis avant 
son entrée à Rome» Marins et son fils avaient gagné l'Afrique 
a travers mille dangers. Cette révolution ne parait pas avoir 
été sanglante, et, â l'exception de Sulpicius, les historiens 
du lemps ne citent pas de personnage Considérable mis a 
mort. La terreur inspirée d'abord par Sylla ne dura pas 
longtemps, La réprobation de ses actes se manifesta dans le 
sénat et dans le peuple, qui cherchaient toutes les occasions 
de montrer leur mécontentement. S\ Ma devait a lier reprendre 
le commandement de l'armée d'Asie, et celui de Tannée 

t 1 ) Appicn, Guerres civiles 3 I, vn, 5". 

W Appicn, Guerres civiles f I, fWj 59* « Populus Romaiius, Lucio Sylla 
* diciutore feront e, cûmiliis renlui jatis , mmiiripiis civil atoin atli'init. * (Ciciiron, 
Pour $(t maison ) xxx.) 
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d'Italie était échu à Pmnpeius. Le massacre de ce dernier 
par ses propres soldais fil sentir au futur dictateur combien 
son pouvoir était mal affermi; il essaya de faire cesser Top- 
position dirigée contre lui , en acceptant comme candidat 
aux comices consulaires L. Cornélius Cinna, partisan connu 
de Marins, prenant toutefois le soin d'en cxijjer un serment 
solennel de fidélité. Mais Cinna, une fois élu, ne tint pas ses 
engagements, et l'autre consul, Cn. Octavius, n'avait ni 
l'autoi'iié ni l'énergie nécessaires pour balancer l'influence 
de son collègue. 

Sylla, après avoir présidé les comices consulaires, alla 
en lonie bâte à Capoue prendre le commandement de ses 
troupes, fju'il conduisit en Grèce contre les lieutenants de 
Mitbridate. Cinna voulut exécuter la loi de Sulpicius qui 
assimilail les nouveaux citoyens aux anciens {l) ; il deman- 
dai! en même temps le retour îles exilés, et faisait un appel 
aux esclaves. Aussitôt le sénat et même los tribuns du 
peuple se prononcèrent contre lui. Il lui déclaré déebu du 
consulat. « Injure méritée, dit Patcreulus, mais exemple 
» dangereux w . » Chassé de Konie, il courut à Nola demander 
un asile aux Samnitcs, encore en armes. Delà il parvint à 
nouer des intelligences avec L'armée romaine chargée d'ob- 
server le Samuiuiu, et, une fois assuré des dispositions des 
soldats, pénétra dans leur camp, demandant protection 
contre ses ennemis. Ses discours, ses promesses, séduisirent 
les légions : elles acclamèrent Cinna et le suivirent sans 
hésiter. Cependant, deux lieutenants de Marins, Q. Sertorius 

t 1 ) « En conférant aux peuples d'Italie !e étroit de cité romaine, on les avait 
répartis en luiîi tribus, afin que la force et te nombre de ces nouveaux citoyens 
ne portassent aucune atteinte à la dignité des anciens, et que des hommes 
admis à cette faveur ne devinssent pas plus puissants que ceux qui la leur 
avaient accordée. Mais Cinna, suivant l< -s I races de Marins et de Sulpicius, 
annonça qu'il le* distribuerait dans toutes tes tribus; et, sur cette promesse, 
ils accoururent en foule de toute l'Italie. » (Velleius Patcreulus, II > x\.) 

(*) Velleius Patcreulus, 11, \s. 
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et Cn, Papirius Carbon, exiles l'un et l'autre par Sylla, par- 
couraient le nord de l'Italie et y levaient des troupes; le 
vieux Marins débarquait en Ktrurie, où sa présence déter- 
minait aussitôt une insurrection. Les paysans étrusques 
accusaient le sénat de tous leurs maux; et l'ennemi des 
nobles et des riches leur parut un vendeur envoyé par les 
dieux. En se rangeant sous sa bannière, ils croyaient courir 
avec lui au pillage de la Ville éternelle. 

La guerre allait recommencer, et cette fois Romains et 
llaliotes marchaient unis contre Rome. Du nord, Marins, 
Sertorius et Carbon s'avançaient avec dos iroupes considé- 
rables. China, maître de la Campante, pénétrait dans h 
Latium, pendant qu'une armée samnite l'envahissait d'un 
autre côté, A ces cinq armées le sénat trou pouvait opposer 
qu'une : celle de Cn, Pompée Strabon, habile général, mais 
politique intrigant, qui espérait s élever à la faveur du dés- 
ordre. Quittant ses cantonnements d'Apulie, il était arrivé, à 
marches forcées, sons les murs de Tonne, cherchant à ven- 
dre ses services au sénat ou à s'accommoder avec Marins 
et son parti, M ne tarda pas à s'apercevoir que les insurgés 
étaient assez forts pour se passer de lui. Ses soldats, levés 
dans le Piccnum et le pays des Marses, ne voulaient point 
se battre pour le sénat contre leurs anciens confédérés, et 
auraient abandonné leur général sans le courage et la pré- 
sence d'esprit de Son fils, alors Agé de vingt ans, celui qui, 
plus tard, fut le grand Pompée, Un jour, les légionnaires, 
arrachant leurs enseignes, menaçaient de déserter en masse : 
le jeune Pompée se coucha en travers de la porte du camp et 
les défia de passer sur son corps La mort délivra Pompée 
Strabon de la honte d'assister à une catastrophe inévitable 
Selon quelques auteurs, ii succomba aux aMeiutes d'une ma- 
ladie épidémique; suivant d'autres, il fut frappé de la foudre 



(0 Pfatarcjae, Pompée, m. 
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au milieu même de son camp* Privée de chef, son armée 
pu ^s;i ;i I rnnrini : le sénat n'avait plus de défenseurs, la 
populace se soulevait : Rome ouvrit ses portes à Canna et 
à Marins, 

Les vainqueurs se montrèrent impitm abics , en menant à 
mort, souvent avec des raffinements de cruauté inconnus 
aux Humains, les partisans de la faetion aristocratique tom- 
bés entre leurs mains. Pendant plusieurs jours, les esclaves 
que China avait appelés à la liberté se livrèrent à tous les 
excès, Sertorius, le seul des chefs du parti démocratique qui 
eût quelques sentiments de justice, lii un exemple de ces 
misérables et en massacra près de quatre mille (l \ 

Marins et (auua avaient proclamé, en s'avançant contre 
Homo les armes à la main, que leur but était d'assurer aux 
halioles rentière jouissance des droits de cité- romaine ; ils 
se déclarèrent consuls l'un el l'autre pour Tannée GG8. Leur 
puissance était trop considérable pour être contestée, les 
nouveaux citoyens leur fournissant mm contingent de trente 
lésions, soit 150,000 hommes Marins mourut subitement, 
treize jours après cire entré en charge, et le parti démocra- 
tique perdit eu lui le seul homme dont le preMî.je le « ouvrît 
encore. Un fait auquel ses funérailles donnèrent lieu peint 
les mœurs de l'époque et le caractère de la révolution qui 
venait de s'opérer. II fallait un sacrifice extraordinaire sur 
sa tombe; le pontife 0- Mueius Sca^vola, un des vieillards 
les plus respectables de la noblesse, fut la victime désignée. 
Conduit en pompe devant le bûcher du vainqueur des Cam- 
bres, il fut irappé par le sacrificateur, qui, d'une main mal 
exercée, lui enfonça le couteau clans la gorge sans le tuer. 

(') rlnlarque, Scviorius ? v. 

(■) « Cinna comptait sur crtlc ; ■ l ^ e i*] i- nniltiUnlc de nouveaux Romains, qui 
lui fuiti nissaienf plus rte trois cents cohortes, imparties en tnMi|<* lésions, Pour 
donner ii t lu lu m \v c-re<Jil cl l' au loi îk : nerrssairrh , il i ippela le* iUu\ Marins 
et les autres exiles, v (Ycllrius Patcrruhis, H, sx*) 
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Revenu à la vie, Scaevola se vit citer en jugement, par un 
i ri 1 î u 11 du peuple, Flavius Fimbria, pour n'avoir pas reçu 
franchement Je coup* 1 *. 

Pendant que Rouie et toute l'Italie étaieul plongées dans 
la plus épouvantable anarchie, Sylla chassait de la Grèce 
les généraux de Mithridatc VI, et gagnai! deux grandes 
batailles, à Chéronée (GG8), et prés d'Orchomène (GG9). 11 
était encore en Béotie, lorsque Yalerius Flaccus, envoyé 
par Cinna pour le remplacer, débarquait en Grèce, péné- 
trait en Thcssalic ei de lâ passait eu Asie. Sylla l'y suivit 
bientôt, ayant hâte de conclure avec le roi de Font un arran- 
gement qui lui permît de ramener son armée en Italie. Les 
circonstances étaient favorables. Mithridatc avail besoin de 
réparer ses pertes, et il se trouvait en présence d'un nouvel 
ennemi, le lieutenant de Valerius Flaccus, le farouche Fla- 
vius Fimbria, meurtrier de son général, et qui, devenu ainsi 
chef de l'armée d'Asie, s'était emparé de Pergame. Mithri- 
datc souscrivit aux conditions imposées par Sylla; il rendit 
toutes les provinces dont il s'était empare, donna des vais- 
seaux et de Fardent* Sylla s'avança alors en Lydie au-devant 
de Fimbria; mais celui-ci, à l'approche du vainqueur de 
Chéronée, ne put retenir ses soldais. Son armée se débanda 
[jour aller rejoindre Sylla. Menace" par son rival, le meur- 
trier de Flaccus en fut réduit à se donner la mort. Rien n'ar- 
rêtait donc plus les projets de Sylla sur FItalie, et il se pré- 
para à faire expier chèrement à ses ennemis de Rome leur 
triomphe passager. Au moment de mettre a la voile, il écri- 
vit au sénat pour lui annoncer la fin de la guerre d'Asie et 
son prochain retour. Trois ans, disait-il, lui avaient suffi 
pour réunir à l'empire romain la Grèce, la Macédoine, 1 lo- 

O Quo<l porcins teltun recepissût. Cette expression paraît empruntée aux 
combats de gladiateurs, qui tiraient leur origine de pareils sacrifices humain* 
accomplis aux fum. : r;iilles. — Voy. Ciccion* Pour St'.xt. Roseius, XII, xxxviu. 
— Valcrc Maxime, IX, xi , '2. 
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nie, l'Asie, et renfermer Blithridale dans les limites de ses 
anciennes possessions; il avait, le premier des Romains, 
reçu mie ambassade du roi des Parthes^, Il se plaignait des 
violences exercées contre les siens et contre sa femme, qui 
était accourue, avec une foule de fugilifs, chercher un asile 
dans son camp 11 ajoutait, sans vaines menaces, son 
intention de rétablir Tordre pur la force des armes; mais il 
promcltaii de m- {mini revenir sur la grande mesure de 
F émancipation de l'Italie, et terminait en déclarant que les 
bons citoyens, les nouveaux comme les anciens, n'avaient 
rien à craindre de lui. 

Cette lettre, que le sénat osa recevoir, redoubla la fureur 
des hommes qui avaient succédé à Marins. Le sang coula 
encore. Cinna, qui pour la quatrième fois se faisait réélire 
consul, et Cn. Papirius Carbon, son collègue, réunissant a 
la hâte des troupes nombreuses, mais mal disciplinées, se 
disposèrent à faire téte de leur mieux à la tempête qui s'ap- 
prochait. Persuade que Sy lia longerait l'Adriatique pour 
envahir l'Italie du côté du nord, Cinna avait rassemblé près 
d' Aucune une armée considérable, avec le dessein de le 
surprendre an milieu de sa marche, en l'attaquant soit en 
Épirc, soit cn lllyrie. Mais ses soldats, Italiotes en grande 
partie, rassurés [>ar 1rs promesses de Svlla, {Tailleurs pleins 
de mépris pour leur général, disaient hautement qu'ils ne 
passeraient pas la mer- Cinna voulut faire uu exemple des 
plus mufin$« Une révolte éclata, et il fui massacré. Pour 
éviter un pareil sort, Carbon, qui vint prendre le comman- 
dement, s'empressa de promettre aux rebelles qu'ils ne 
quitteraient pas l'Italie. 

Sylla débarqua à lîriudes en <>71, à la tête d'une armée de 
quarante mille hommes, composée de cinq légions, de six 

0) rhitarqnc, Srlltt, vi. 

(*) i\j>|Mi n 1 (*t( erres civiles y I, ix, 77, 
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mille chevaux et des contingents du Péloponnèse et de la 
Macédoine. La flotte eomptail seize cents \ aisseaux 1 . Il 
suivit ta voie Appicnne, et atteignit la Campanie après un 
seul coin bal, livré non loin de Oanusium il apportait l'or 
de Mi th ri date et les dépouilles des temples de la Grèce, 

moyens de sédlïCtioi] encore plus dangereux que sou habileté 

sur le champ de bataille. À peine arrive eu Italie, il avait 
rallié les proscrits et tous ceux qui ch testaient le {jouveïne- 
uicnt inepte et cruel des successeurs de Marins. Ce qui 
restait tics grandes familles décimées par eux accourut à 
son camp comme en un refuge assuré. M. Licinius Crassus 
devint un de ses plus habiles lieutcnau I s , el ee lut alors <pie 
Gn. Pumpée, le Hls de Sirabnn, général â vinjjt-trois ans, 
leva une armée dans le Picenum, battit trois corps ennemis, 
et vint olirir à *Sylla une éj)ée déjà redoutable* 

I /année iiï'2 commençait lorsque Sylla entra dans le 
Latium; il défit complètement, près de Signia, les légions 
du jeune Marins, ijne sou nom avait porte 1 au consulat. Cette 
bataille rendait S \ N a maître de Home ; mais, au nord, dans 
la Caule cisalpine et en Klrurie, ('arbon, malgré de fré- 
quentes défaites, disputait avec opinià I l'eto le terrain à 
Pompée et aux autres lieutenants de Sylla. Au midi, les 
iSamnites avaient mis sur pied lentes leurs forces et se 
disposaient à secourir Préncstc, assiégée par Sylla en per- 
sonne et défendue par le jeune Marins. Ponlius Telesinus, 
le général des Samuites, impuissant à faire lever le siège de 
la place, conçut alors l'idée audacieuse el presque désespérée 
de porter toute son armée sur Home, de la surprendre et de 
la saccager. « Brûlons la lanière des loups ç3 \ disait-il à ses 

,l ' A|»|>irii, dit* -rrrx r/W/rv , I. , 79. 
W Appien, Gît erres civiles , I, x, 95* 

M VolloiliH Patrn.ulus, IT, xxvir. Les Sauitiiirs Jrsi^nm ni ainsi les Romains, 
|i,n . illusion à hi louvt . ii'Hume <lu fondateur (le Hmin\ l'nr ii i ■ : r I :i j 1 1 • ■ sanmilc 
l*€|>n>rnlc itt] Eatircati. svmhnh- de' I U.iJii'. I rtawant un lOup. Kllu porte 

t. k; 
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*> soldais : tant qu'elle existera 7 il n'y aura pas de liberté en 
» Italie. » 

Par une marche de nuit rapide, Telesinus trompa la vifji- 
lance de son adversaire; mais, (-puisés de falifjue, arrivaul 
au pied des remparts de Home, les Samuites ne purent 
donner Tassant, et Sylla eut le temps d'aeeotirir avee l'élite 
de ses légions. 

Une bataille sa nj flan te s'engagea aux portes mêmes de la 
ville, le jour des calendes de novembre <>72 ; elle se prolongea 
fort avant dans la nuil. l/ailc gauche des Itoniains fut battue 
et pril la fuite, malgré- 1rs efforts de Sylla pour la rallier; 
Telesinus périt dans la mêlée, et Crassus, qui commandait 
I aile droite, remporta une victoire complète. Au jour levant , 
les Samuites échappés au carnage mirent bas les armes et 
demandèrent quartier 

Plus d'une année encore s'écoula a va ni la pacification 
complète de L'Italie* et on n'y parvint que par les mesures 
les plus violentes et les plus sanguinaires. Sylla fit cette 
déclaration terrible, qu'il ne pardonnerait à aucun de ses 
ennemis. À Préneste, tous les sénateurs partisans de Marins 
furent égorgés et les habitants passés au fil de JVpée. Ceux 
de Xorba, surpris par (rahNon, plutôt que de se rendre 
s'ensevelirent sous les ruines de leur cité. 

Rien n'avait coûté à Sylla pour arriver au pouvoir : la 
démoralisation des années (î >, le pillage des villes , le mas- 

le nom de G, l*apius Mulilu*. uvn l« littv il' lUnhrahtr, ClVSNa3rH3* 
mot osque corîvspondanl an Util] itufterator. 

(') * Ainsi se Imniimil doux {juerres des plus désastreuses : V italique f àppelcc 
.'/'"'™' sorirttr, c l ta <ju< rr<> t iiutr; elle.* £*méii1 dttré dix nus l'une H 
l'autre; elles uirûssonmrrul plus d<' cent citHjiimile mille liouums, doul viiifjf- 
qnàtre avaient rtu consuls, sept prêteurs, soixante édiles, et près de deux eculs 
senalcurs. « (Eulmpc, V, vi.) 

(*) « Sylla fomenta ces dtisfii cires en faisant ;i ses troupes des largesses cl des 
profusions sans bornes, afin de corrompre et d'attirer à lui les Koldnls des |.,ir!h 
contraires* » (L'Iulanpic , Sylttij ïVïi) 
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sacre des habitants cl I Y\\k'rininatiou tic ses ennemis; rien 
ne lui coula nuri plus pont 1 s'y maintenir* Il inaugura sa 
rentrée au sénat par Pégorgemcnl , près du temple de lîel- 
lone, de trois mille .Samniles f|iii s'étaient rendus î 1 -. Un 
nombre considérable d'habitants de l'Italie tinenl privés du 
droil de cité cpi'ou leur avait accordé après la guerre des 
alliés < a > ; il in venla une nouvelle peine, la proscription et, 
dans Rome seule, il bannit quatre nulle sept cents citoyens, 
parmi lesquels quatre-vingt-dix sénateurs , quinze consu- 
laires, deux mille sept cents chevaliers < 4 >, Sa fureur s'appe- 
santit principalement sur les Satnnifes, < I o 1 1 1 il redoutait 
l'esprit d'indépendance, et il anéantit presque entièrement 
cette nàtion w . Quoique son triomphe ait été une réaction 
contre le parti populaire, il traita eu prisonniers de {pierre 
les entants des faini Iles les plus nobles et les plus consi- 
dérées, et, par une innovation monstrueusè, les femmes 
mêmes subirent un sort pareil l)cs listes de proscription, 
affichées au Forum avec les noms des suspects, jetaient la 
terreur dans les familles; rire ou pleurer eu y arrêtant les 
regards était un crime M. Pleturius fut égorgé pour 
s'être évanoui à la vue du supplice inflige au préteur 

1 Ihon- Casans (XXXI V, csxsvi, g 1) porto ce rlitfirc â 6,000; Appien, 
il 3,000. Valère Maxime parle de trois légion* (IX, u, i), 

1 00 h Çn yiand nombre (l'allier et de Latins furent privés par un seul homme 
du droit de cilt: ([n on leur avuil «lonnr pntir leurs sert ic -es nombreux ri hono- 
rables. * (Discours de Lcpitius, Sallusle, Frayai. I , 5.) — * Nous avons vu 
te peuple romain, sur la proposition du dictateur Sylla, ôler, dans les comices 
des centuries, te droit de cité à plusieurs villes municipales; nous l'avons vu 
Je* priver aussi des terres mi ellés possédaient..» Quant ;ui droit de cité, riuln- 
diction ne dura pas même aussi longtemps que Je despotisme milit im {lu dirhi- 
teur, * (Giccron, Discours pour sa maison 7 xxx.) 

( a ) Appien, Guerres civiles, 1, xi, 95. — Velleius raicreulns , 11, xxvin. 

W Appien, Guerres civiles y t f xt, 05. 

« Strabon, % iv, 207. 

( û ) Dion-Cassius, XXXÏV, cxxxvii, g i. 

00 Dion-Cassius t XX XIV, cxxxvu. 

lf>. 
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AJ . Marins l ! ; dénoncer l'asile des proscrits, les mettre à morl , 
était un tilre à des récompenses payées par le tr< 'sur public et 
s'élevanl jusqu'à douze mille drachmes (environ ll,(>iOfr. 
par tête^; leur venir en aide, avoir ru des liaisons d'amitié 
ou des relations quelconques avec les ennemis de Sylla, 
suffisait pour être puni de la peine capitale. D'un bout de 1 
T Italie à l'autre , tous ceux qui avaient servi sous les ordres 
de Marius, de Carbon, de Xorbauits, furent massacrés 
nu bannis, et leurs biens vendus à l'encan. On voulut les 
frapper jusque dans leur postérité : on ôta aux enfants et 
pelits-eiifauls de> proscrits le droit d'hériter de leurs pères 
et de prétendre aux charges publiques W-, Tous ces actes 
d'une impilovabte vengeance avaient été autorisés par une 
loi dite t'afvriit, promulguée en <>7:2, et qui, en nommant 
S y] la dictateur, lui conférait des pouvoirs illimités. Cepen- 
dant quoique Sylla conservât la suprême puissance, il laissa 
chaque année nf>mmcr les consuls, exemple suivi plus tard 
par les empereurs. 

Le calme rétabli dans lïonic, une constitution nouvelle fut 
promulguée, qui rendait a l' aristocratie son ascendant. L'il- 
lusion du dictateur fut de croire qu'un système fondé par la 
violence, sur des intérêts égoïstes, pourrait lui survivre. Il 
est plus facile de changer les lois que d'arrêter le cours des 
idées, 

La législation des Gracques fut abolie. Les sénateurs, par 
la loi judiciaria , acquirent de nouveau le privilège exchisH 
«les fonctions judiciaires. La colonie de (Lapone, création 
populaire, fut détruite et rendue au domaine. Sylla s'attri- 
bua un des premiers privilèges de la censure, qu'il avait 
supprimée : la nomination des membres du sénat. Il Ht en- 
trer dans cette assemblée, décimée pendant la guerre civile, 

t 1 ) Valero Mniximèj IX, m, L 

(*) Pli:liio|iir-, (\tU)n tf l'ttffttc ' y xxr. 

A|i[m iï, (ïtterres civiles, I, xr, *J6. — Titc-Livc, Hfritotur 9 LXXXIX- 
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trois eeuls chevaliers. Parla loi sur le siu-enlace, il enleva 
aux voles du peuple et rend il au collège le choix ries pou- 
1 i l'os et du souverain pontife. Il restreij; ni I le pouvoir des 
tribuns, ne leur laissant que le droit d'assistance , auxi- 
tiuffi®y, et leur défendant de prétendre aux magistratures 
supérieures^. 11 se flattait d'éloigner ainsi les ambitieux 
d'une carrière désormais sans issue. 

Il admit dans Itome dix mille nouveaux citoyens (appelés 
cornéliens)-, pris parmi les esclaves donl les maîtres avaient 
été proscrits. Des affranchissements semblables eurent lieu 
(huis le reste de l llnlie. Il avair presque exterminé deux 
nations, les Ftrusques et les Samnites; il repeupla les con- 
trées désertes en répai lissanl sur les propriétés de ses ad- 
versaires un nombre considérable de ses soldats, que quel- 
ques auteurs élèvent au chiffre prodigieux de quarante-sept 
légions w , et créa pour ses vétérans vingt-trois colonies mi- 
litaires sur le territoire enlevé aux villes rebelles {5 \ 

Toutes ces mesures arbitraires étaient dictées par l'esprit 
de réiiclion; mais relies qui suivent furent inspirées parla 
pensée de rétablir l'ordre et la hiérarchie. 

On en revint aux rejjles antérieurement adoptées pour la 
succession des magistratures i*K Personne ne put prétendre 
au consulat avant d'avoir exercé la préture; à la préture, 
avaut d'avoir été questeur. Ou fixa trente ans pour la ques- 
ture, quarante pour la prédire, quarante-trois pour le cuii- 

(*) ÀppieîK J. \i. Mii>. Vcllrîns P;Uf rrnliLs , u, xwi. — \*auxilium 
était la prof rrlinn ui't'iuilrc pur J< é Irihim du |ic-ii|ii<? ;i relui <pii la réclamait, 

(*) Ap|»ieîi, Guerres civiles 3 ï, xi , 100 et aiiiv. 

A ^|»ii Ti , Guerres civiles y T, c. (Voyez, sur une insri ipf inn placée par 
n-s illi nrrliis rn I hnimctu du diclatcui *, cl rpu a rte drYouvrrlcr eu llalir, 
MniniiiM u, Irtserifttiottes ftttitiw autiuuissimœ , p. t(>8.) 

C 1 ) Tïtr-Live, Epitame , LXXXIX. 

'*î Appieu, Guerres civiles, I, xi, 100. 

(°) Appien, Guerres civiles, |, xi, ton, — Kn 57"* on avait déjà l'âge 
exiye pour les différentes magistratures. (Tite-Live, XL, xuv.) 
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sulat. La loi exigeait un intervalle de deux ans entre l'exer- 
cice de deux magistratures différentes, et de dix entre la 
môme magistrature, règle si sévèrement maintenue, que, 
pour l'avoir bravée en briguant le consulat Lucretius 
Ofclla, un des partisans les pins dévoués de iSyll a , fui mis a 
mort. Le dictateur retira aux affranchis le droit de voter, 
aux chevaliers les places d'honneur dans les spectacles; il 
fit cesser les adjudications confiées aux fermiers généraux, 
les distribution! de blé, et supprima les corporations, qui 
offraient un véritable dnnger pour le repos public. Lnfm, 
pour mettre des bornes au luxe, des lois somptuaires furent 
promulguées <*\ 

Par la loi de provinciis ordinandis y il voulut régler le gou- 
vernement des provinces et en améliorer l'administration. 
La gestion des affaires civiles retenait à Home les deux con- 
suls et les huit préteurs pendant l'année de leur charge. 
Ils prenaient ensuite, en qualité de proconsuls ou de pro- 
préteurs, le eu m man dément dune des dix provinces, qu'ils 
exerçaient durant nu an; dès lors une nouvelle loi curiate 
devenait inutile pour renouveler Viiti/wriiuii ; ils le conser- 
vaient jusqu'à leur retour à Home» Trente jours leur étaient 
aeeordés pour quitter la province après l'arrivée de leurs 
successeurs (Z K Le nombre des préteurs, des questeurs, des 
pontifes et des augures fut augmenté* 1 '. Tous les ans vingt 
questeurs durent être nommés, ce qui assurait le recrute- 
ment du sénat, puisque cette charge y donnait entrée. Sylla 
multiplia les commissions de justice. Il prit des mesures pour 
mettre un terme aux meurtres qui désolaient l'Italie (lex de 
sicariis) et protéger les citoyens contre les outrages (lex de 

(') Appien, Guerres civiles , I, xi, 101. — Titc-Live, Epùome, LXXXIX. 
M Alllu-GHIe, H, xxiv. 

( 3 ) Gicéron, Lettres familière** Ht, , S „ + 

€*) Titti-Livc, Epifome, LXXXIX. — Tantr, Annules, XI, xxn. — Aiiirlms 
Victor, Hommes illustres , lxxv. 
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injuriis). La tex majcslalis complétait, pour ainsi dire, la 
précédente &h Au uomhre des crimes de- lèse- majesté) punis 
Je In peine capitale, se trouvent les excès des magistrats 
eliarjjés de l'administration des provinces. Quitter son {jou- 
vernement sans eonfjé du sénat, conduire une armée hors 
des limites de sa province, entreprendre une fjuerre sans 
autorisation, imiter avec des chefs éi rangers, tels furent les 
principaux actes qualifiés de crimes contre la République. Il 
n'y en avait pas un dont Sylla ne se fût rendu coupable. 

Sylla ;d)di(|ua en (îTo, seule action extraordinaire qui lui 
restât à accomplir. Lui qui avait porté le deuil chez tant de 
familles, il rentra seul dans sa maison, à travers une foule 
respectueuse et soumise. Tel était l'ascendant de son ancien 
pouvoir, soutenu d'ailleurs par les dix mille cornéliens pré- 
seuls dans [tome et dévoués à sa personne***, que, redevenu 
simple citoyen, on le laissa agir en maître absolu, et, la 
veille même de sa inorl , arrivée en (>7fi, il se rendail I exé- 
cuteur d'une impitoyable justice, en osant l'aire impunément 
égorger sous ses yeux le préteur Granins, coupable de con- 
cussion t*\ , ' 1 ' 

Ses funérailles furent d Une magnificence inouïe; on porta 
son corps au Champ- de-Mars , où jusqu'alors les rois seuls 
avaient été inhumés Il laissait l'Italie domptée, mais non 
soumise; les grands ou pouvoir, mais sans autorité morale; 
ses partisans enr ichis, mais tremblants pour leurs richesses; 
les nombreuses vicluues de la tyrannie terrassées, mais 
frémissantes sous l'oppressio*!; enfin, Home avertie qu'elle 

(*> Cicéron, De t Orateur, M, xxmx, — « Loi cnu chez. les anciens rnihnis- 
saj| * 1rs nhjrls clifïeirnts : 1 1 \iliis<m.s à larmec, séditions à Home, abaissement 
île la majcsle i.]u [irujplc runum par la maiivaisr jjrslinn Jiiu magistrat. « 

(Tadt*?, Annotés ^ I, lxvh.) 

W Appicn , Guerres civiles, I, ni, 104, 

( 3 ) II attendait la mort du dictateur pour frustrer le trésor (l'une somme qu'il 
«levait à l'Ktat. (Pliitiutjne , Sylla > xlvj.) 

(*) Appten, Guerres civiles ) i, xn, lOfi. 
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e s! désormais >ans défense contre l'audace d'un soldat 
heureux V\ 



VI IL I/bistoire des cinquante dernières années et sur- 
la dictaturn t0Ul La dielature de Sylla munirent jusqu'à lé videnee que 
cle Sjlla. |'| ta ]j r demandait un maître. Partout les institutions |] his- 
saient devant le pouvoir d'un seul, sniitenu iion-senlemcnl 
par srs propres partisans, mais encore par La foule indécise 
qui., fatiguée de l'action et de la réaction de tant de partis 
opposés, aspirait à l'ordre et au repos. Si l;i conduite de 
Sylla eût é(é modérée, ee qu ni nomma l lMiipire eût proba- 

Mr ni commencé avec lui; mais son pouvoir lui si cruel 

et si partial, qu'après su mort ou oublia les abus de la 
liber h pour ne se souvenir que des abus de la tyrannie. 
Plus l'esprit démocratique avail pris d'extension, et [dus les 
anciennes institutions perdaient de leur prestige. Kn effet, 
comme la démocratie, confiante et passionnée, croit lou- 
jours ses intérêts mieux représentés par un seul que par un 
corps politique, elle était sans cesse disposée à rcmeitre sou 
avenir à celui qui sYleviiit, par sou mérite, au-dessus des 
autres. Les (Jractpies, Marins cl Sylla avaient tour à tour 
disposé à leur gré des destinées de la République, foulé 
impunémeul aux pieds les anciennes institutions <-\ les an- 
ciennes coutumes; mais leur règne lui éphémère car ils 
ne représentaient 1 que des factions. Au lieu d'embrasser 
dans leur ensemble les vœux et les intérêts de toute la pénin- 
sule italique, ils favorisaient exclusivement telle ou telle 
classe de la société. Les nus voulaient avant (.oui assurer le 
bien-cire des prolétaires de lîomc on l'émancipation des 

(') Svlla avait pris \c surnom <l' Heureux ielix) (Mitunnscn, ïnscriptiones 
tatinœ antiffuissmkŒ ? p. KîK), ou nV Fftustrts, suivant Wtlrin. Pnlwulus. 

« On nr |m ni iiirr <|ur Svlla li ait eu alors Y,\ [uiissuun» «l'un roi, quoiqu'il 
ait rétiiMi la République « (Ch rmn, Discours sur ht rvpousr tics ara 
pîccSy \\\.) 
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Etftliotes, on In prépondérance des chevaliers; les autres, 
les privilèges de l'aristocratie. Ils échouèrent. 

Pour fonder un ordre de choses durable, il fallait un 
homme qui, s'élevànt au-dessus des passions vulgaires, 

réunît en lui les rpuilid-s essentielles e! 1rs idées justes de 
chacun de ses devanciers 7 et évitai leurs défauts comme 
leurs erreurs. A la grandeur d ame et à l'amour du peuple 
de certains tribuns, il fallait joindre le fjénie militaire des 
grands jfénéraux et le sentiment profond du dictateur pour 
l'ordre et la hiérarchie. 

L'homme capable d'une si haute mission existait déjà; 
mais peut-être, malgré son nom, serait-il reste longtemps 
encore inconnu, si l'œil pénétrant de Sylla ne l'eut déeou- 
verl au milieu delà foule, et, parla persécution , désigné à 

l'attention publique. Cet homme était César. 



LIVRE DEUXIÈME. 
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CHAPITRE PHEMIKU 



fi54-(>84. 



années 
de César, 



ï. Vers l'époque où Marius, par ses victoires sur les 
(ambres et 1rs Tenions, sauvait l'Italie d'une formidable 
invasion, naissait à Rome celui qui devait un joui", en 
domphnii c 1 ■ - nouveau les Gaulois et les Germains, retarder 
de plusieurs siècles l'irruption des Barbares, donner aux 
peuples opprimés la conscience de leurs droits, assurer à la 
civilisation romaine sa durée, et léguer aux chefs futurs des 
nations son nom comme emblèinr emisaeiv du pouvoir. 

Gains Julius César naquit à [tome le 4 des ides de quin- 
îilis (12 juillet) <ï54 {l) , et, en sou honneur, le mois de cjuin- 



(*) Le célèbre auteur allemand MuinmseN [fltstntrv roulante, llh 15) n'admet 
pas la date du G54, II proposé, mais avec réserve, Ja date fie 052, par la rai-ton 
que, depuis Svlln, l'açe requis pour les grandes mayist ral tires était tu rite-sept 
ans pour l'édilité, quarante pour la préture , quai anh -ti ois pour le ron.sMhl , 
et comme César avait rte édile rurule en 08U, prêteur en 092, consul en 695, 
il aurait, s'il étail m : en 054, exerce chacune de tes ma^isl ratures deux ;ms 
avant lïifje légal* 

Olte objection, certes assez fjrave, disparaît n nos veux devant d'autre* 
Icinoijjmigcs historiques* D'ail l ■< . on s;ut qu'à Home mi n observait (piére la 
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* 

lilîs, appclu Jntiiis, parte «lrpuis I!MH> ans lr nom du {»raiul 
homme. Il était fils de C, Julius César fl) , préteur, mort 

loi, quand il s'agissait il homme* émiucnts. Lncullus fui élevé à la prrmiei 
magistrature avant l'açe exipé, et Pompée était consul à 1 rente- quatre ans. 
(Appien, Guerres f/e//cs L \n Taeiie, à ce sujet, s'exprime en tes tenues : 
« Chez nos ancêtres celte iua;;tsl r al m e ( la qucsliirc) était le prix ilti mcrifc seul , 
car alors tout eitovcn avec du talent avail le droit de prétendre aux honneurs; 
09i distinguait même si peu tâfje tfuune extrême jeunesse n'excluait ni du 
consulat ni de la dictature* » (Annales, XI, xxn.) — Dans Ions les cas, si 
Ton admettail l'opinion de M. Monunsen, il faudrait porter la naissance de César 
non pas en 05î, mais en 051 , En effet, s'il élail né au mois de juillH bôzï. 
il ne pouvait avoir quarante-troil ans qu'an mois de juillet 695; ri, comme la 
nomination des consuls précédait de six mois leur entrée en charge, c'est au 
mois de juillet 094 qu'il aurait du atteindre l'aye Jéjjal, ce qui reporterait à 
Farinée 051 la date de Sa naissante. Mais [Mnlaïque fVw/r, i.xix), Suétone 
i Cc\ar y lxxxvmj), Appien (Guerres civiles s II, cxnx), s'accordent à dire mie 
César avait cinquante-*» ans lorsqu'il fut assassine, le 15 mars 710, ce qui fixe 
Sa naissance à Tannée (>54. — D'un autre coté, suivant Velleius Patereiilns 
(IL xi.ni), César, sortant à peine de l'enfance, fut désigné flamme de Jupiter 
par Mm ius et Cinna; oi\ a Home h, l enfance finissait à quatorze ans environ > 
et le consulat de Marins et de Cinna étant de G<i8, César, suivant notre calcul, 
serait alors entré en effet dans sa quatorzième année. Le même auteur ajoute 
qu'il avait environ dix-huit ans lorsqti'en 672 il scloimia de Rome pour échapper 
aux proscriptions de Svlla; nouvelle raison de s'en tenir à la date précédente. 

César fit ses premières armes en Asie, a la prise de Mitylène, en $74 (Tite- 
Livc, Jipitome, LXXK1K), ce qui donne vînfjt ans comme date de son entrée 
au service. D'après Salluste (Cad/ina , xux), li>]->r[iie d : *ar fut nrumné {pand 
pontife, en concurrence avec Catulus, il était presque adolescent {adolescen- 
tulus) 1 et Dion-Cassius le dit a peu près dans 1rs mêmes termes. Sans doute ils 
s'expriment ainsi à cause de la grande disproportion d'âfje des deux candidats, 
l/expression de ces auteurs, quoique impropre, convient mieux néanmoins a 
notre système, qui attribue trente-sept ans à César, tandis que l'autre lui en 
donné trente-neuf. Tacite également, comme on le verra dans la note 4 de la 
page 266, en parlant de l'accusation contre Dojaljelia, tend a rajeunir César 
plutôt qu'à le vieillir- 

0) La famille des Jnlii était 1 rè*-aiiejriuie . i l I nu trouve des personnages 
portant ce surnom dès le m* siècle de Rome. Le premier dont V histoire lasse 
mention est C. Julius Juins. nm>id en 205. Il y eut d'autres consuls de la 
même famille, en 272, 381, eu îîl)7, ÎÏ24; tics tribuns consulaires en 3:>0, 
o*u2, 307, et nu dictateur, C, Julius Juins, en 402; mais Leur filiation est peu 
connue. La e ( éuc dofjie de César ne commence en Jifjuc directe qu'a parlir rie 
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subitement ;i I*ise vers <>70 ,r , et (TAurelia , issue d'une 
if lustre famille plébéienne. 



Sexlus Julius <:. : s;ir. préteur eu 546. Nous empruntons à l'histoire de Home par 
faititlIt Sy du savant professeur W- Druuiann (f . MK p. 120; Kceilifjsberf;., 1 S S7 , 
ht généalogie de la famille des Jules, eri y introduisant une seule variante, 
expliquée dans l;i unir 2 île la page 200. 



1*1 .-'lui Tt\\\. 
L. Jl>l . f i r-H 

l'i.rloi 571. 



L. Jnl. (Jjrsar, 



Se*. Jnl, Cwsar, 
T> il», mil. T%~.:\. 



Jnl. C«e*ar. Se*. Jnl. C*sar. 
Prxiov 5-88. Co*. .">t»7. 

Sri. .lui. C<vd.ir. L. Jnl. (LiMar, 
l'ratorfjJl. — Popillia. 

L. lut, (wrsar. C. Jut. Cassât. 

Cos. — 661. Sltabmi. 

Cm^r. .lui il. enr. — 1364. 
— t'iilvia. 



C. Jnl, Ca-sar. 



C. Jnl. (Jarsiir, 
Mateia. 



ÏJ r .lui, Casai, 
l'^ttnr, 
— Aurélia. 



Julia. 
— C .M.irins. 



Stx. tf ni. ( Inr>,l l 
CnH. — G6it. 



L, JuL Ciwutr. J ii lia. 

Cte, — 6SM>. — M. ÀTuonmv 
— I 1 . Leiiluiu^. 



C Jnl. Carsar, 
— f hoirie lia, 



— 708. 



— Pompeia. 
■ — Cdl|mi nia. 



Julia. 
— On. l'oing. Miiff. 

Cn. l'orupciiis. 



Julia major. Julia uiiiior. Sm< Jnl. CflSWfj 
— I... l'in.-u ins M Àlti4ï Hallni*. l lam. iiun in. 
— O, IVdius. 

I 

Acia Sci. JnJ. Ca.\sar 

{mère d'Auguste). — ~ f|S - 



L'opinion la plus accréditée, chez. Ici» anciens, sur l'origine du nom de César, 
c'est que Julius lu;i un éléphant dans un t ombal. En langue punique, cwsttr 
signifie éléphant. Les médailles de César, grand poiililc, ronfijnirijf cette Ii\|m.- 
Iltèse : au revers se trouve on éléphant foulant aux pieds un serpenl. (Cohen, 
M ètt tulles consulaires 3 pl. XX, 10.) Un sait que quelques symboles des mé- 
dailles romaines sont des espèces d'armes parlantes. Pline donne une autre 
clvmologic du nom de César : » Primtisquc Ca-siinim a vu-su matris ulei'o dictUS, 
n qua de causa et Cœsottcs appellali* « (Histoire naturelle, VII, ix.) — I-Yslus 
(p. 57) s'exprime ainsi : « (\vsar a etvsarie dielus est : qui scilicet ( uni eœsaric 
1 1 M iis i sl , » et p. 45 : « eœsuriati (comati). * — Enfin Sparlianus ( Vie 
tlj'ElitiS Vents, n) résume en ees tenues la plupart des étyrnolofpes : » Cffîsarem 
» \r\ lU eh'pfinuln (qui lingua Mnumnun etesar diriltir) in pradin caso, eum 
i qui piimtis sic appcllalus est, dociissimi et crudilissimi viri putant dicluiti; 
» ve] quia uiortua matre, venlre ca»so sil uatus; vel qimd emn iiiagnis erinibus 
« Mt ulero [lan iilïs ell'usus; vi-1 qund oridis ra siis et ulhu huinauiim unuein 
i vifjmrit. — (Voir lsid<ue, Origines, IX, in, 12. — Servius, Commentaire 
sur tEnéiL'. \, 290, et Constantin Manasses , p. 71.) 

' 1l Pline, Histoire naturelle , VII, un. — * Césai i : lail dans sa sei/Jème 
année lorsqu'il perdit son pri e. <- Sih Iimh , i_ 



tëk lIISJniMK hk m i i;s t;i;s\i:. 

Pair ses ancêtres connue par se s ;dlinuees , <!és;ir ;ivnh 

hérite du double prestige <pie de 'U1 nue origine ancienne 

et une illustration rét cnie. 

D'un côté, il pi 'étendait descendre d'Aueliise et de Vénus 
de l'autre, il était neveu du célèbre Marins, qui avait épousé 
sa tante ,Iulie + Lorsque la veuve de ce grand capitaine mou- 
rut, ni G8(î, César prononça son oraison fuuêljre, cl traça 
ainsi sa propre généalogie : u Ma tante Julie, par le côté 
» maternel, est issue des rois; par le côté paternel, clic 
y descend des dieux immortels, car sa mère était une Mar- 
» cia (i) , et les Mareius lîex sont issus d'Aneus Mareius. La 
■ famille Julia, à laquelle j'appartiens, descend de Vénus 
» elle-même* Ainsi notre maison réunit au caractère sacré 
» des rois, qui sont les plus puissants parmi les hommes, la 
» sainteté révérée des dieux , qui tiennent les mis eu\- 
» mêmes dans leur dépendance » 

licite orgueilleuse glorification de sa race atte ste le prix 
qu'on incitait, à Home, à l'ancienneté de [Origine ; mais César, 
issu de cette aristocratie qui avait produit tant d'hommes 
illustres, et impatient de marcher sur leurs traces, montra, 
des son jeune ngc, que noblesse oblige, au lieu d'imiter ceux 
dont la coiiduiie laissait croire (pie noblesse dispense. 

Aurélia, femme d'un caractère élevé et de mœurs sé* 
vères^, contribua surtout à développer, par une direction 

,! n II eiail isMt <le l i noble Jamille des Jules, et) suivant nue opinion 
accréditée depuis longtemps, il tirait son 01 ij; in i- de Venu» et d'Aueliise- « 

{Velli-iiJs r.ih'iTidtis, U, xli.) 

(*) En effet, la tjens Marna, une des plus illustres familles patriciennes de 
Rome, comptait parmi ses ancêtre* Nmna Mareius, <pii avait épouse! Ponipili.i . 
fille de Nnma Pmupilius , dmil il av;iit en Anens Mmeins, qui lui mi de Home 
après la mort de Tulliis tïoslilins. (Pltilarijne, Coriolan, i; Xtttita, xwi.,' 

C a ) Suétone, César, vr. Ce passade, ici qu'on le traduit ordinairement, est 
inintelligible, parée que l.-s Iradueleurs mil remtu les umts Martîi luf/es par 
les rôts A/ttrftns, au lieu de la famille des Mareius Itex. 

M Platarque, Césctr } \. 
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sage et éclairée, ses heureuses dispositions, et le prépara à 
se rendre dijfiie <lu rôle que lui réservait la destinée* 1 ), Otle 
première éducation , donnée par une mère tendre et ver- 
tueuse, a toujours autant d'influence sur notre avenir que 
les qualités naturelles les plus précieuses. César en recueilli i 
les fruits. Il recul aussi des leçons du Gaulois \1, Autonius 
Gniphon , pbilosoplie et maître d'éloquence , d'un esprit 
distingué, d'une vaste érudition, trés-versé dans les lettres 
{jrecques et latines, qu'il avait cultivées à Alexandrie 

La (ïrèeo était toujours la patrie des sciences et des arts, 
et la langue de Démosthènc familière à tout Romain leltré^. 
Aussi le gTC€ et le latin pouvaient-ils être appelés 1rs deux 
langues de l'Italie comme ils le lurent plus tard par l'em- 
pereur Claude w . César les parlait toutes les deux avec la 
même facilité, et, en tombant sous le poignard de Hrutus, 
il prononça en grec les derniers mots sortis de sa bouche 

Quoique avide de plaisirs, il ne négligea rien, dit Suétone, 
[jour acquérir les talents qui conduisaient aux honneurs 
publics. Or, selon les habitudes romaines, ou ne parvenait 
aux premières mae iM ratures que parla réunion des mérites 
[es plus divers. La jeunesse patricienne, digne encore de ses 
aueélrcs, ne restait pas oisive; elle recherchai! 1rs charges 
religieuses pour dominer les consciences, les emplois admi- 
nistratifs pour agir sur les intérêts, les discussions et les 
discours publics pour capter les esprils par l'éloquence, 

u Ainsi Cornélio, mère des Gracfjues; ainsi Amélie, mère de César: ;nnsi 
Atîa, mère d'Auguste, présidèrent , m>us dit-on, ,i l\ : d(ica(inn dr | cuis cMtimfs, 
dont elles firent de grands hommeti. ■ (Tacite, Diatof/tte drs oratfttrs , vwm/; 

- « hif;enii ma^ni, iiM'inn] j i s]if;;nlan> , nee munis ;;nri r tunun latine 
doctns. » (Suétone, t $ur /c\ f/nnîtitiairir h.k îlltislrry, \n. 

(*) « A scrmoiie gtffiCû [mn iiin inei|H a re itudo. » (Ijuinlitirn 9 Institution ora- 
toire- , I . r.) 

M Claude, n'adressant à ait étranger r[ni narkut jjrcc et latin, lui dit : 
« Puisque lu possèdes uns clni\ |;u;j;ik\s + » (Suétone, Çlautil f, \\A\J) 
lâ > Kalsu, xéxvov ! (Suétone, Cvsar, i.xxxji,) 
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enfin les travaux militaires pour frapper 1rs imaginations 
par l'érlal <lc la gloire. Jaloux de se distinguer entre tous, 
César ne s'était pas hnrné à l'étude des lettres : il avait 
COiiiposë de lionne heure des ouvrages, parmi Irsqm ls mi 
cite les Louanges d' Hercule f une tragédie iVOEdipe'^ un 
Recueil de mots choisis un livre sur la Divination Il 
paraît (pie ees ouvrages étaient écrits d*un style si pur et si 
correct, qu'ils lui valureul la réputation d'écrivain ëmiuent, 
gravis auctor linguœ latinœ^K 11 fut moins heureux dans l'art 
dr la pnésir, si Ion en eroit Tacite Cepeudaul il nous esi 
reslé quelques vers adressés à la mémoire de Té renée qui 
ne manquent pas d'élégance 

I/éduealion avait donc fait de César un homme distingué, 
avant qu'il lût un grand homme. Il réunissait à la honte du 
cœur une liante intelligence, à un courage in viueible ^ une 
élocpience entraînante ^\ une mémoire remarquable^, une 

(■) Suétone, Cestn\ i.vi. 

(*) « Fort jeune même, il p;irar1 s'être attache au j;rnre <\ rloqurtirr adopte 
p u Strahou lltisar, ei meinc H a lail entrer mot à mol , dans sa DivintttioHj 
plusieurs passades du discours de cet orateur pour tes Sardiem>. * (Suétone, 
Ce'sar, lv .) 

( 3 ) Auln-Gdlc, IV, xvi. 

t*) * Car Ce.sar ri llrutus ont aussi tait des vi ls ri les uni plan s dans les 
I iiMml liripn ■-, jinUliipir-s. Poètes aussi taildes tjitc Cîcéron , niais plus heureux 
» «[ne lui, parce que moins de personnes surenl qu'ils eu firent. » (Tarife, 
Jh'ttfutjffi tfc\ ortih rn^. \w., 

(*) Tu qnmpie, tu in suintnis, o dimuliate Menander,, 

l'oneiis, cl merito, jmri sermnnis aiualoi . 
Lcnihns attpir uliriaui .seriplis adjnnela furet vis, 
Coinir i ni acpialn vit lus polleiel honore. 1 
I lutn (ij aeîs; ne(|ue in hae drspeefus pai h jarrres ! 

I r j line inan i-n rl dnlen lihi dtcs.se, Terenti. 

( Su&ODC i Y h 1 de. ïVmtcf, III ,v.) 
(*' h Libéra) jusqu'à la profusion et d un îcoinaye au-dessus dr la nature 
humaine el même de l'imagination. * (Velleius Palereulus. U, km,) 

(*) « 11 tenait, saiio rttnlredil, le senuid vaw\\ p u mi 1rs ornlrur., Je I! 

Plutarque, Cé$ûr s m.) 
(*) « Nïiui rui Uni U'iisio, Lucullove, vei Cwstrri^ tain paiala uiiqtuun adfuil 
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générosité sans bornes; enfin il possédait une qualité bien 
rare, le calme dans la colère « Son affabilité, dit Plu- 
» tarque, sa politesse, son accueil gracieux, qualités qu'il 
n avait a mi degré an-dessus de son âge, lui méritaient Yi\t- 
» fectiou du peuple -W; » 

l)enx anecdotes d'une date? postérieure doivent trouver ici 
\riir phier. u tarfjuc rapporte que César, pendant ses cam- 
pagnes, surpris un jour par un violent orage, se réfugia 
dans une chaumière où se trouva il une seule chambre, trop 
petite pour plusieurs personnes, II s'empressa de l'offrir i\ 
Oppius, Tnn de ses officiers, malade, et lui-même passa la 
unit en plein air, disant a ceux qui I accompagnaient : « Il 
» faut laisser aux grands les placés d'honneur, mais céder 
>> aux malades celles qui leur sont nécessaires. » Une autre 
fois, Valerius Léo, chez lequel il dînait à Milan, lui ayant 
tait servir un plat mal assaisonné, les compagnons de César 
so récrièrent , mais il leur reprocha vivement ce défaut 
d'égards envers son hôte, disant « qu'ils étaient libres de ne 
» pas manger d'un plat qui leur déplaisait, mais que s'en 
» plaindre hautement était un manque de savoir-vivre » 

Ces faits, peu importants en eux-mêmes, témoignent 
cependant et du bon cœur de César et de cette délicatesse 
de I homme bien élevé, qui observe partout les convenances. 

A ses qualités naturelles, développées par une éducation 
brillante, venaient s'ajouter des avantages physiques. 8a 
taille élevée, ses membres arrondis et bien proportionnés, 
imprimaient à sa personne une grâce qui le distinguait de 

* recordatio, ipiaiii tihi sacra mois tua Uho moinciitoriur, qiw jussoris, rciltlit 
■ oinne depoaitum? * (LafinUâ Pacatus, Panegyricus in Theotfosiunt ? jcviii, il.) 
— Pliur, Histoire naturelle, \ xxv. 

(0 * Quaravia tnoUcrate soteret irasci, maluit tauien non posâe. » (Scnèquc, 
Trnhe de la colère, 1J , xxin.) 

(*> Plut arque, César, iv. 

< 1 ) Plu laïque, César, xix. 

t. 17 
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tous* 1 *. Il avait les yeux noirs, le reyard pénétrant, le teint 
d'une couleur mate, le nez droit et assez fort* Sa bouche, 
petite et régulière, niais avec des lèvres un peu grosses, 
donnait au bas de sa figure un cïuractère de bienveillance, 
tandis que la largeur dr son hunt annoneail le développe- 
menl des laeultos iutejfeetuelh^s. Son visajje était plein, du 
moins dans sa jeunesse, car sur les bustes, faits sans doute 
vers la fin de sa vie, ses traits sont plus amaigris et portent 
des traces de fatigue { * } . 11 avait la voix sonore et vibrante, 
le ([este noble et un air de dignité régnait dans toute sa per- 
sonne w . Son tempérament, d'abord délicat, devint robuste 
par un régime frugal, el par l'habitude de s'exposer à l'in- 
tempérie des saisons t% Adonné, des sa jeunesse, à tous les 
exercices du corps, il mon lai l à cheval avec hardiesse^ et 
supportait sans peine les privations et les fatigues (W. Sobre 
dans sa vie habituelle, sa santé n'était altérée ni par l'excès 
du travail ni par l evées des plaisirs. Cependant dans deux 
occasions, la première à Cordon e, la seconde à Tbapsus, 
il fut pris d'attaques nerveuses, confondues à tort avec 
l'épilepsie tT) . 

11 portait nue attention particulière 1 à toute sa personne, 
se rasait avec soin ou se faisait épiler la barbe, ramenait 

0) ■ À fies avantages extérieurs qntii le distinguaient de tmis les autres citoyens. 
César joignait une amc impétueuse et forte, » (Velleins Palereulus , II, xu.) 
{*) Suétone, César, xlv. 

( â ) «Il tient «1er sa voix, (le son (jc.sle, n le I air ijrand et noble de sa personne, 
une certaine manière <le dire toute brillante et sans le moindre artifice. « 
(Cicëron, Bnttus, lixv ? copié par Suétone, César, lv.) 

(*) Plutarmtc, César, ïvrn. 

( s ) «Il eut} dès sa première je i sse , une gronde habitude du cheval , rl il 

avait acfjuis la facilite de courir bride abattue, tes mains jointes derrière le 
dos. » ( l'iulnrqiie , César, xvin.) 

:f - .1 il prenait .ses repas el cédait au sommeil sans en goûter le plaisir, et 
seulement pour obéir à la nécessité. * (Velleins Palei enltis , M, xi.r.) 

( 7 ) Suétone , César, un. — P hit arque , César, xvin et r,v»r. 
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arlisteinenl ses cheveux sur le devant de la tètfe* ce qui lui 
srr\ iî . dans un Igé plus avancé, à cacher son front devenu 
chauve. On lui reprochait comme une affectation de se 
fjratler la léte avec un seul <Joi{ft, de peur de déranger sa 
eoiffure Sa mise était recherchée 1 ; sa tojje était yaruie 
ordinairement d'un latielave orné de franges jusqu'aux 
mains el retenu par une ccinlurc nouée nonchalamment 
autour des reins, costume qui distinguait la jeunesse élé- 
gante et efféminée de cette époque* Mais Sylla ne se trom- 
pait pas a ces apparences de frivolité, et répétait qu'il fallait 
prendre garde à ce jeune homme à la ceinture relâchée * a) . 
Il avait le goût des tableaux, des statues, des bijoux, et 
portait toujours au doigt, en souvenir de son origine, un 
anneau sur lequel était gravée la ligure de Vénus armée 

En résumé, au physique et au moral, on trouvait dans 
(lésai* deux natures rarement réunies dans la même per- 
sonne, il joignait la délicatesse aristocratique du corps au 
tempérament nerveux de l'homme de guerre, les grâces de 
l'esprit à la profondeur des pensées, l'amour du luxe et des 
arts à la passion de la vie militaire dans toute sa simplicité 
el sa rudesse; en un mot, il alliait l'élégance des formes, 
qui séduit, à l'énergie du caractère, qui commande. 

II. Tel était César a Page de dix- huit ans, quand Sylla 
s'empara de la dictature ft) . Déjà il attirail les regards à 
Rome par son nom, son esprit, ses manières affables, qui 

1,1 «...Et quand je? regarde, (lisait Gicéron , ses cheveux si artistetnent 
disposas, et je lu vois se grutier la I t"t «- d'un seul doigt, je ne saurais 

triMir (juuu le] homme [niiv^r concevoir tin dessein si noir, de renverser la 
IU L ])iildH}ue romaine. * (Plulunjiie, Cc'sar, iv.) 

Suétone, l'csttr, xl\. — eieeron dis ail également : ■ Je me suis laisse 
prendre ;i su munierc de se ceindre, » luisant uJJitsiou à su rolje truiuunte, <]ui 
hd donnai! rapnnrenre efféminée. (Macrobc, Saturnales , II, ni.) 

-r.ns.sius, XL fil , xuir. 

'» Vrllciiis Piifereulus^, II, xr.i. 

17. 



Oésar 
par Sylla. 
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plaisaient aux hommes , et peut-être encore plus aux 
femmes. 

L'iiifliirtice de son oncle Marins l'avait fai i nommer, ;ï 
l'âge de quatorze ans, prêtre de Jupiter, fia me n dîalis^K 
l'iancé à seize ans, sans doute malpré lui, à Cossutia, Hllc 
(ïun riche clu ■■v;dirr, il sVlail drjjajjc de sa promesse W dès 
la mort de son père, pour resserrer, une année après, sou 
alliance avec le parti populaire, en épousant, en (>7I, Cor- 
nelia , Hlle de L. Cornélius Cinua , ancien collègue de 
Marins et le représentant de sa cause. De ec mariage na- 
quit, Tannée suivante, Julie, qui [dus tard fut la femme de 
Pompée £3 L i 

Sylla vit avec ombrage ce jeune homme, dont on s'occu- 
pait déjà, quoiqu'il n'eût encore rien fait, se lier plus étroi- 
tement à ceux qui lui étaient opposés. Il voulut le contraindre 
a répudier (aM uclia, mais il le trouva inébranlable. Lorsque 
tout fléchissait devant sa volonté, que, par sou ordre, Pison 
se séparait dAnnia, veuve de Cinua t4) , et que Pompée 
chassait ignominieusement sa femme, fille dWutistius, mort 

(') Suétone (César, i) dît que César fut tlésiyné (destinatus) /lamine; 
Vellcius Paleiculus (lï, xi.in) qu'il fu! créé flamme, A nuire avis, il avait été 
créé, mais non inauguré flamme; or, tant qu'on n'avait pas accompli cette 
formalité, on n'était que Flamme désigné. Ce qui prouve qu'il n'avait jamais 
rte ùwntjuré) c'est que Svll;i pul le révoquer; <'l, d'un autre coté, Tacite dit 
(Annales } III 3 lyiii) qu'après la mort de Cornélius Mcrula lu flainin af île Jupiter 
éluît resté vaeanl pendant soixante et douze années, sans qne le culle spécial 
de ce dieu eût été interrompu, — Ainsi cm ne comptai! pas évidemment comme 
nu (laminai ivel celui de César, puisqu'il n'était jamais entré en charge. 

( 4 ) « Dimissa Cossutia qua? pnelrxtalo desponsata fueraL » (Suétone, 

César ) i.) Le passade de Snelrme indique clairement qu'il étail fiance cl n> >i t 
marie à Cns.su fia, car Suctmic se sert dû mot diitiittere, qui veuf dire libérer, 
cl non du tnnl refmdiare , avec son vcritaJdc scu«; de plus, de$pon$at& 9 qui 
signifie fiancée* — l'iularque dil que Cornclia fut la première femme île César, 
quoiqu'il prétende qu'il épousa Pompeiaen troisièmes noces. (PluLanjue, César, \ . j 

( a ) Plut arque, César) v. 

iV" Ycllcius l'atereuhts , II, xli. 
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a cause de \ui (i \ pour épouser Emilie, hr-lle-fille du dicta- 
teur, César maintenait son indépendance nu prix de sa sûreté 
personnelle. 

Devenu suspect, il fut prive de son sacerdoce de la dot 
de sa femme, et déclaré incapable d'hériter de sa famille. 
OMijjc de se cacher aux environs de lîmne pour se sous- 
traire aux persécutions, il ehançeail de retraite charpie nuit, 
quoique malade de la lièvre; mais, arrêté par une bande 
d'assassins aux ffaf;es de Sylla, il ff a n a le chef, Cornélius 
Phagita, en lui donnant deux talents (environ 12 /KM) fr,)( 3 ^ 
et sa vie fut préservée. Notons ici que, parvenu à la souve- 
raine puissance, César rencontra ce même Phagita, et le 
traita avec indulgence, sans se souvenir du passé dépen- 
dant il errait toujours dans la Sabine. Son courage, sa 
constance, sa naissance illustre, son ancienne qualité de 
(huniiie, excitèrent un intérêt {{encrai, lîientôt des persmi- 
naf;es importants, tels qit f Aurelius Cotta, frère de sa mère, 
et Mamercus Lepidus, allié de sa famille, intercédèrent en 
sa faveur (ri) . Les vestales aussi, dont la seule intervention 
empêchait toute violence, n'épargnèrent pas leurs prières ^\ 

0) k Quelle indignité d'introduire dans sa maison une femme enceinte, du 
vivant même de son mari, et d on chasser ignominieusement , cruellement, 
Anlislia, *In » rit le père venait de périr [tour le mari qui la répudiait f » 
(Plutartjae, Pompée, vin.) 

(*) Suétone, César j u 

C 3 ) Plutarque, César, i. — Sucilone, César, lxxiv. — Sur la vah ur du 
talent, voyez, pa^e 97, note 1, 

( 4 ) Suétone, Césa7^ lxxiv. 

( 5 ) Suétone, César, t* 

l es veslaïes jouissaient de grands privilèges; venaicnt-eHes à rencontrer 
fortuitement un rriininel (|ii'on mcnail au suppliée, celui-ci était mis en liberté» 
(Pllttarqiie , Nu ma., xiv.) Valère Maxime (V, îv, (i) rapporte le tait suivant : 
« La vestale Claudia, voyant cpi'un tribun du peuple s'apprêtait à arracher par 
violence son jure, Appuis Clauilins Publier, de son char de triomphe, .s'inter- 
pcisa entre le tribun et ce dernier, on vertu du droit qu'elle avait de s'opposer 
aux violences. » — Ciceron (Vhcours pour Cœtius, xiv) fait également allusion 
à cette anecdote célèbre, 
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Vaincu par tant de sollicitations, Sylla céda enfin, en 
s'écriant: « Eh bien, soit, vous le voulez; mais sachez que 
» celui dont vous demande/ la grâce causera un jour la perte 
1 du j > - 1 il i des grands, pour lequel nous avons combattu 
«ensemble, car, croyez-moi, il y a dans ce jeune homme 
» plusieurs Marins » 

Sylla avait devint' juste; plusieurs Marins en effet se ren- 
contraient dans César; Marins [grand eapilaine, mais avec 
un plus vaste génie militaire ; Marins ennemi de l'oligarchie, 
mais sans passions haineuses et sans cruauté; Marins enfin, 
non plus l'homme d'une faction, mais l'homme de son siècle. 

cé^r en Asie m. César ne voulut pas rester froid spectateur du règne 

sanguinaire de Sylla, et partit pour l'Asie, où il reçut l'hos- 
pitalité de Nteoinrde. nu <|r Itiîhvuie. l'eu de temps après, 
il prit part aux hostilités qui continuaient contre Mithridate. 
Les jeunes gens de Mande famille qui désiraient Taire leur 
apprentissage militaire suivaient un général à Tannée. Admis 
dans son intimité, sous le nom de cnhtitlHTntffrs, ils étaient 
attachés à sa personne. C'est en cette qualité que César 
accompagna le préteur M. Minucius Tliermus (3] , qui l'en- 
voya vers Nieomède, [jour réclamer sa coopération au siège 
de Mîtylène, occupée par les troupes de Milhridatc. César 
réussit dans sa mission, et, à son retour, il concourut à la 
prise de la ville. Ayant sauvé 4 la vie à un soldat romain, il 
reçut de Thermus une couronne civique 

Peu de temps après, il retourna eu lîithyuie pour y 
défendre la cause d'un de ses clients. Sa présence fréquente 
à la cour de Nieomède servit de prétexte à une accusation 
de honteuse condescendance. Cependant les relations de 
César avec les Bithyniens s'expliquent naturellement par les 



(') Suétone, César ^ r. 
(*) Suétone, César 9 il. 
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sculimeuts de recoiiuaissanrr pour I hospitalité qu'il en avait 
reçue : ce fut cette raison qui l'engagea à défendre toujours 
leurs intérêts cl plus lard à devenir leur patron, connue il 
résulte du fragment d'un discours conservé par Aiilu-Gclle^. 
Les motifs de sa coud ni h i lurent néanmoins tell émeut déna- 
turés, que des allusions injurieuses se retrouvent dans cer- 
tains débats du sénat et jusque dans les chansons des soldats 
qui suivaient son char de triomphe w . Mais ces sarcasmes, 

(0 G. César, grand pontife* dans son discours pour les Bithyincns, s'exprime 
ainsi clans son exorde ; « 1/ hospitalité que j'ai reçue du roi Nicomèdc, le lien 
d'amitié qui m'unit a ceux dont la cause est débattue, ne m'ont pas permis, 
Man ns Juoeus* de décliner celle charge {telle d'être fnvoffit (1rs iiitltynietis); 
ra.r ta mort ne doit pas efîacer chez, leurs proches la mémoire de ceux qui oui 
vécu, et l'toi ne .saurait, sans la dernière des hontes, abandonner srs i lirnts, 
eux à qui nous devons appui, immédiatement après nos proches, n ( Aulu-GeJlc, 
V, xin.) 

(*) « Ttien ne porta préjudice à sa réputation sous le rapport de la pudieife, 
dit Suétone, excepté son séjour clic/ Ntromèdc; maïs l'opprobre qui en rejaillit 
sur lui fut (jnivc et durable; il l'exposa aux railleries de tous. Je ne dirai rien 
de ces vers si connus de Cal vus Licinius : 

Hillmii i qiudquid 

El poiticator Canaris unqunm tiahuil. 

m Je tairai les discours de Dolabctla et de Curion le père... Je ne m'arrêterai 
pas non plus aux édits par lesquels Uibuhis atïichait publiquement son collègue, 
en le taxant de reine de Bithynie. * . M. Brutus mm* apprend qu'un certain 
Octavius, que le dérangement de sa tete autorisait a tout dire, se trouvant un 

jour dans nue assemblée ibrciisr, appela Pompée roi, puis salua César du 

nom de reine. G. Memtnius aussi lui reproche de s'être niélé avec d'autres 
débauchas pour présenter â Niromède les vases cl le vin de ta table \ et il cite 
Je nom de plusieurs négociants romains qui étaient an nombre des convives.,, 
Cicéron l'apostropha un jour eu plein sénat. César y défendait la cause de N\sa, 
fille de ÎNicomcde; il rappelait les obligations qu'il avait à ce roi, « Passons sur 

* tout cela, je te prie, s'écria Cicéron; on ne sait que trop ce qu'il t'a donné et 

* ce qu'il a reçu de (ni. À son triomphe sur les Gaules, les soldats, parmi les 
vers satiriques qu'ils ont coutume de chanter eu suivant le char du fjèuéral, 

répétèrent ceux-ci, qui sont fort connus : 

U allias Cfcsar sul>eeit, Nieomedes Ca^uem. 
Etce Cirsar nunc triomphât, qui subqjit Gallias : 
Kîeoiiiedes non liiunipbat, qui subegit Cacsatcin. n 

(Suc lu ne, César, xi.ix.) 
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où perçait plus de haine que de vérité, connue dit Cicéron 
lui-même, mtttjis o*liu fntimin t/itam jtrfrsifliu 1 , ne (uren! 
répandus par ses adversaires que bien plus tard, e'est-à- 
dire à mu? dr ces époques d'eflWvcsccncc où les partis poli- 
tiques, pour se décrier mutuellement, ne reculent devant 
aucune calomnie W> Malgré le relâchement dos nuetirs, rien 
uY'lait plus capable de nuire à la réputation de César que 
cette accusation, car une semblable impudicité non -seul e- 
nirni t îait (rappée de réprobation dans les rangs de l'ar- 
mée ( % mais, commise avec un étranger, elle eûi été l'oubli 
le plus dégradant de la dignité romaine. Aussi César, que 
sou amour pour les femmes devait mettre à l'abri d'un pareil 
soupçon, le repoussait-il avec une juste indignation^. 

Après avoir fait ses premb-n-s armes au siéfje de Miiylène, 
César servit sur la flotte du proconsul P. Servilius ((>7<J), 
chargé de faire la guerre aux pirates ciliciens, et qui recul 
plus tard le surnom tïlsauricus pour s'être empan d'Isaura, 
leur principal repaire^, et avoir fait la conquête d îme partie 
de la Cilicie. Cependant il resta peu de temps avec Servilius, 
et, ayant appris la mort de Sylla, il retourna à Rome ^. 

(0 Cicéron, Lettres à Atticus f II, ni* 

(*) Cea bruits, comme; d'autres calomnies, furent propagés par les ennemis 
de César, tels cpie Curion et lïibnlu.s, cl répétés dans les annales ridicules de 
Tanusius Gemiuus (Suétone, César, ix), dont Sénèquc infirmait l'autorité. 
* Tu sais que l'on ne fait pas cas de ces annales de Tanusius et comment ou 
les appelle, w (Sénèque, E^itre 93.) Catulle (mvi, 1) nous donne ce tenue 
de mépris, auquel Sénèque fait allusion (racata eliarta). 

C s ) « Marins avait dans son armée un neveu iinintini llaius tau jus, qui, épris 
d'une passion honteuse pour un de ses subordonnés, se porta sur lui a nu acte 
de violent e. Celui-ci tira mmi eprr et 3e tua. Cilé devant le tribunal de Mai tus, 
an lieu d'être puni, il fol comblé il clones par le consul, qui loi donna une de 
Ces couronnes récompense ordinaire dit courage.» (Plulaïquc, Marins, xv.) 

(*) m Cés;ir n'était pas frebé qu'on raccusâl d'avoir aimé C.léopàtre, mais il ne 
pouvait soutbii qu'un publiai qu'il avait été aimé de Hicomèdc. !f jurait (fue 
c*ëtait une cahmatc. * (Xiphilîn, Jutes Ci ; sar> p. 30, édit. Paris, 1678.) 

( s ) Orose, V, xxm. 

t B ) Suétone, César } m + 
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IV. La République, diviser outre deux partis, était à la 
veille de retomber dans lu guerre civile, que suscitait la 
divergence d'opinions des deux consuls, Lepidus et Catulns. 
Ils étaient prêts à eu venir aux mains. Le premier, élevé an 
consulat contre l'avis de Sylla, mais par l'influence de Pom- 
pée, fomenta il une insurrection* « P alluma, dit Florus, lé 
n Jeu tic la (| lierre civile au bûcher même du dielateuH 1 ^ 5» 
Il voulait abroger les lois Cornéliennes, rendre aux tribuns 
leur puissance, aux proscrits leurs droits, aux alliés leurs 
terres^. Ces tentatives contre le régime établi par le dicta- 
teur s'accordaient avec les idées de César, et on chercha 
par des offres séduisantes â le mêler aux intrigues qui se 
I ramai eut alors, mais il refusa^. 

Le sénat parvint à faire jurer aux consuls de se récon- 
cilier, et. crut assurer la paix en donnant à chacun d'eux un 
commandement militaire. Catulus recul le gouvernement de 
[ Italie, et Lepidus celui de la Gaule cisalpine. Ce dernier, 
avant de se rendre dans sa province, parcourut l'Clntrie, 
ou les parlisans de Marins vinrenl se joindre à lui. Le sénat , 
instruit de ces tentatives, le rappela à Rome, vers la lin de 
l'année, pour tenir les comices {i K Lepidus, laissant le pré- 
teur Brulus c;uiip[ ; suiis jYlodùitc, marcha sur Rome à la tête 
de son armée. Battu au pont Milvius par Catulns et Pompée, 
il se retira sur les côtes de l'Ltrurie, et, après une nouvelle 
défaite, s'enfuit en Sardaignc, où il termina misérablement 
sa carrière Perpenna, son lieutenant, alla, avec les débris 
de ses troupes, rejoindre Sertorius en Espagne. 

César avait eu raison de rester étranger à ces mouve- 
ments, car non-seulement le caractère de Lepidus ne lui 



0) Florus, Ht , xxui, 
Ajipint . I , cvii . 
Suétone, César y m* 

1 Salliistc, Fritijtut'titï , ï -, ->(i-J. 
(*> rlorus, III , xsm. 
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inspirait aucune confiance {i \ mais il devait penser que la 
dictature de Sylla était trop récente, <]iiYllc avait inspiré 
trop tle craintes, créé trop d'intérêts nouveaux ? pour (pie la 
réaction, incomplète dans les esprits, pût déjà réussir par 
les armes. Il fallait, pour Je moment, se borner a a{fir sur 
I npininn publique, en Héirissant par la parole les instru- 
nienls de la tyrannie passée. 

Le moyen le plus ordinaire d'entrer dans la carrière poli- 
tique était de susciter un procès à de liants personnage* 
le succès importait peu ; l'essentiel éhiii <lc m- mettre eu évi- 
dence par queUpic discours remarquable et de faire preuve 
de patriotisme. 

Cornélius Dolabella, un des amis de Sylla, honoré du 
consulat et du triomphe, et deux ans auparavant gouverneur 
de la Macédoine, i li 1 alors accusé par (-Tsar d'excès commis 
dans son {fouvernement ((>77). Il fut absous par le tribunal, 
composé des créatures du dictateur ^; l'opinion publique 
11*611 loua pas moins César d'avoir osé attaquer un homme 
que soutenaient des personnages éminents et que défen- 
daient des orateurs tels que Hortensius et L. Aurelius Cotta. 
D'ailleurs, il déploya une telle éloquence 1 , que ce premier 
discours lui valut tout d'abord une véritable célébrité < 4 \ 

0) Suelone, César y m, 

W « Les Romains regardaient comme lionorablcs les accusai ions qui n'avaient 
pas pour motif des rcssculnneiils particuliers, cl l\m aimait cpic les jeunes fjrns 
s'attachassent a la poursuite des coupables comme des chiens généreux s'achar- 
nent sur les bètes sauvages, « (Plutaripie , l.uculhts , i.) 

(*) Plutartpie, Ccsrtr 9 iv. — Asconius, Discours pour Sruurus, XVI, u, 
245 , ed. Schuta. 

W Valère Maxime, vm, ix, g rî, « César avait vingt et un ans lorsqu'il attaqua 
Dolabella pat- nu discours ( j ne nous lisons encore anjoui'il'Imi avec admiration. » 
(Tacite, Diahtjuc sur (es orateurs, xxxiv*} — D'après Tordre chronologique 
ipic nous av(»us adopte, (lésai, au lieu de vinjjt et un ans, aurait eu vingt-trois 
ans; niais connue Tarife, dans la même citation, se trompe aussi de deux ans 
en donnant a Ciassus, ipii avait accusé Carbon, dix-neuf ans au lieu de vingt 
et un, on peut admettre ipéil a commis la même cireur pour f.rsai En eilcl , 
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Encouragé par ce succès, César cita, devant le préteur 
M. Lucullus, C. Antonius Ilybrida, pour avoir, a la tête 
d'un corps de cavalerie, pille quelques parties de la Grèce 
lorsque Sylla revenait d'Asie {Ï K IVareusé fut également 
absous, mais la popularité de l'accusateur augmenta encore. 
Il prit aussi probablement ta parole dans d'autres causes 
demeurées inconnues. Tacite parle d'un plaidoyer de C.ésar 
eu faveur d\iu certain De ci us le Samnite le même sans 
doute que nomme Cicéron, et qui, fuyant la proscription de 
Svlla, avait été accueilli avec bienveillance par Aldus Clucn- 
tius Ainsi <lt\sar se présentait bardiment comme le défen- 
seur des opprimés grées ou samnites, qui avaient tant 
souffert du régime précédent. Il s'était surtout attiré la 
bienveillance des premiers, donl l'opinion, d'une grande 
inlluence à Home, contribuait a faire les réputations. 

Ces attaques étaient bien un moyen d'attirer sur lui 
l'attention publique, mais elles annonçaient aussi du cou- 
rage, puisque les partisans de Sylla étaient encore tous au 
pouvoir, ». 

césar V. Malgré la célébrité acquise comme orateur. César, 

à*Riw'ii* décidé à rester étranger aux troubles qui agitaient l'Italie, 
(078-680). jugea sans doute sa présence à Rome inutile à sa cause et 
gênante pour lui-même. Souvent il est avantageux aux 
hommes politiques de disparaître momentanément de la 

Crasstis dit lui - niômo son n;;r dans Cicomn {De f Orateur, 1U, xx, 7^): 
« Quippc ûmnittm tufttttrrime ad piiJiltras oansas acgsessorim nnnoupio 
h natua ttnum et vhjhtti nohilissinium linniiticm in jutticiiiiu vocarim. » L'ora- 
teur Crassus utail nii on 614. Il accusa Carbon en 635 t date? donnc'e par 
Cicùron. {De fOrateur, I, xxvi, 121.) 

C 1 ) PI lit fu t[iie, César, ru. — Asrniiius, Vota f tu 'n ta ires sttr le tltsetmrs - In 
» fcoga candida, « p. 8 r +, 89, édit. Orollî. 

(*) Dialogué sur (es orateurs . xxi. 

1 {\u-v\-in\ % Dtsrottrs pour Cfuettthts , use-. Los marn-tsct'ils do Gicéron pnr- 
f oui Cti, De et tt'its. 
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scène; ils évitent ainsi de se compromettre dans des luth s 
puirnalièrcs sans portée, et leur réputation, au lien de 
S'affaiblir, grandit par l'absence. Pendant l'hiver de fî78, 
(lésai* quitta donc de nouveau l'Italie, datas l'intention d'aller 
a Hbodes perfectionner ses études. Celte île, alors le centre 
des lumières, le séjour des philosophes les plus célèbres, 
était l'école des jeunes {yens de bonne famille; Cicéron lui- 
même était allé y eberrber des leçons quelques années 
auparavant. 

Pendant la traversée, César fut pris par des pirates près 
de Pharmacuse, petite île de l'areliipel des Sporades, à 
l'entrée du [folle dlassus {i K Ces pirates, malgré la campagne 
de P« Servilius Isauricus, inleslaieut toujours la nier avec 
des Sottes nombreuses; ils lui demandèrent vingt talents 
(1 l(vi20 francs) pour sa rançon. Il en offrit einqnanle 
(201 ,( M M ) francs), ce qui devait naturellement leur donner une 
liante idée de leur prisonnier et lui assurer un meilleur irai- 
temenl ; il envoya ses altidés, et entre antres Kpicrafe, Pltn 
de ses esclaves milésiens, eberehei' cette somme dans les 
villes voisines {î) . Ouoique les provinces cl les villes alliées 
fussent, en ce cas, obligées de fournir la rançon, il n en est 
pas moins curieux de voir, comme preuve de la richesse de 
ces pays, un jeune bomme de vingt-quatre ans, arrêté clans 
une petite île de TAsie Mineure, trouver immédiatement à 
emprunter une somme considérable. 

Resté seul avec un médecin et deux esclaves 1 au milieu 
de ces brigands farouebes, i! leur imposa par son ascendaul 
et passa près de quarante jours à leur bord sans défaire 

0) Cette île, appelée aujourd'hui Fermaco; est à l'entrée du |jolfe d'Assem- 
Kalcssî. Pline et Mtieiine de Hv/.ance sont les seuls rjuoftrajdics cjui In mention- 
neuf, et le dernier rions apprend un outre cjuu c'est la cpt'AUale, le célèbre 
lÎL'ulenanl du Philippe de Macédoine, t'nl lue par ordre d'Alexandre, 
' l'ohen, Slrtttuyvtm'ï , VII. \\\\\. 

( 3 ) Suétone, César } iv» 
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jamais ni sa chaussure ni sa ceinture, pour éviter tout 
soupçon de vouloir s'échapper à la nafje (,) . Il semblait 
moins un captif, dit Plutarque, qu'us prince entouré de ses 
{jardes ; tau loi jouant avec eux, tantôt leur récitant des 
poèmes, il s'en faisait aimer et craindre, et leur disait eu 
l iant qu'une fois libre il les ferait mettre en croix Cepen- 
dant le souvenir de Home revenait a son esprit et lui rap- 
pelai! les luttes et les inimitiés qu'il y avait laissées. Souvent 
ou l'entendait dire : « Quel plaisir aura Crassus de me savoir 
» en cet état fSJ ! » 

Dès qu'il eut reçu de Milet et d'autres villes sa rançon, il 
la paya. Débarqué sur la cote, il s'empressa d'équiper des 
navires, impatient de se venger. Les pirates, surpris à 
l'ancre dans la rade de l'île, furent presque tous faits pri- 
sonniers, et leur butin tomba entre ses mains. Il les remit 
en dépôt dans la prison de Per^ame, pour les livrer â .Itinius 
Silanus, proconsul d'Asie, auquel il appartenait de les punir. 
Mais, voulant les vendre pour en tirer profit, .lu ni us répon- 
dit d'une manière évasive. César retourna à IVrgame et les 
lit mettre en croix w . 

Il alla ensuite à Khodes suivre les leçons d'Apollonius 
Molou , le [dus illustre des maîtres d'éloquence île celte 
époque, qui déjà était venu à Home, en (>72, comme ambas- 
sadeur des 1» Imdiens. Vers le même temps, le proconsul 
M* Aurelius Colla, un de ses oncles, avait été nommé {;ou- 
verneur de la liitliynic, léguée pur Nicomède au peuple 
romain, et eharjjé avec Lueullus de s'opposer aux nouveaux 
envahissements de Mithridate. Colla, battu sur terre et sur 

(') Velleiu$ Pain t Lllua , II, xu. 

W Platarqiie, César > u. 
Mutar<[ue, Crassus 9 vin. 

" Sin'tuur sijjnah" mimnr un n te (T] m i n i;n ki 1 1 : *[iw leur* cadavre* seuls aient 
été mis en croix, César les ayant fait éUanglej auparavant pour abréger leur 
agonie. (Saétope, César, lxxiv. — VeJJeius Palerculas, 11* \u\.) 
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mer près de Chalcédoine, se trouvai 1 clans de grands em- 
barras, et Miihridatc s'avançait contre (lyrique, ville alliée 
que délivra [Jus lard LucuIIils. D'un autre coté, un liculc- 
n -i i ■ l du roi de l'ouï, Eumaque, ravageait la Phrygie, où il 
massacrait tons les Romains, et s'emparait de plusieurs pro- 
vinces méridionales de l'Asie Mineure, Les bruits de guerre, 
les périls qiie couraient les allies, enlevèrent César à ses 
éludes. Il passa en Asie, leva des iroupes de sa propre auto- 
rité, chassa de la provinrr le gouverneur du Hoi, et retint 
dans l'obéissance les cités dont la foi était douteuse ou 
ébranlée (,) * 



i'A-s,\T pnntifo 
et tribun 
militaire 
(680-68 i). 



VI, Pendant qu il guerrnvail sur les cotes d'Asie, a lîome 

ses amis ne l'oubliaient pas, et, pénétrés de l'importance 
pour César d'être revêtu d'un caractère sacré, ils le fireni 
uotuiner poulile à la place de son oncle L. Aurelius Cotla, 
consul en <>8(l, mort subitement en Gaule Tannée suivante^ 1 . 

Cette circonstance l'obligea de retourner à Home* La mer 
continuait à être parcourue par les pirates, qui devaient lui 
eu vouloir de la mort de leurs compagnons. Pour leur 
eehapper plus tacitement, il traversa le (folle Adriatique 
sur une barque à quatre rames, accompagné seulement de 
deux amis ei de dix esclaves 1 ^. Durant le trajet, croyant 
apercevoir des voiles à l'horizon, il saisit sou épée, prêt a 
vendre chèrement sa vie; mais ses craintes ne se justifièrent 
pas, et il aborda sain et sauf eu Italie. 

A peine de retour à Home, il fut élu iribuu militaire, et 
il l'emporta à une {fraude majorité sur son concurrent, 
C. Popîlius (f) . Ce grade déjà élevé, puisqu'il donnait le 



0) Suétone ? César y nr, 

i 1 ) Vrllrin.i V,\\ ru uIm.s , Il , \i.iit. - 
■ In Pisoncm, » tfil. OrrlIL 

( 3 ) VeHeius PatercolliS, II, nu. 

( 4 ) Suétone, César, v. — Hnlm-quc, Cesar } v 
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commandement cTenviiroB mille hommes, était le premier 
échelon, aucjnel arrivaient facilement les jeunes j;rns de la 
noblesse, soit par l'élection, soit par le choix des géné- 
raux l l K César ne semble pas avoir proKlé de cette nouvelle 
position pour prendre part aux guerres importantes dans 
lesquelles était enjjajjéc la République. Et cependant le 

bruit (1rs ;tr s ivt ou lissait de toutes parts. 

En Espagne, Sertorius coutinuail avec succès la guerre 
commencée depuis (>7i contre les lieu tenants de Sylla. Ile- 
joint, en (577, par iVrpeuna, à la tête de trente cohortes 
il avait formé une armée redoutable, maintenu avec énergie 
le drapeau de Marins, et donné a une réunion de 300 lîomains 
le nom de Sénat. Vainqueur de MeteUllS pendant plusieurs 
années, Sertorius, doué d'un vaste jfénie militaire, exerçant 
sur les Ccllibériens et les Lusitaniens une {jiantlc influence, 
maître des défilés * 3Ï , Songeait alors à franchir les Alpes. 
Déjà les Espagnols lui donnaient le nom de second AiutihnL 
Mais Pompée, envoyé en toute bâte en Espagne, vint ren- 
loieer I armée de Alelellus, enlever à Sertorius tout espoir 
de pénétrer en Italie et le repousser même loin des Pyré- 
nées. Les efforts reunis des deux jjeuéraux ne réussirent 
pas cependant, à soumettre l'Espagne, qui, eu (>80, avait éle 
presque entièrement reconquise par Sertorius, Mais, peu 
après cette époque, ses lieutenants essuyèrent des revers, 
les désertions se mirent dans son armée, et lui-même perdit 
de son assurance. Il aurait néanmoins résisté encore louj;- 

{U Les tnhuiis i\ l;i nnmiinl jnn « | ti {[encrai s'appelaient r»nlin;iii emenl ru fuit ^ 
parce qu'ils avaient été établi* pur la toi de Hntilîus ltuftlS; tes tribuns mililaiies 
tins |Kir le peuple se iiomm.iLenl coudtittti; ils étainjt n pntes de véritables nia- 
^istratfl, (Pscudn-A.srnnius, Commentaire sur le premier discours tle Cicérou 
contre Vcrrè*, \k 1 '+2 , éd. Orclli; et 1 eslus, au mol liufuli, p. 2tît, Millier.) 

{*) LMutanjUe, Sertorius y xv, xvi. 

(*) * L'ennemi était déjà maître des défilés «pu mènent en Italie; du pied des 
Alpes, il (Pompée) l'avait refoulé en Espagne, * (Sallusle, Lettre (h Pompée 
au Se' nul.) 
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temps, si, par une Infime trahison , Perpenna ne VciW fait 
assassiner. Ke meurtre ne profita pas à son auteur, Quoique 
Perpeiina oui sv\ccrt\r à Nertorius dans le commandement 
des troupes, il se trouva en butte à lenr haine et à leur 
mépris. Bientôt, défait et pris par Pompée, il fut égorgé. 
Ainsi se termina, en <;S2, la fjuerre d'Espagne. 

Kn Asie, Ku< iillns continuait avec succès la campagne 
contre Milhridate , qui souleuait eouraj;euscinen1 la lutte el 
était parvenu à nouer tics intelligences avec Sertorius, 
Lucullus le battil imi Cappadoee (<>N;ï), et le força de se 
réJiqjier auprès de Tijjraue, son jjeudre, roi <l Arménie , qui 
bientôt essuya line Sanglante défaite et perd il sa capitale, 
Tigranoccrtc. 

Eu Orient, les barbares infestaient les frontières de la 
Macédoine; les pirates de la Cilicie parcouraient impuné- 
ment toutes les mers, el les Cretois prenaient les armes 
pour défendre leur in dépendance. 

l/ilalie était déchirée par la guerre des esclaves. Celte 
classe 1 déshéritée se soulevait de nouveau, malgré In répres- 
sion sanglante de l'insurrection de Sicile, de irH) à Vrliï, Kl le 
avait acquis le sentiment de sa force par cela surtout que, 
dans les troubles civils, chaque parti , pour augmenter le 
nombre de ses adhérents, Pavait lonr à tour appelée à la 
liberté. Kn <î8l, soixante et dix gladiateurs, entretenus à 
Capoue, se révoltèrent; leur chef était Spartacus, ancien 
soldai fait prisonnier, puis vendu connue esclave, Kn moins 
d'un an, sa troupe s'était tellement grossie, qu'il fàllni des 
armées consulaires pour le combattre, et que, vainqueur 
dans le Picenum, il eut nu moment la pensée de marcher 
sur lîome à la tète de quarante mille hommes $K Forcé 
néanmoins de se retirer dans le midi de l'Italie, il lutta deux; 



0) Vtlteius Palcmihis, II, xxk; et 100,000 isdon Appien, Guerres civiles, 
I , cxvn. 
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; i n >. ;i\ec succès contre les forces romaines, lorsque enfin, 
i ii <JS3, Lieinius Crassus, â la tète de fruit logions, le délit 
en Apulio. Sparlaeus périt dans le combat; le reste de l'ar- 
mée îles esclaves se partagea en quatre corps, dont l'un, 
en se retirant vers la Gaule , fut facilement disperse par 
Pompée, qui revenait d'Espagne. Les six mille prisonniers 
faits dans la bataille livrée en Apulic furent pendus tout le 
long de la route de Capoue à Home. 

Les occasions de se perfectionner dans le métier des 
armes ne manquaient donc pas à César; mais on comprend 
son inaction, car les partisans de Sylla étaient seuls à la tète 
des armées : en Espagne, Mctellus et Pompée; le premier, 
beau-frère du dictateur; le second, autrefois son meilleur 
lir h tenant; en Italie, Crassus, ennemi de César, également 
dévoué au parti de Sylla; en Asie, Eucullus, ancien ami du 
dictateur, qui lui avait dédié ses Mémoires^. César trouvait 
donc partout ou une cause qu'il ne voulait pas défendre, ou 
un général sous lequel il ne voulait pas servir. En Espagne, 
cependant, Sertorius représentait le parti qu'il eut le plus 
volontiers embrassé; mais César avait horreur des guerres 
civiles. Tout en demeurant fidèle à ses convictions, il semble, 
dans les premières années de sa carrière, avoir évite avec 
soin de mettre entre ses adversaires et lut cette barrière 
infranchissable qui sépare toujours, après le sang versé, les 
enfants d'une même patrie. Il avait à cœur de conserver à 
ses liantes destinées un passé pur de toute violence, afin 
que, dans l'avenir, au lieu d'être l'homme d'un parti, il put 
rallier a lui tous les bous citoyens. 

La République avait triomphé partout, mais il lui restait 
a compter avec les généraux vainqueurs; elle se trouvait 
en présence de Crassus et de Pompée, «jni, fiers de leurs 
succès, s'avançaient vers Home, à la tête de leurs armées, 



(•) Plutarque, Lucuttu& } \m. 
h 
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pour y demander ou y saisir le pouvoir. Le sénat devait cire 
peu rassure sur les intentions de èfe dernier, qui naguère 
avait envoyé «l'Espagne une lettre arrogante, dans laquelle 
il menaçait sa patrie de son epee, si on ne lui envoyait pas 
les ressources nécessaires pour soutenir la guerre contre 
Scrtorins ''. La même ambition animait Pompée et Crassus; 
aucun des deux ne voulait être le premier à congédier son 
urinée. Chacun, en etfel, amena la sienne aux portes de 
la ville. Élus consuls l'un cl l'autre, admis au triomphe et 
forcés par les augures et l'opinion publique de se récon- 
cilier, ils se tendirent la nu in, licencièrent leurs troupes, 
et, pour quelque temps, la République recouvra un calme 

inespéré ^\ 

(») Salluste, Fragments, III, 258. 
- AjH>i< ii, (lut >rrcs civiles 9 1, xn, 121. 
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Éi a t l. Lorsque Pompée et Crassus arrivèrent au consulat, il 

», do L .. Y avait soixante- trois ans que l'Italie était en proie à des 

la République J 1 1 

(684). lu Mes intestines. Mais, malgré le repos que réclamait la 
société et que la réconciliation de ces doux rivaux semblait 
lui promettre, bien des passions et des intérêts contraires 
fermentaient encore dans sou soin 1 . 

Sy lia avait cru rétablir la République sur ses anciennes 
bases T cependant il avait loin remis en question* La pro- 
priété > la vie même de cliaque citoyen étaient à la merci du 
plus fort; le peuple avait perdu le droit d'appel et sa part 
légitime dans les élections; le pauvre, les distributions de 
blé; le tribu nat, ses privilèges séculaires; Tordre si in Huent 
des chevaliers, son importance politique et financière. 

À Home, plus de garantie pour la justice; en llalie, plus 
de sécurité pour le droit de cité, si chèrement conquis; dans 
les provinces, plus de ménagements pour les sujets et les 
alliés. 8 y 1 1 a avait rendu a la haute classe ses prérogatives, 
sans pouvoir lui rendre son ancien prestige; n'ayant mis en 
rcuvre qiir des éléments corrompus et fait appel qu'à des 
passions sordides, il laissait après lui une oligarchie impuis- 
sante et un peuple profondément divise Le pays se par- 
tageait entre ceux que la tyrannie avait enrichis et ceux 
qu'elle avait dépimillrs : 1rs uns craif^ianl de perdre ce qu'ils 



M « La République, pour ainsi dire blessée et malade, avait besoin de repos, 
n'importe à quel prix, « (Snllusle, Fragments* f , GS.) 

18, 
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venaient d'acquérir, les autres espérant ressaisir ce qu'ils 
avaient perdu. 

L'aristocratie, Hère de ses richesses et de ses aueêhes, 
absorbée par toutes les jouissances du luxe, écartait des 
premières fonctions les hommes nouveaux et, par un long 
exercice du pouvoir, regardait les hautes magistratures 
comme sa propriété. Caton , dans un discours au sénat, 
s'écriait : « Au lieu des vertus de nos ancêtres, nous avons Je 
« luxe et l'avarice; la pauvreté* de l'État, l'opulence des par- 
n ticuliers; nous vantons la richesse, nous chérissons Toisi- 
* Vété; entre les bons et les méchants, nulle distinction; 
» toutes les récompenses ducs au mérite sont le prix de l'in- 
v trqjue. Pourquoi s'en étonner, puisque chacun, s 'isolant 
des autres, ne consulte que sou intérêt? (liiez soi, esclaves 
» des voluptés; ici, des richesses ou de la faveur w . » 

Les élections étaient depuis longtemps le résultat d'un 
trafic sans pudeur, et pour parvenir tout moyen paraissait 
bon. Lueullus lui-même, pour obtenir le fjouvernement de 
l'Asie j ne roiiffit pas de recourir à l'entremise d'une courti- 
sane, maîtresse de Cethegus-^è L'achat des consciences était 
tellement passé dans les nueurs, que les divers instruments 
de la corruption électorale avaient des fonctions et des titres 
presque reconnu* : on appelait divisores ceux qui se char- 



te « Nous voyons ju&qu'nù vont la jalousie et l'aniitiostté qu'allument flans Je 
rceur de certains nobles lu vertu et L'activité îles lioituues nouveaux. Pour peu 
cjuc nous détournions les yeux, que de piège* ils nous tendent!*.. On dirait 
qu'ils sont d'une autre nature, d'une antre espèce, tant leurs sentiments ri 
leurs volontés .sont m r»p|to>ition avec les noires. » (Cïrcron, Deux tinte (letton 
contre Verres t V, — * La noblesse se transmet l;tît île main en main cette 
dignité suprême (le consulat), dont elle était exclusivement en possession. Tout 
honmif nniman, quels que lussent sa renommée et 1 éclat de ses actions, 
parais-, .ni indique de rel lionneurj il était eomme souille par Ja tache de sa 
naissance. » (Salluste, Jttfjurthdj i.kiii.) 

i*> Sali nste, Cftttftmt t i.u. 

( ! ^ l>lula:qitr, Lueufhts, \\, 
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geaient d'acheter les voix; interprètes^ les entremetteurs; se- 
o ues très, ceux citez lesquels on déposait la somme à payer 
Il s'était formé de nombreuses sociétés secrètes pour l'exploi- 
tation du droit de suffrage; elles se divisaient en docuries, 
dont les chefs particuliers obéissaient à un chef supi ■eme . 
cpii traitait avec les candidats et leur vendait les votes de ses 
associés, soit pour de l'argent, soit en stipulant à leur profil 
nu au sien eertaius avantages. Ces sociétés faisaient la plu- 
part des élections, et Cicéron lui-memé, qui se vanta si sou- 
vent de l'unanimité avec laquelle il avait été nommé consul, 
leur dut une grande partie des suffrages qu'il ùhtmt^K 

Toutes les sentences des tribunaux composés de sénateurs 
étaient dictées par une vénalité si flagrante, que Cicéron la 
flétrit en ces termes : « Je démontrerai par des preuves ccr- 
» taines les coupables intrigues, les infamies qui ont souillé 
» les pouvoirs judiciaires depuis dix ans qu'ils sont confiés 
« au sénat. Le peuple romain apprendra de moi comment 
» l'ordre des chevaliers a rendu la justice pendant prés de 
n cinquante années consécutives, sans que le plus léger 
»> soupçon d'avoir reçu de l'argent pour un jugement pro- 

(') Cicéron, Première action contre Verrès, 8,9, 12; Deuxième action, 
I, 29. — Pseudo-Ascom US, Sar in première action contre Verres > p. 145, 
éd. Orelli* Les discours de Cicéron sont remplis d'allusions à ces agents puni 
l'achat des votes et des juges. 

W * Dans ces dernières années, des hommes qui font métier d'intriguer dans 
les éh-etinn.s snul pan niih , ;'i force de >nins el d'adresse, a si- (ain.' aernrder 
par les citoyens de leurs tribus tout ce qu'ils pourraient leur demander. Tachez, 
par quelque moyen (pie ce soit., d'obtenir que ces hommes vous servent sincè- 
rement et avec la fernn- vnlontë de réussir» Vous l'obtiendriez si l'on était aussi 
reconnaissant qu'on doit l'être; et vous l'obtiendrez, j'en suis assuré, car, 
depuis deux ans, quatre sociétés des [dus influentes dans les élections, celles (le 
Mareus I undanius, de Qtiiiitus Gallius, de Gains Cornélius et de Gains Orci- 
vins, se sont emjafjées avec vous. J'étais présent lorsqu'on vous confia les 
causes de ces hommes, et je sais ce qui vous a élé promis el quelles garanties 
vous ont été données par leurs associes. * (Sur la petition an Consulat 
adressée à Cicéron par son frère Quintus t v.) 
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« iHHicr ait pesé sur aucun de ses membres; comment y 
» depuis que les sénateurs seuls composent nos tribunaux, 
» depuis qu'on a dépouillé le peuple du droit qu'il avail sur 
» chacun de nous, Q, Calidius a pu dire, après sa condam- 
» nation, qu'on ne pouvait honnêtement, pour condamner 
» un préteur, exiger moins de 300,000 sesterces* comment, 
» le sénateur P. Septimius reconnu coupable de concussion 

devant le préteur Hnrtensius, on comprit dans l'amende; 

Tardent qu'il avail reçu en qualité de juge; comment 
» G* llerennius et G« Popilius, tous deux sénateurs, ayant 
« été convaincus du crime de péruhil, cl M. Alilius du crime 
" de lèse-majesté, il fut prouvé qu'ils avaient reçu de Par- 
» gent pour prix d'une de leurs sentences ; comment il s'est 

- trouvé des sénateurs qui, dès que leur nom fut sorti de 
l'urne que n-uaii Verres, alors préteur urbain, allèrent 

- sur-le-champ donner leur voix contre l'accusé, sans avoir 
"entendu la cause; comment enfin on a vu un sénateur, 
"juge dans cette même cause, recevoir l'argent de l'accusé 
» pour le distribuer aux autres juges, et l'argent de l'accu- 
» sateur pour condamner l'accusé. Pourrai-je alors assez 
» déplorer celte tache, cette honte, celte calamité qui pèse 
» sur Tordre entier* 1 '? « 

Malgré la sévérité des lois contre l'avidité des généraux 
ci des publieains, malgré le patronage des grands de Rome, 
les peuples soumis^ étaient toujours en butte aux exactions 
des magistrats, et Verres fut le type de l'immoralité la plus 
éhontée, ce qui arrache à Cicéron cette exclamation : 
"Toutes les provinces gémissent; tous les peuples libres 
" se plaignent ; tous les royaumes réclament contre notre 
y cupidité et nos violences. Jl n'est pas, entre l'Océan et 
» nous, un lieu si éloigné, ou si peu connu, dans lequel de 

C 1 ) Cicéron, Première action contre Verres f 13» 

W * Toutes les dtr* il<> peuples soumis oui un patron à flome, % (Appien, 
Guerres civiles, II, iv,) 
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» nos jours rmjusliee et la tyrannie de nos eoneitoyens 
fi n'aient pénétré C ' J . » Les habitants des pays étrangers, 
soit pour satisfaire aux exigences immodérées des gouver- 
neurs et de leur suite, soit pour payer les fermiers tirs 
revenus publics, étaient obliges d'emprunter. Or, les capi- 
taux se trouvant seulement à lîome, ils ne pouvaient se les 
procurer tju'à un taux excessif; et 1rs grands, se livrant à 
l'usure, tenaient les provinces dans leur dépendance* 

T/armée elle-même avait été démoralisée par les guerres 
civiles, et les chefs ne faisaient plus observer la discipline : 
t£ Flamimnus, Aqnilius, Paul-Kittile^ dit Dion-Cassius, com- 
n Blindaient à des hommes bien disciplinés et (pii avaient 
- appris à exécuter en silence les ordres de leurs généraux. 
» La loi était leur régir ; avec une âme royale, simples dans 
» leur vie, renfermant leurs dépenses dans des limites rai- 
»i sonnailles \ ils regardaient comme plus honteux de (Lmk r 
1rs soldats t\uc de craindre les ennemis. Du temps de Sylla, 
» au contraire, les généraux, redevables du premier rang à 
n la Violence ri non au mérite, forcés de tourner leurs armes 
■» les uns contre les autres plutôt que contre les ennemis, 
" étaient réduils à courir après la popularité. Charges du 
» commandetiKMit, ils prodiguaient l'or pour procurer des 
» jouissances à une armée don l ils pavaient chéries fatigues : 
» ils rendaient leur patrie vénale, sans y prendre garde, et 
» se faisaient eux-mêmes les esclaves des hommes les plus 
» pervers, pour soumettre à leur autorité ceux qui val ai eu 1 
» mieux qu'eux. Voila ce qui chassa Marins de Rome et 



t J > Circrori, Deuxième action contre Verres, ÏII, **9. Cicéron ajoute dans 
lifte lettre : « On peut juger, par les sourïrïiiiees de nos propres concitoyens, de- 
ce que 1rs habitants des provinces ont à endurer de la part des fermiers publics. 
Lorsqu'on supprima plusieurs péages en Italie, les réclamations s*adressaù-ul 
moins au principe de l'impôt qu'aux abus de la perception, et les cris des 
Romains sur le sol de la p-ihitr ne disent qur hop et- que doit être le sort des 
allies aux extrémités de l'empire. » (Lettres a Qninttfs^ I, 1-11.) 
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- ce qui l'y ramena contre Sylla ; voilà ce qui fit de Ginna 
y- le meurtrier d'Octavius, et de Hmbria le meurtrier de 
«Flacons. Sylla fui la principale cause de ces maux, lui 
» qui, pour séduire les soldais enrôlés sous d'autres chefs et 

- les attirer sous ses drapeaux, répandit l'or à pleines mains 
» dans son armée 1 1 » 

On était loin de ces temps où le soldat, après une com te 
campagne, déposait ses armes pour reprendre la charme; 
mais depuis, retenu sous les drapeaux pendant de longues 
années, et revenant, à la suite d'un général victorieux, 
voter dans le Champ-dc-Ma rs , le citoyen avait disparu; 
restait l'homme de guerre avec la seule inspiration des 

camps. Au terme des expéditions, ou licenciait les aimées, 

et l'Italie se trouvait ainsi couverte d'un nombre immense 
de vétérans, réunis en colonies ou dispersés sur le territoire, 
plus disposés à suivre un homme qu'à obéir à la loi. C'était 
par centaines de mille qu'il fallait 'compter les vétérans des 
anciennes lésions de Marins et de Sylla. 

Un Etat, d'ailleurs, s'affaiblit souvent par l'exagération 
du principe sur lequel il repose. Et, comme a Iiome la 
guerre était la principale préoccupation, toutes les institu- 
tions avaient, dès l'origine, un caractère militaire. Les 
consuls, premiers magistrats de la République, élus parles 
centuries, c'est-à-dire par le peuple volant sous les armes, 
commandaient les troupes. L'armée, composée de ce qu'il 
y avait de plus honorable dans la nation, ne prétait pas 
serment à la République, mais au chef qui la recrutait et la 
conduisait à l'ennemi; ce serment, tenu religieusement, 
rendait les généraux maîtres absolus de leurs soldats, qui, 
à leur tour, après une victoire, leur décernaient le titre 
(Y Itnpcmtor. Quoi donc de plus naturel, même après la 
transformation de la société, que ces soldats se tinssent 



( l ) Dion-Cas s îu s, lxxxvi, Fragm. occr, éd. Gros. 
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toujours le vrai peuple, et les généraux «lus par eux les 
chefs légitimes de la République? Tout abus a de longues 
racines dans h- passe-, ri on peut : retrouver la cause origi- 
nelle de la puissance des prétoriens sous les empereurs dans 
l'organisation primitive et les attributions des centuries 
établies par Servais Tttllius. 

Quoique l'armée n'eut pas encore acquis cette prépon- 
dérance, elle pesait pourtant d'un grand poids dans les 
décisions du Forum. À côté des hommes habitués aux 
nobles hasards des combats, existait une véritable armée 
de l'émeute, entretenue aux frais de l'Etat ou des parti- 
culiers, dans les villes principales de l'Italie, surtout à 
Capoue : c'étaient les gladiateurs, prêts sans cesse à tout 
entreprendre en faveur de ceux qui les payaient, soit dans 
les luîtes électorales soit comme soldats, en temps de 
guerre civile 

Ainsi tout était frappé de décadence. La force brutale 
donnait le pouvoir, et la corruption les magistratures, 
I /empire n'appartenait plus au sénat, mais aux comman- 
dants des armées; les armées n'appartenaient plus a la 
République, mais aux chefs qui les conduisaient a la vic- 
toire. De nombreux éléments de dissolution travaillaient la 
société : la vénalité des juges, le trafic des élections, l'arbi- 
traire du sénat, la tyrannie de la richesse, qui opprimait le 
pauvre par l'usure et bravait la loi par l'impunité, 

Home se h ouvail divisée en deux opinions bien tranchées : 
les uns, ne voyant de salut que dans le passé, s'attachaient 
aux abus par la crainte (pie le déplacement d'une seule 
pierre ne lit écrouler l'édifice; les autres voulaient le con- 
solider en rendant la base plus large et le sommet moins 
chancelant, be premier parti s'appuyait sur les institutions 

0) GÎCtiini, f)rx Drvfrirs i U, 17; — fj'tfn** à Quïntus^ JL vi. — rlu- 
1 arque, Brutits, xiv. 
( 3 ) Florus, HT , xx \> 
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de Sylla; le second iivaîl pris le nom de Marins comme 
symbole de ses espérances» 

Il faut aux jjtMiirlrs causes une lijjnre historique tjui per- 
sounirie leurs intérêts (fleurs tendances. I/honune une fois 
adopté j on oublie ses défauts, ses crimes mêmes, pour ne 
se souvenir que de ses grandes actions. Ainsi, à Rome, les 
vengeances et les massacres de Marins étaient sortis de la 
mémoire. On se rappelait seulement ses victoires, qui 
avaient présci ve r lia lie de l'invasion des (ambres et des 
Teutons; ou plaignait ses malheurs, on vantait sa haine 
contre l'aristocratie. Les préférences de l'opinion publique 
se manifestaient clairement par le lan;;a{je des orateurs, 
même les plus favorables au sénat. Ainsi Gatulus et Cicéron, 
venant à parler de Sylla ou de Marins, dont au fond la 
tyrannie avait été presque également cruelle, se croyaient 
obligés de- glorifier l'un et de flétrir l'autre 1 '; cependant la 
législation de Sylla était encore en vigueur, son parti tout- 
puissant, celui de Marins dispersé et sans forcez- 
La lutte qui depuis soixante-trois ans continuait contre le 
sénat avec la même persévérance n'avait jamais réussi, 
parce ([ne la défense du peuple ne s'était jamais trouvée 
dans des mains ou assez fermes ou assez pures. Aux Grae- 
ques avait manqué une armée, à Marins un pouvoir moins 
avili par les excès, à la guerre des alliés un caractère moins 

(0 «Le nom de C. Marins, de ce ffrand homme <pie nous pouvons à juste 
litre appeler le p< t e i * I i j ml lie, le régénérateur de noire liberté, le sauveur 
de ta République. » (Ciccrnn, Dïst atirs pmtr Hfthirius. ■■.l'en ai polir fiarsiiil 
votre indignation contre Sylla, » (F)ion- bassins, XXXVJ, kvii. Discours t/r 

Vatuhts au Sénat.) « Où trouverai! -nu un personnage (Marins) plus grave ^ 
1 1 1 1 a s ferme, plus distingué par son courage, sa circonspection, sa conscience?» 
(Cicéron, Discours pour Batbus 9 n.) « Non -seulement nous subissons ses 
actes (de Sylla), niais, pour prévenir de pires inconvénients, oV plus grands 
maux, nous leur donnons la sanction de l'autorité publique. » (Ciceron, 
Deuxième action contre Verres , III, 35.) 
( a ) Plutartjiie, César, yk 
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hostile à l'unité nationale dont Home était le représentant. 
Uuani ii Npai faeus, soulevant les esclaves, il allait au delà 
«lu but, et son succès menaçait la société toul entière : il fui 
anéanti. Pour triompher des préjugés accumulés contre elle 
depuis si longtemps, il fallait à la cause populaire un chef 
d'un mérite transcendant et un concours de circonstances 
difficiles à prévoir. Mais alors le génie de César ne s'était 
pas encore rêvé- lé, et le vainqueur de Serlorius était le seid 
c j ni dominât la situation par ses antécédents et ses hauts 
(ails. 



Cou su loi 
de Pûrïipûo 
cl 

ile Crassus. 



II. Par une conduite tout opposée à celle de César, Pom- 
pée avait grandi dans les guerres civiles. Dès l'âge de vingt- 
trois ans, il avait reçu de Sylla le titre d 1 Impevalùr ci le 
nom de Grand il passait pour le premier homme de 
guerre de son temps, et s'était distingué en Italie, en Sicile 
ei en Afrique, contre les partisans de Marins, qu'il fit mas- 
sacrer impitoyablement {i \ Le sort l'avait sans cesse favo- 
risé. Kii Kspagne, la mort de Scrtorius lui avait rendu la 
victoire facile; à son retour, la défaite fortuite des restes 
fugitifs de Tannée de Spartaeus lui permit de s'attribuer 
l'honneur d'avoir mis fin â cette redoutable insurrection ; 
bientôt, contre Mitliridate, il profilera des succès déjà ob- 
tenus par Luculhts. Aussi nu écrivain distingué a-t-il pu 
dire, avec raison, que Pompée arrivait toujours à temps 
pour terminer â sa propre gloire les guerres qui allaient 
finir a la gloire d'autmi <a) . 

Le vulgaire, qui salue le bonheur h l'égal du génie, 
entourait alors le vainqueur de l'Kspaguc de ses hommages, 



1 PlutaiMpie , Pompt'v , xu. 

P> Pompée fit tuer Carbon, Perpenna et Brutus, le père de l'assassin de 
Cëaar, 41 ii g'etaieul rendu* à lui* le premier avait prote^d sa jeunesse et sauvé - 
son patrimoine. (Valère Maxime, V, nu 5.) 

(J| C l * Franz de Cliampayny,, Les Césars, t. I er , p. 50. 



et lui-même, d'un cspiil médiocre el vaniteux, rapportait à 
son seul mérite 1rs faveurs de la fortune, lîeeljercliant le 
pouvoir pour sVn parer plutôt tpie pour s'en servir, il le 

convoitait, non dans l'espoir de faire tri plier une cause 

ou un principe, mais afin d'en jouir paisiblement en ména- 
geant les différents partis. Ainsi, tandis que pour César la 
puissance était un moyen, pour lui elle n'était qu'un but. 
Honnête, mais indécis, il était, sans lr savoir, l'iusH'iiment 
île eeux qui le flattaient. Ses manières prévenantes, les 
apparences du désintéressement, qui déduisaient sou ambi- 
tion, éloignaient de lui tout soupçon d'aspirer au pouvoir 
suprême* 1 *. Général habile dans les temps ordinaires, il tut 
grand tant que les événements ne furent pas plus grands 
(pie lui* Néanmoins il jouissait alors à Home de la plus haute 

renommée. Par ses antécédents, il était plnîol le représen- 
tant du parti de l'aristocratie, mais le désir de se concilier 
la faveur publique et sa propre intelligence lui faisaient 
comprendre la nécessité de certaines modifications dans les 
lois; aussi, avant d'entrer dans Home pour célébrer son 
triomphe sur les Olwbères, il manifesta l'intention de réta- 
blir les prérogatives des tribuns, de faire cesser la dévasta- 
tion rt l'oppression des provinces, de rendre à la justice 
son impartialité, aux jtifjes leur considération {i K II était 

0) h II était dans son caractère de lémoi^ner peu d'empressement pour ce 
qu il ambitionnait. * (Dion-Cassîus, XXXVI, vu.) * Pompée, au cœur aussi 
perverft que son visage était modeste. * (Salluste, Frtftjm. Il, 17ti.) 

(■) « Enfin, lorsque Pompée, haï -anguaut pour h première fois te peuple au\ 
portes de la ville, en qualité de consul désigné, vint à traiter le point qui sem- 
blait devoir être le plus vivement attendu, H lit comprendre qu'il rétablirait 
l,i puissance tribitmticnnc , il fut accueilli par un léger bruit, un léger murmure 
d'assentiment ; mais quand il ajouta que les provinces étaient dévastées et 
opprimées, les tribunaux flétris, les juges sans pudeur, qu'il voulait veiller a 
res ;ihus et y mettre ordre, alors ce ne fut pas par un simple murmure, mais 
par des acclamations unanimes, que le peuple témoigna ses tlésirs. » (Cieéron, 
Première action contre Verres t 15*) 
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alors consul désigné; ses promesses excitèreni le plus vif 
enthousiasme, car c Votait surtout la mauvaise admiuistra- 
liou des provinces et la vénalité des sénateurs dans leurs 
jonctions judiciaires qui faisaient redemander si vivemeni 
par le peuple le rétablissement des privilèges du tribunat, 
malgré les abus qu'ils avaient amenés (,) , Des excès du pou- 
voir naît toujours un désir immodéré de liberté. 

En faisant connaître 1 , avant son entrée dans Home et de 
son propre mouvement, le programme de sa conduite, Pom- 
pée ne céda pas, comme l'ont prétendu plusieurs historiens, 
à une séduction habilement exercée par César : il obéissait 
à une impulsion [dus forte, celle de l'opinion publique* Les 
;;rauds lui reprochèrent ^abandonner leur cause mais le 
parli populaire fut satisfait, et César, voyant le nouveau 
consul prendre à cœur ses idées et ses sentiments, résolut 
de le soutenir avec énergie * 3) . Il jiqjea sans doute qu'avec 
huit d éléments de corruption, tant de mépris des lois, tant 
de rivalités jalouses el d'ambitions démesurées, l'ascendant 
de celui que la fortune élevait si haut pouvait seul, pour le 
moment, assurer les destinées de la République* Elait-ce un 
concours loyal? Nous le croyons, mais il n'excluait pas une 
noble rivalité, et César n'avait pas a craindre d'aplanir à 
Pompée le terrain sur lequel jIs devaient se reneonlrer un 
jour» L'homme qui a lu ennseienco de sa valeur n'éprouve 
pas un sentiment perfide de jalousie contre ceux qui Font 

C 1 ) Catuliis, à qui ou demandai! ion avis sur le rétablissement de la puis- 
sain e Iribuniticunc, commença par ces paroles pleines d'autorité ; u Les përes 
conscrits administrent mal et scandaleusement la justice; et s'ils eussent, clans 
les tribunaux, voulu répondre a l'attente du peuple romain, la puissance tics 
tribuns n'aurait pas ete si vivement regrettée. » (Cieêron, Première action 
contre Verres, l,i.) 

O «Ses enm mis ii'i'itivnl [i|u> a lui reprocher ujnc la préférence qu'il don- 
uait an peuple siu le sénat* * ( Pin ta i que , Pomper , xx.) 

( 3 ) « Il seconda de tout son pouvoir ceux qui voulurent rétablir In puissance 
tribunttienne. « (Surtoue, Cemr, v.) 
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devancé dans la carrière; il leur vient plutôt en aide, car 
alors il a plus de gloire à les rejoindre. Où serait l'émulation 
de la lutte si l'un c (ail seul à pouvoir atteindre au but? 

Pompée avait pour collègue M. Lieinius Crassus. Cet 
li omine renia rquable , on Ta vu , s'était distingué comme 
général, mais son inHuence lui venait bien plus de ses 
richesses el de son caractère aimable et prévenant. Enrichi 
sous Sylla par l'achat des biens des proscrits , il possédait 
des quartiers entiers de la ville de Rome, reconstruits après 
plusieurs incendies; sa fortune s'élevait à plus de quarante 
millions de francs* 1 *, et il prétendait que, pour être riche, 
il fallait pouvoir entretenir à ses frais une armée Quoique 
sa première passion fût l'amour de l*or, l'avarice n'excluait 
pas riiez lui la libéralité, Il prêtait sans intérêts à tous ses 
amis, et répandait quelquefois ses largesses avec profusion. 
Versé dans les lettres, doué d'une rare éloquence, il se 
chargeait avec empressement de toutes les causes que Pom- 
pée, César et Cieéron dédaignaieul de défendre 1 ; par son 
empressement à obliger tous ceux qui réclamaient ses ser- 
vices, soit pour emprunter, soit pour parvenir à quelques 
charges, il acquit une puissance qui balançait celle de 
Pompée. Celui-ci avait accompli de plus grands exploits; 
mais ses airs de grandeur el de dignité, sou habitude de 
fuir la foule et les spectacles, lui aliénaient la multitude; 
tandis que Crassus, d'un accès facile, toujours au milieu du 
public et des affaires, remportait par ses manières alla-* 
bles< a) « On ne trouvait en lui de sentiments bien arrêtés ni 
dans la vie politique, ni dans la vie privée; et // n était ni 
a?ni constant, ni ennemi irréconciliable ?W f . Plus propre à 
servir d'instrument à l'élévation d'un autre qu'à s'élever 

(*) 7,100 talents. (Plularque, Crassus y j.) 
<*) Plutarque, Crassus 3 ti. — Cicéron, Des /Vnn/r.s . L mu. 
l'Iularijiif, / 'nt.^us , vit. 
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lui-même au premier rang ^ il fut très-utile à César, qui mit 
lous ses soins à gagner s;i eon fiance. « il existait alors à 
»Rome, dit Plutarque , trois factions, qui avaient pour 
y chefs Pompée, César et Crassus; Caton, dont le pouvoir 
n n'égalait pas la gloire, était plus admiré que suivi, La 
f partie sage et modérée des citoyens était pour Pompée; 
^ J<*s gens vifs, entreprenants et hardis s'attachaient aux 
» espérances de César; Grassus, qui tenait le milieu entre 
" ces deux factions, se servait de Tune et de l'autre » 

Pendant son premier consulat, Grassus semble ne s*ètre 
occupé que dVxt ra vm;an tes dépenses et avoir conservé une 
neutralité prudente. II fit un grand sacrifice à Hercule et lui 
consacra la dixième partie de ses revenus; il offrit au peuple 
un immense festin dressé sur dix mille tables, et donna à 
chaque citoyen du blé pour trois mois 1 **. 

Pompée s'occupa de choses [dus sérieuses, et, soutenu 
par César, il favorisa l'adoption de plusieurs lois, qui toutes 
annonçaient une réac tion contre le système de Sylla. 

La première eut pour effet de donner de nouveau aux 
tribuns le droit de présenter des lois et d'en appeler au 
peuple; déjà ou leur avait rendu, en (>7Î>, la faculté de par- 
venir aux autres magistratures. 

La seconde avait rapport à la justice. Au lieu de laisse] 
au sénat seul le pouvoir judiciaire, le préteur Aurelius Colla, 
oncle de César, proposa une loi qui devait concilier tous les 
intérêts, eu autorisant à prendre les juges par tiers dans 
les trois classes, c'est-à-dire dans le sénal, dans l'ordre 
équestre et parmi les tribuns du trésor, la plupart plé- 
béiens W. 

i 1 ) Ptutanjitc, Crassus, vin. 

< s ) Plu ta 1-4110, Cr assit. s, 1 H xvi« 

» Cotta juclicimrfi minuit! , minci G- tirarclius t-rr-pluin m'iihUm, ad rijuitrsj, 
h Sylla ah illis ail sciiahiin transi nlerat , ;n]ti;iliter inh'i u|nnm|iit' nnlineni par* 
'1 filn^ rat. » (VHIrius r.Ur'nulug, H, xxxu.) 
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Mais la mesure 1 qui contribua le plus à cicatriser les plaies 
de la République fui le projet d'amnistie du tribun Plotius 
en faveur de tous ceux qui avaient pris part à la {juerre 
civile. Dans ce nombre étaient compris les débris de l'armée 
de Lepidus restés en Kspaffne depuis la défaite de Sertorius, 
et parmi lesquels se trouvait L. Cornélius Cinna, beau- 
Irerr de César. Ce dernier, dans des discours qui ne nous 
soin pas parvenus, niais cites par différents auteurs, n'é- 
pargna rien pour assurer ile\anl le peuple le succès de la 
proposition* 1 '. « Il insista sur la convenant e de dérider protnp- 
tement celte mesure de réconciliation f cl fit observer que le 
moment de In prendre ne pouvait être plus opportun^* « Elle 
fut adoptée sans difheiilté. Tout semblait favoriser le retour 
aux institutions anciennes. La censure, interrompue pen- 
dant dix-sept ans, fut rétablie.) et L. Cellius et C. Lentulus, 
nommés censeurs , exercèrent leur charge avec tant de sé^ 
vérité, qu ils rayèrent du sénat soixante-quatre de ses mem- 
bres, probablement créatures tic Sylla. Au nombre des 
exclus figurèrent (-ai us Antontus, précédemment accusé par 
César, et Publius Lentulus Nura, consul de ranuée <>83. 

Tous ces changements avaient été proposés ou acceptés 
par Pompée, bien plus pour plaire 1 à la multitude que pour 
obéir à des convictions arrêtées. Il a va il par là perdu ses 
véritables appuis, résidant dans les lia nies classes, sans 
acquérir daus le parti opposé la premier* 1 place, déjà occu- 
pée par César. Mais Pompée, aveujjlé sur sa propre valeur, 
s'imaginait alors que nul ne pouvait l'emporter sur lui en 
influence; toujours favorisé par 1rs événements, il avail été 

(■) a Eqiiirieiu uiihi vitleor pro in>>irn înrrssitttte, non lahnre, non opéra, 
« non intluslria (L'firiase. « (Certes, j<* croîs avoir drjiInvV (ont le zèle, tous le* 
efforts, toute l'hftbîlctà que rcelaina.i1 notre jiîin-iiir,) César cité par Aulu-Gclic, 
XIII, ut» — Konius Manellus, De ia stynificatioH diverse des mots, au mol 
Nécessitas* 

(*) Salins! c , Fragments* I, GS. 
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habitué à voir céder devant lui et l'arrogance de Sylla et la 
majesté des lois* Malgré un premier refus du dictateur, il 
avait obtenu à vingt-six ans les honneurs du triomphe, sans 
avoir rempli aucune des conditions légales. Malgré les lois, 
un second triomphe lui avait été accordé, ainsi que le con- 
sulat, quoique hors de Rome et sans avoir suivi la hiérar- 
chie obligée des magistratures. Plein de présomption par 
les exemples du passé, plein de confiance dans l'avenir par 
les adulations du présent, il pensait pouvoir blesser les 
grands dans leurs intérêts sans se les aliéner, et flatter 1rs 
goûts et les passions du peuple sans rien perdre de sa di- 
gnité. Vers la fin de son consulat, lui, le premier magistrat 
de la République, lui qui se croyait au-dessus de tous, il se 
présenta comme simple soldat à la revue annuelle des cheva- 
liers. L'effet momentané fut immense lorsque les censeurs, 
assis sur leur tribunal, virent Pompée traverser la foule, 
précédé de tout l'appareil du pouvoir consulaire, et amener 
devant eux sou cheval, qu'il tenait par la bride. La foule, 
silencieuse jusque-la, éclata en transports, saisie d'admira- 
tion à 1 aspeel d'un si grand homme se glorifiant d'être 
simple chevalier et se soumettant modeslemenl aux pres- 
criptions légales. Mais â la demande des censeurs, s'il avait 
fait toutes les campagnes exigées par la loi, il répondit : 
« Oui, je les ai toutes faites, n'ayant jamais eu que moi pour 
..général {l \ » L'ostentation de la réponse montre que la 
démarche de Pompée était une fausse modestie, forme la 
plus insupportable de l'orgueil, suivant l'expression de 
Marc-Àurcle. 

césar III. César ne dédaignait point non plus les cérémonies, 

questeur -il î * i i *r ■ 

(666}. mais il cnerenait a leur donner une signmcalion qui m 
impression sur les esprits. L'occasion se présenta bientôt, 

(') Plutarque, Pompée, s si, 

I. 10 
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Peu de temps après avoir été nommé questeur et admis au 
sénat, il perdit sa tautr Julie et sa femme Cornélie , et 
s'empressa de faire de leur oraison funèbre une véritable 
manifestation politique* 1 ), C'était ta coutume à Rome de 
prononcer l'éloge des femmes, mais seulement lorsqu'elles 
mouraient dans un âge avancé. César, eu dérogeant à 
l'usage à l'égard de sa jeune femme, obtint l'approbation 
publique; ou v vit, selon IMu tarque^, une preuve de sensi- 
bililé et de douceur de mœurs; mais on n'applaudissait pas 
seulement au sentiment de famille, on glorifiait bien plus 
l'inspiration de l'homme politique qui avait osé faire le pa- 
négvi ique du jna ri de Julie, le célèbre Marins, dont l'image 
en cire, portée par l'ordre de César dans la procession fu- 
nèbre, reparaissait pour la première fois depuis les pro- 
scriptions de Sylla (â) * 

Après avoir rendu îes derniers devoirs a sa femme, il 
accompagna, en qualité de questeur, le préteur Antistius 
Vêtus, envoyé dans l'Espagne ultérieure^. La Péninsule 
était abus divisée en deux grandes provinces : l'Espagne 
eitéricure , appelée depuis Tarraeonnaise, et l'Espagne 
ultérieure, comprenant la lié tique et la Lusitanien. Les 
limites des frontières, on le pense bien, n'étaient pas exac- 
tement déterminées , mais, à cette époque, ou considérait 
comme telles entre ces deux provinces le satins Castufo- 
nensis, qui répond aux sierras Nevada et CazorlaW, Au 
nord, la délimitation ne pouvait pas être plus précise, les 
Ast lires n'ayant point été encore complètement soumis. La 

{*) Plutarqiic, Ccsttr, v. — Sutitone, César f ve 

(*) rluUirtjiH', César 9 \. 

( 3 ) Lt-A imagos d'Êttéé, <1e Romnliis et clos rois tTAlbc ta Longue figuraient 
aussi aux couvris fiiiiûbrca <I«' la lamille Julia. (Tacite, Annules, IV, tx.) 
(*) Pltitarque, César, v. — Vrllrïn* Palcrcnhi*, H, xuu. 
(*) Cicéron, Disfours povr la loi Maîiili't, xu ; — pottr Fonh'ius, ie + 
( c ) César, Guerre civile , K xxxvm. 
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capitale de l'Espagne ultérieure était Cordoue, où résidait 
le préteur 

Les villes prineipales, liées sans doute déjà entre elles 
par des routes militaires, formaient autant de centres de 
réunions iu i\th s . qui louaient des assises pour le juge- 
ment des affaires. Ces réunions s'appelaient conventus civium 
romnnorum P\ parce que les membres qui les composaient 
étaient di s citoyens romains résidant dans le pavs. Le pré- 
teur ou son délégué les présidait une fois par an (3) . Chaque 
province de l'Espagne eu avait plusieurs* Au l" siècle de 
notre ère, il s'en trouvait trois pour la Lusitanie, et quatre 
pour la Béfique^, 

César, délégué du préteur, parcourut ces villes, présidant 
les assemblées et rendant la justice. Il se fit remarquer par 
son esprit de conciliation et d'équité |T, >, et montra aux Es- 
pagnols une vive sollicitude pour leurs iiitcrêts (6) . Comme 
le caractère des hommes illustres se révèle dans les moin- 
dres actions, il n'est pas indifférent de signaler la recon- 
naissance que conserva César pour les bons procédés de 
Vêtus, Phttarqite nous apprend qu'une étroite union régna 
depuis constamment entre eux, et César s'empressa de 
nommer le fils de Vêtus questeur, quand il fut lui-même 

C 1 ) u Sextus Fompeius Cordubam tenebat , quod ejus provincial caput esse- 
exislimabatur. * (César, Guerre {FEspaync, nu) — Plu laïque, César ? tvu. 

( 3 > Cicéron, Deuxième action contre Verrès 9 11, 13. — Paul Diacre, au 
mot Convenlwt} Millier, p. Vi. 

( 5 ) Giceron, Deuxième action contre Verrès, ÏJ, 20, 30; IV, 29; — 
L e tires fam iliè res ? X V , i v. 

( 4 ) Pline, Histoire naturelle y II J, i, et IV, xxiv. Les trois conventus de la 
Lusitanie se tenaient à Ewerila, Pax Julut, aujourd'hui Beja, et à Scaiabis; 
les quatre delà Relique étaient Godes, Conlnha, Astî'ji, Hispafis, aujourd'hui 
Cadix, Cordoue, Ecija et Se ville. 

(*) Dion-Casshts, XL1V, xxxrx, su. 

( e ) « Dès le commencement de ma questure j'ai témoigne à cette province 
une affection particulière; » (Discours de César aux Espagnols, à Hispalis. 
Commentaires, Guerre tF Espatjne > xlij.) 

19. 
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élevé à In préture (l) , aussi sensible a l'amitié qu'il fut plus 
tard oublieux des injures. 

Cependant l'amour de la gloire et la conscience de ses 
hautes facilites le taisaient aspirer à un rôle plus importait . 
Il en manifesta bientôt l'impatient désir, lorsqu'un jour il 
visita à Gadès, comme l'avaient fait jadis Annibal et Sci- 
pion le fameux temple d'Hercule. A la vue de la statue 
d\\ le\andre, il déplora en soupirant de n'avoir encore rien 
fait, à un âge où ce grand homme avait déjà soumis toule la 
terre En eifet, César avait alors trente-deux ans, à peu 
près l 'âge auquel mourut Alexandre. Ayant obtenu son rap- 
pel à Home, il s'arrêta, à son relour, dans la Gaule trans- 
padane C4> (087). Les colonies fondées clans celle eonlrée 
possédaient déjà le droit latin (jus Latiî), que leur avait 
accorde'' l'ouipée Sh ahon, mais elles demandaient vainement 
le droit de cité romaine. La présence de César, déjà connu 
par ses opinions favorables aux provinces, excita une vive 
émotion parmi les habitants, qui voyaient en lui un repré- 
sentant de leurs intérêts et de leur cause. L'enthousiasme 
fut tel , que le sénat, effrayé, se crut obligé de retenir quel- 
que temps en Italie les légions destinées à l'armée d'Asie ^\ 

L'ascendant de Pompée dînait toujours, quoique depuis 
son consulat il fut resté sans commandement, s'étant en- 
;;u;r, en (>Ni, à n'accepter le gouvernement d'aucune pro- 
vince a l'expiration de sa magistrature mais sa popu- 
larité commençait à inquiéter le sénat, tant il c si dans l'es- 
sence de l'aristocratie de se défier de ceux qui s'élèvent et 
puisent leurs forces en dehors d'elle. C'était un motif de 

(0 Plut arque, César, v. 

(*) Tite-Live, XXI, xsi. — Florus, II, xmu 

f 3 ) Plutnn|iH\ Parallèle (F Alexandre et de César, y. — Suétone, César, vu. 
(*) Suétone , César, vin . 
(*) Suétone, César t vin. 
' Velleius PafiM eutus, II, Jlkxi. 
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pins pour César de se lier davantage avec Pompée; aussi le 
seconda-t-il de toute sou influence, et, soit pour cimenter ce 
rapprochement, soit par inclination pour une personne belle 
et gracieuse, il épousa, peu de temps après sou retour, 
Pompeia , pareille de Pompée et petite-fille de Sylla Il 
était alors tout à la fois l'arbitre de l'élégance, l'espoir du 
parti démocratique, et le seid homme public dont les opi- 
nions et la conduite n'eussent jamais varié, 

LoiGabiniû IV. La décadi n< r d un corps politique est évidenie lors- 
(68 ' } " qne, au lieu de venir de son initiative prévoyante, les me- 
sures les plus utiles à la gloire du pays sont provoquées par 
tirs hommes obscurs et souvent décriés, organes fidèles, 
mais flétris, de l'opinion publique. Ainsi les propositions 
faites a cette époque, loin d'être inspirées par le sénat, 
lurent mises eu avant par des individus peu considérés et 
imposées par l'attitude violente du peuple. La première 
eut rapport aux pirates, qui, soutenus et encouragés par 
Mitlirîdate, infestaient depuis longtemps les mers et rava- 
geaient toutes les côtes; une répression énergique était in- 
dispensable. Ces audacieux aventuriers, dont les guerres 
civiles avaient beaucoup accru le nombre, étaient devenus 
une véritable puissance. Partant de la (lilirie, leur centre 
commun, ils armaient des flottes entières et trouvaient un 
refuge dans les villes importantes Ils avaient pillé le port 
si fréquenté de Gaëte, osé descendre à Ostie et emmener les 
habitants en esclavage, coulé en pleine mer une flotte ro- 
maine sous les ordres d'un consul, et fait prisonniers deux 
préteurs < 3) . Non -seulement des étrangers députés vers 

(0 Fille de Q. Pompeius Rufus et de Fausta, fille de Sylla. — Platarqtic, 
César , v. — Suétone, César } vk 

Lri» v l^m ul\ iK's corsaires montaient a plus do mille, et les villes dont 
ils s'étaient empares i <[ mire cents. {Plutarquo, Poitifn 't 1 ? xxtn.) 

( 3 ) Plutarque, Pompée , xxiv. 
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Rome, mais tics ambassadeurs de la République, étaient 
tombés entre leurs mains, et elle avait subi la honte de les 
racheter Enfin les pirates interceptaient les arrivages de 
blé, indispensables à l'appi ovisionnemenl delà ville. Pour 
remédier à un état de choses si humiliant, le tribun du 
peuple Aulus Gabinius proposa de confier la guerre contre 
les pirates à un seul général, de lui donner pour trois ans 
des pouvoirs étendus, des forces considérables, et de placer 
plusieurs lieutenants sous ses ordres (i \ L'assemblée du 
peuple accepta à l'instant cette proposition, malgré le carac- 
tère peu estimé de son auteur, et le nom de Pompée fut dans 
toutes les bouches; mais « les sénateurs, dit Dion-Cassius, 
>> auraient mieux aimé souffrir les plus grands maux de la 
» part des pirates que d'investir Pompée d'un tel pouvoir^ ; >> 
peu s'en fallut qu'ils ne missent à mort, dans la curie même, 
le tribun auteur de la motion, A peine la multitude eut-elle 
connu l'opposition des sénateurs, qu'elle accourut en foule, 
envahit le lieu de la séance, et les eût massacrés s'ils ne se 
fussent soustraits à sa fureur 1% 

Le projet de loi soumis aux suffrages du peuple, attaqué 
par Catulus et Q. Hortensius, énergiquement appuyé par 
César, est alors adopté, et Ton confère pour trois ans à 
Pompée l'autorité pi uconsulaire sur toutes les mers et sur 
toutes les cotes jusqu'à cinquante milles dans l'intérieur; on 
lui accorde 6,000 talents (35 millions) vingt-cinq lieute- 
nants, et la faculté de prendre les vaisseaux et les troupes 
qu'il jugerait nécessaires. Les alliés, les étrangers et les 
provinces furent appelés à concourir à l'expédition. On 

(0 Ciccrnn, Dis* ours pour ta toi M mutin , su, 

(*) * Aulus Gabinius était un très -mauvais citoyen, nullement inspiré par 
]'nm<mr iln liicii jiiihlie, » (Dion-CassiuS , XXXVI, vi.) 
(') Dum-Gassius, XXXVI, vu, 
{*) Plularqite, Pompée , xxvi. 

(*) Dion-Cassius, XXX Vf, — Ap|ûen, Guerre de Mithridate, tciv. 
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équipa cinq cents navires, <jii leva cent vingt mille hommes 
d'infanterie et cinq mille chevaux. Le sénat sanctionna 
maigre lui les dispositions de cette loi, dont l'utilité fut si 
manifeste, qu'il suffit de sa puhlicaiiim pour faire à l'instant 
baisser le prix du blé daus toute l'Italie 

Poinjn V adopta uu plan habile pour anéantir la piraterie. 
Il divisa les côtes de la Méditerranée, depuis les colonnes 
d'Hercule jusqu'à niellespoul, et les côtes méridionales de 
la mer Noire , en dix commandements séparés à la téte 
de ehnciin de ces commandements , il mit un de ses lieute- 
nants, Lui-im-mr, se réservant la surveillance jjénérale, se 
rendit en Cilicie avec le reste de ses forces. Ce vaste plan 
protégeait toutes les côtes, ne laissait aucun refuge aux 
pirates, et permettait à la fois de détruire leur Hotte et de les 
atteindre dans leurs repaires. Vax trois mois Pompée rétablit 
la sécurité des mers, s'empara de mille châteaux ou places 
fortes, détruisit trois cents villes, prit huit cents navires et 
lit vingt mille prisonniers, qu'il Iran^léra dans l'intérieur 
des terres de l'Asie, où il les employa a la fondation d'une 
ville qui reçut le nom de l'ompéiopolis 

Loi Maiiiiia V. A ces nouvelles, l'enthousiasme redoubla pour Pompée, 
* ' alors dans File de Crète, et l'on songea à remettre entre ses 
mains le sort d'une autre guerre. Quoique Lucullus eût 
obtenu de brillants succès contre Kfithridatc et Tigranc, sa 
position militaire en Asie commençait à être compromise. 
Il avait éprouvé des revers, l'insubordination régnait parmi 

{■) Plutanjue, Pompée, xxvn. « Le jour me 1 me <m vous mîtes sous ses ordres 
vos armée* navales, le prix <lu Lie, alors excessif, tomba tout â coup si bas, 
CJOC la plus rielie reVolle, au milieu d'une lr>n^u<> paix, aurai! produit à peine 
une si heureuse almhdance. * (Giceron, Sur la loi Natiilîa t xv.) 

* l'Iorus ci Appien ne s'accordent pas complètement sur la division de ces 
commandements. (Appim, Gtn-rre de MithrtdtiU*, xi:v. — Fînrus, 1 1 T ^ vi.) 

t 3 ) Yelleius Paterculus, II , xxxn. — Plutarmie, Pompée, *xix, 
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ses soldats; sa sévérité i xcitail leurs plaintes, et la nouvelle 
de l'arrivée des deux proconsuls de Cilicie, Acilius Glabrion 
et Marcius ltex, désignés pour commander une partie des 
provinces jusque-là smis ses ordres, avait affaibli le respect 
de son autorité {,) . Ces circonstances déterminèrent Mani- 
lius, tribun du peuple, à faire la proposition de donner à 
Pompée le gouvernement des provinces confiées à Lucullus, 
eu y joignant la Bitliynie, et en lui conservant le pouvoir 
qu'il exerçait déjà sur toutes les mers. « C'était, dit Plu- 
«tarque, soumettre à un seul homme tout l'empire romain 
n et priver Lucullus des fruits de ses victoires^. » Jamais, 
en effet, on n'avait conféré une telle puissance à un citoyen, 
ni au premier Seipion pour abattre (.«art liage, ni au second 
pour détruire Numanee. Le peuple s'habituait de plus en 
[dus à considérer la concentration des pouvoirs dans une 
seule main comme Tunique moyen de salut. Le sénat, taxant 
ces propositions d'ingratitude, les combattit avec force; 
Hortensius prétendait que si l'on devait confier hutte l'auto- 
rité à un homme, personne n'en était plus digne que Pom- 
pée, mais qu il ne fallait pas accumuler sur un seul tant 
d'autorité * 3J » Catuhts s'écriait que c'en était fait de la liberté, 
et que dorénavant pour en jouir on serait forcé de se reti- 
rer dans les bois et sur les montagnes £4 \ Cicéron, au con- 
traire, inaugurait son entrée au sénat par un magnifique 
discours, qui nous a été conservé; il montrait que l'intérêt 
bien entendu de la République obligeait de remettre le soin 
de cette guerre à un capitaine dont les liants faits passés, 
la modération, l'inlégrité, répondaient de l'avenir. « Tant 
» d'autres généraux, disait-il en terminant, ne partent pour 
» une expédition qu'avec l'espoir de s'enrichir! L'iguorent- 

(') Dion-Cassius. XXXV, xiv tt xv. 

(*) Phriarrjiic , Pompée, xixr. 

< 3 ) Cicdron, Discours pour ta foi Alanilia, xvn. 

< 4 ) Plat arque, Pompée ? xxxi. 
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h ils ceux qui pensent qu'il ne faut point déférer tous les 
» pouvoirs à un seul homme, et ne voyons-nous pas que ce 
» qui rend Pompée si grand, ce ne sont pas seulement ses 
» vertus, mais les vices des autres » Ouant à César, il 
seconda de tous ses moyens les efforts de Cicéron {i) pour 
l'adoption de la loi, qui, soutenue par le sentiment public et 
soumise aux suffrages des trihus, f ut adopl* V a l'unanimité. 

Certes, Lucullus avait bien mérité de la patrie, et il était 
cruel de lui enlever la gloire de terminer une guerre qu'il 
avait heureusement commencée < 3> ; mais le succès définitif 
de la campagne exigeait son remplacement, et l'instinct 
du peuple ne s'y trompait pas. Souvent, dans les occasions 
difficiles, il voit plus juste qu'une assemblée, préoccupée 
d'intérêts de caste ou de personnes, et les événements lui 
donnèrent hiculnt raison* 

Lucullus avait annoncé à Rome la fin de la guerre; Mith ri- 
date cependant était loin d'être abattu. Cet ennemi acharné 
des Humains, qui continuait la lutte depuis vingt-quatre 
années, et que la mauvaise fortune n'avait pu décourager, 
ne voulait traiter, malgré ses soixante -quatre ans et de 
récents revers, qu'a des conditions inacceptables pour les 
Romains, La renommée de Pompée n'était donc pas inutile 
contre un pareil adversaire. Son ascendanl pouvait seul 
ramener la discipline dans l'armée et intimider les ennemis. 
En effet, sa présence suffit pour rétablir l'ordre et retenir 
sous les drapeaux les vieux soldats, qui avaient obtenu leurs 
congés et voulaient rentrer dans leurs foyers t 4 '; ils formaient 

t 1 ) Ciceron, Discours pour ta loi Ma )ùtta , ixm. 

(*) Dion-Cassins , XXXVI, xxvi. — Plutarque, lAtcullus, l ? ur. 

t 3 ) » Le tribun Manîlius , âme vénale et lâche instrument de l'ambition des 
outres, » (Velleius Palcrcnlus, II, xxxiu.) 

(*) * Qn;uil ;ui\ V ait Tiens, informes que les magistrats de Rome leur avaient 
accordé leurs congés, ils abandonnèrent tout » fait les drapeaux. * (Dion- 
Cassius, XXXV, xv.) 



298 UISTOIlîK DE JULES CÉSAR, 

l'élite île l'armée, et traient conuus sons le nom de Valè- 
riens^K ïïun autre coté, Tigranc, instruit de l'arrivée de 
Pompée, abandonna le parti de son beau-père, déclarant 
que ce général était le seul atujuei il se serait rendu { ~ % tant 
le prestijje d*un lioinme, dit Dion-Cassius , l'emporte sur 
celui d'un autre \ 

ManiJius demanda aussi Je rappel de la loi de Caius Grac- 
ehus, en vertu de laquelle la cenlurie prérogative, au lieu 
d'être tirée au sort dans les premières classes des tribus, 
était prise indistinctement dans toutes les classes, ce qui fai- 
sait disparaître, dans les élections , les distinctions de rang 
et de fortune et privait les plus riches de leurs privilèges 
électoraux 

C'étaient ordinairement, on le voit, les tribuns du peuple 
qui, obéissant â l'inspiration de grands personnages, pre- 
naient l'initiative des mesures les plus populaires. .Mais la 
plupart, sans désintéressement, ni modération, compromet- 
taient souvent, par leur intempestive ardeur ou leurs opi- 
nions subversives, ceux qui avaient recours à leurs services. 

0) On appelait Yatëriens les soldats de Vaterius Flaccus qui, passes sous le 
commandement de ïimbiia, avaient abandonné en Asie leur général pour se 
joindre à Svlla. « Ces mêmes soldats, sous les ordres de Pompée (car il enrôla 
de nouveau les Yalériens), ne songèrent mémo pas à se révolter, tant un homme 
remporte sur un autre. * (Dion-Cassius, XXX \% svi.) 

(*) « Il n + y avait pmnl de honte, disait-il, à se soumettre à celui que la fortune 
élevait au-dessus de tous les autres. » (Velleius Patereuîus, 11, xxxvn.) 

<*) Dion-Cassius, XXXV, xvj. 

i*) Cela ressort d'un passage de Ciceron, comparu à un autre de Sali u& te. 
En effet, Cieeron, dans son Discours p07/r Murena (xxur), s'exprime ainsi : 
« Confusionem sitfjr*njitirum flngitasti, prorogatifs ne m legis Maniltse, aequa- 
n lioneiu gratte, dignitatis, suflragiorum* * Il est clair <juc Cieeron ne pouvait 
pas faire allusion a la loi Manilia sur les affranchis, mais à celle de Caius 
Graechus, puisque Sallusle emploie , à propos de cette loi, à peu près les 
mômes termes, en disant : * Sed de magistralibus creandis liaud mihi cjuidem 

tlMitnlr | ]aeet lex, cpiain G. Graechus in tribunatu proniulgavt i at : ut ex 

* conftisis ifuintjue classibus sorte centuri» vocarentm-. lia coiP^nali difjiiitate 

* pecunia, virtute anteire alius alium properabit, » (Salluste, Lettres à Çc$ar t vu,) 
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Manilius reprit tout à coup, en 688, une question qui causait 
toujours une grande agitation à Rome : c'était l'émancipa- 
tion politique des affranchis. Il fît adopter par surprise le 
rappel de la loi Sulpicienne, qui donnait le vote aux affran- 
chis eu les distribuant dans les trente-cinq tribus, et préten- 
dit qu'il avait !e consentement de Orassus et de Pompée. 
Mais le sénat révoqua la loi quelque temps après son adop- 
tion, d'accord en cela avec les chefs du parti populaire, qui 
ne la croyaient pas réclamée par l'opinion publique 

césar VI. Tandis que toutes les faveurs semblaient s'accumuler 

édile cumlc i*»jt i j r* * ljl * t\ 

suri idole au moment, Uésar, reste a Rome, avait rie nomme 
inspecteur (cttrator) de la voie Àppieune ((î87) (S \ L'entretien 
des routes attirait à ceux qui s'en chargeaient avec désinté- 
ressement une grande popularité : celle de César v gagna 
d'autant plus, qu'il contribua largement à la dépense, et y 
compromit même sa fortune. 

Deux ans après (689), nommé édile curule avec Bibulus, 
il déploya une magnificence qui excita les acclamations de 
la foule, toujours avide de spectacles. La place nommée 
Comitium, le Forum, les basiliques, le Capitole même, 
furent décorés avec luxe* Des portiques provisoires sVle- 
vèrent, sous lesquels il exposa nue foule d'objets précieux 
Ces dépenses n'étaient point insolites; depuis le triomphe du 
dictateur Papirius Cursor, tous les édiles avaient l'habitude 
de contribuer à l'embellissement du Forum César fit célé- 
brer avec la plus grande pompe les jeux romains, la fétc de 
Cvhèle, et donna les plus beaux spectacles qu'on eût vus 
jusqu'alors de bel es sauvages et de gladiateurs W. Le nombre 

^) Dion-Cassius, III, xxxvi, xl. 
< â ) Pltttnrquc, César, \. 

( 3 ) Sut; ton g, César, x. — Platargue, César, \\ 
(*) Titc-Live, IX, xl. 
(*) Dion-Cassius, XXXVIÏ, vin. 

M 
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des combattants s'éleva, selon Plutarque, jusqu'à trois cent 
vingt couples, expression méprisante, qui prouve le» peu tir 
cas qu'on faisait de la vie de ces hommes. Cicéron, écrivant 
à Àtticus, en parle comme nous parlerions aujourd'hui de 
chevaux de course et le grave Àtticus avait lui-même des 
gladiateurs, ainsi que la plupart des grands personnages de 
son temps. Ces jeux sanglants, qui nous paraissent si inhu- 
mains, conservaient encore le caractère religieux qu'ils 
avaient eu exclusivement dans le principe; on les célébrait 
en l'honneur des morts César les donnait comme un 
sacrifice à la mémoire de sou père, et y déployait un 
luxe inaccoutumé W. Le nombre des gladiateurs qu'il réunit 
effraya le sénat, et, à l'avenir, il fut défendu de dépasser 
un certain chiffre, Bibulus, son collègue, était, il est vrai, 
de moitié dans les dépenses; le public cependant rappor- 
tait à César tout le mérite de ce déploiement fastueux 
des devoirs de leur charge. Aussi Bibulus disait-il qu'il en 
était de lui comme du temple de Castor et Pollux, lequel, 
dédié aux deux frères, n'était jamais appel*' que temple de 

Castor w. 

Les grands ne voyaient dans la somptuosité de ces jeux 
qu'une vaine ostentation, un désir frivole de briller; ils se 
félicitaient delà prodigalité de l'édile, et présageaient dans 

E ,r.s ;;t;nli;ilt b nrâ que vous avez achetés sont une très-belle acquisition. 
On dit qu'ils sont très-bien exercés, ci si vous les a vieil voulu louer dans les 
duu \ <h'niièrcs «MVimnii*, vous auriez relire ce qu'ils vous ont coule, » (Cicéron, 
Lettres à Atticus ? IV, rv.) 

(*) Servius, Commentaire sur le livre III, vers 07, de (Enéide, — Tertullien, 
Sur les spectacles, v. — Tiic-Live, XXtlI, xxx ; XXIX, xlvi. — Valère 
Maxime, II, iv, § 7. 

( a ) « Quand César, depuis dictateur, mais alors édile, donna des jeux funèbres 
en l'honneur de son père, tout ce qui devait servir dans l'arène était d'argent; 
des lances d'argent brillaient dans les mains des criminels , et perçaient les 
bêtes farouches, exemples qu'imitent maintenant de simples villes municipales.» 
(Pline, Histoire naturelle , XXXlIt, ni.) 

( 4 ) Suétone, Cc'.utr, 
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sa ruine prochaine mi terme à son influence; niais César, 
en dépensant des millions pour amuser la foule, ne faisait 
pas de eel enthousiasme passager le seul point d'appui de 
sa popularité; il l'établissait sur une base plus solide, en 
réveillait dans le peuple des souvenirs de gloire et de 
liberté* 

Non content d'avoir contribué à plusieurs mesures répa- 
ratrices, d'avoir gagné Pompée â ses opinions, i l tenté une 
première fois de faire revivre la mémoire de Marins, il 
voulut, par une manifestation éclatante, sonder l'opinion 
publique. Au moment où la splendeur de sou édilité produi- 
sait sur la foule l'impression la plus favorable, il fit rétablir 
secrètement les trophées de Marins autrefois renversés par 
Sylla, et donna Tordre de les placer pendant la nuil au 
Capitole Le lendemain , quand on vit ces images étince- 
lantes d'or, ciselées avec un art infini et ornées d'inscrip- 
tions qui rappelaient les victoires remportées sur Jugurtha , 
sur les Cimbres et sur les Teutons, les grands se mirent à 
murmurer, blâmant César d'oser ressusciter des emblèmes 
séditieux et des souvenirs proscrits; mais les partisans de 
Marins accoururent eu grand nombre au Capitole, faisant 
retentir ses voûtes sacrées de leurs acclamations* Beaucoup 
versaient des larmes d'attendrissement en voyant les traits 
vénérés de leur ancien général, et proclamaient César le 
digne successeur de ce grand capitaine 

Inquiet de ces démonstrations, le sénat s'assembla, et 
Lu latins Catulus, dont le père avait été une des victimes de 
Marins, accusa César de vouloir renverser la République, 
» non plus secrètement par la mine, mais ouvertement, en 
« la battant en brèche fZ K » César repoussa cette attaque, ot 
ses partisans, heureux de ce succès, s'écriaient à l'envi 

f 1 ) Suétone, César y xi. 
& Plutnrque, César 9 vi. 
t 3 ï Plut arque, César f vi. 
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« qu'il l'emporterait sur tous ses rivaux, et qu'avec l'appui 
» du peuple il occuperait le premier rang dans la lîépu- 
» blicjuc ( l K » Désormais le parti populaire avait un chef. 

Le temps de son édilile expiré, César sollicita la mission 
d'aller transformer l'Égypte eu province romaine &h II s'agis- 
sait de faire exécuter un testament du roi Ptolémée Alexas 
ou Alexandre (3) , qui, à l'exemple d'autres rois, avait laisse 
ses Kials au peuple romain. Mais l'existeuee du testament 
était l'évoquée en doute ^\ et il semble que le sénat M recula 
devant la prise de possession d'une si riche contrée, crai- 
gnant, comme plus tard Auguste, de rendre trop puissant 
le proconsul qui la gouvernerait. La mission de réduire 
l'Kgypte en province romaine était brillante et fructueuse. 
Elle eût donné à ceux qui en auraient été chargés un pou- 
voir militaire étendu et la disposition de grandes ressources. 
Grassus se mit aussi sur les rangs; mais, après de longs 
débats, le sénat lit échouer les prétentions rivales 

Vers le même temps, alors que Crassus s'efforçait de faire 
admettre 1rs habitants de la Gaule transpadanc aux droits 
de citoyens romains, le tribun du peuple Gains l'apius lit 
adopter une loi pour l'expulsion de Rome de tous les étran- 
gers (7) . Or, dans leur orgueil, les Humains qualifiaient ainsi 

t 1 ) Pi ut arque, César, vi. 

C â ) Suétone, Çe&tr, xi. — Cicêron, Premier discours sur lu loioijruire, 1, 1G. 

( 3 ) Jti*lin, xxxix, 5. — Srholiasfe du l'ubbîo, sur le Discours de Cicërûn 
• De rr, f ;ï' Al< \,uidi inn , * p. 350, cet. Oielli. 

(*) Cicetoii, Deuxième discours contre lu loi agraire , tfU 

W * Auguste, parmi d'antres maximes d'Etat, s'en fit une de séquestrer 
riCyypte, eu d« Mf-in lant aux sénateurs et aux chevaliers romains du premier rang 
d'y aller jamais sans sa permission. Jl craignait que l'Italie ne fût affamée par 
le premier ambitieux qui s'emparerait de cette province, où, tenant les clefs de 
lu terre et de la mer, il pourrait se détendre, avec trës-peu de soldats, contre 
de f>raih]es iiumr.,, - (Tari le, A mut le s , II - u\," 

( r >) Suétone, César, xi. 

t 7 ) Iiion-CasMiis , XXXVII, ix. 
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ceux qui n'étaient pas Latins d'origine Cette mesure 
devait surtout atteindre les Transpadans, dévoués à Césai% 
qui avait déjà promis de leur faire accnrdnr l<* titre i\r 
citoyens, qu'on leur refusait. Ou craignait qu'ils ne s'intro- 
duisissent dans les eomices, car depuis l'émancipation des 
ltaliotrs il était difficile de distinguer ceux qui avaient le 
droit de voter, puisque souvent même les esclaves partici- 
paient frauduleusement aux élections^. 

VII. César reprît bientôt la lutte politique engagée an 
début de sa carrière contre les instruments encore vivants 
de l'oppression des temps passés. Il ne négligea aucune 
occasion d'appeler sur eux les rigueurs de la justice ou la 
flétrissure de l'opinion, 

La longue durée des troubles civils avait donné' naissance 
a une espèce de malfaiteurs appelés sicarîi^\ commettant 
toute sorte de meurtres et de brigandages. Dès 674, Sylla 
avait rendu contre eux un édit sévère, qui exceptait toute- 
fois les exécuteurs de ses vengeances soldés par le trésor^. 
Ces derniers étaient en butte à t'ajriniadversion publique, 
et, quoique Caton eût obtenu la restitution des sommes 
allouées comme prix de la tète des proscrits (5) , personne 

(0 » Voua me qualifiez d'étranger pnree que je sors d'une ville municipale* Si 
vous nous regardez comme des étrangers-j quoique déjà notre nom et noire raujj 
soient bien assez établis dans Home et dans l'opinion publique, combien donc, 
à vos yeux, doivent-ils être des étrangers ces compétiteurs, l'élite de l'Italie, 
qui viennent de tous côtés vous disputer les ma;;Ssf ratures et les honneurs? •> 
(Cicéron, Discours pour P. S Y lia y toc.) 

i*) Yoy. Dmmann, Jalil, 1 F *7. 

(*) J. Paul, Sentences, V, 4, p, 4i7, étL ïlusrhke, — Juslinicn , ïmtttutcs, 
IV, xtiii, g 5, — Ulpien, Sur f office du proconsul, vir. 

< 4 ) « Puis d;ms liM.struclk)ii dirigée m titre 1rs braire*, tA h. s exceptions pro- 
posées par la loi Camélia, îl rangea parmi ces malfaiteurs ceux qui, pendant la 
proacriplirm , avaient reçu de Tardent du Irésor jmblic pour avoir rapporté à 
Sylla les têtes des citoyens romains, » (Suétone, César, xi.) 

C s ) Plut arque, Caton > xxi. — Dion-Cassius, XLVÏI, m* 
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n'avait encore osé les traduire en justice César, malgré 
la lui fie Sylla , les mit en accusation, 

Sous sa présidence, en qualité de jittlex tfuœstionis, L. Lus- 
cius, qui, par ordre du dictateur, avait fait périr trois 
proscrits, et L. lîellieims , oncle île Catilina et meurtrier de 
Lucre ti us Ofella, furent mis en jugement et condamnés <4) - 
Catilina, accusé à l'instigation de L* Lucceius, orateur et 
historien, ami de César, pour avoir tué le célèbre M* Marins 
Gratidianus, fut absous t3J . 

VIII. Tandis que César s'efforçait de réajjir légalement 
poutre le système de Sylla, un autre parti, composé d'am- 
bitieux et de mécontents perdus de dettes, tentait depuis 
longtemps d'arriver au pouvoir par les complots. De ce 
nombre avaient été, dès 688, Cn. Pison, P. Sylla, P. Àutro- 
nius et Catilina. Ces hommes, avec des antécédents divers 
et des qualités différentes, étaient également décriés, et 
cependant ils ne manquaient pas d'adhérents dans la classe 
inférieure, dont ils flattaient les passions; dans la classe 
élevée, dont ils servaient la politique ou les rancunes. 
P. Sylla et Autronius, après avoir été désignés consuls 
en G88, avaient été rayés pour brigue de la liste du sénat. 
La rumeur publique mêla à leurs sourdes manœuvres les 
noms de Crassus et de César; mais était-il probable que ces 
deux hommes, dans des positions si opposées, et même 
divisés entre eux, se fussent entendus pour entrer dans un 
complot vulgaire; et n'était-ce pas une nouvelle inconsé- 
quence de la calomnie d'associer dans la même conspiration 
César, à cause de ses immenses dettes, et Crassus, à cause 
de ses immenses richesses? 

0) Cicérou, Troisième tUseours sur ta toi agraire ^ iv, 
W Dion-Cassius, XXXVII, x. — Ascomus, Commentaire sur le discours 
de Cievron * Tn toya candirla, n p, 91, 92, éd. Oi^'lli. 
( 3 ) Asconius « In toga camlida, w p. 91* 
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Remarquons, d'ailleurs, que chacune des factions qui 
s'agitaient alors devait chercher à compromettre, pour se 
l'approprier, un personnage toi que César, en évidence par 
son nom, sa générosité et son courage* 

l ue affaire resiée obscure, mais qui lit alors grand bruit, 
montra le progrès des idées de désordre 1 . Un des conjurés, 
Cn. Pison, avait pris pari aux tenlalivcs d'assassinat contre 
les consuls dot ta et Torquatus; il obtint pourtant, par le 
crédit de Gras SUS, d'être envoyé comme questeur pro prœtore 
dans FKspagiie eitériciire; le sénat, pour s'en débarrasser, 
ou dans le douteux espoir de trouver en lui un appui contre 
Pompée, dont la puissance commençait à paraître redou- 
table, avait consenti à lui a< < order cette province. Mais, 
en 091, a sou arrivée en Espagne, il fut lue par sou escorte, 
d'autres disent par de secrets émissaires de Pompée 1 ■ 
Quant a (latiliua, il n'était pas homme à fléchir sous le poids 
des malheurs de ses amis ou de ses propres échecs; il mit 
une nouvelle ardeur à braver les périls d'une conjuration et 
à poursuivre les honneurs du consulat, (/était pour le sénat 
[ adversaire le plus dangereux. César appuyait sa candi- 
dature*. Dans un esprit d'opposition évident, il soutenait 
tout ce qui pouvait nuire à ses ennemis et favoriser un chan- 
gement de système. D'ailleurs tous les partis étaient con- 
traints de transiger avec: ceux qui jouissaient de la faveur 
populaire» Les grands acceptèrent comme candidat d. Aulo- 
nius Ilybrida, homme sans valeur, capable seulement de se 
vendre et de trahir Cicéron, en (ît)0, avait promis k 
Catilina de le défendre^, et, une année auparavant, le 

0) Sulluste, CatiHna } xil 

(*) Plufanpit", Cli t 'roii f xv, 

( 3 ) «Je me prépare en ce moment à défendre Catilina, mon compétiteur! 
J'espère, si jublieiis son acquittement , le tnuivn dispos n s'entendre avec 
moi sur nos démarches; sil en est autrement, je | ■ « i m 1 1 1 1 mon parti, » (CiccYoti* 
L e (1res à Au iV us , 1 , 1 1 . ) 
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consul Torquatus , un des chefs les plus estimes du sénat, 
plaida pour le même individu, accuse de concussion 

Difficulté I X Ou le voit, le malheur des temps obligeait les hommes 

de constituer i 1 * j , 1 1 , t t 

unpnrti les P ,ns considérables a compter avec ceux que leurs anté- 
cédents semblaient vouer au mépris. 

Aux époques de transition, et c'est la l'écueil, lorsqu'il 
faut choisir entre* un passé glorieux et nu avenir inconnu, 
les hommes audacieux et sans scrupules se mettent seuls eu 
avant; les autres, plus timides el esclaves de préjugés, 
restent dans l'oindre on l'ont ohsîaclc au monvemenl qui 
entraîne la société dans de nouvelles voies* C'est toujours 
un j ; m 1 1 d mal pour un pavs en proie aux agitations quand le 
parti des honnêtes jjens ou celui des bons, comme l'appelle 
Cieéron, n'embrasse pas les idées nouvelles pour les diriger 
en les modérant. De là des divisions profondes. D'un côté, 
des ({eus souvent sans aveu s'emparent des passions bonnes 
ou mauvaises de la fbulc; de l'autre, les gens honorables, 
immohilcs ou hargneux, s'opposent à (ouf propres et sus- 
citent par leur résistance obstinée des impatiences légitimes 
ci des violences regrettables. I /opposition de ces derniers a 
le double inconvénient de laisser le champ libre à ceux qui 
valent moins qu'eux et d'entretenir le doute dans l'esprit de 
cette masse flottante qui juj;e les partis bien plus par l'hono- 
rabilité des hommes que par la valeur des idées. 

(le qui se passait alors à ltome en offre un exemple frap- 
pant. N'était-il pas juste, en effet, (pi on hésitât a préférer à 
la faction qui avait à sa té te des personnages illustres tels 
qu'ITortensius, (-aiulus, Marccllus, Lucullus et (laton, celle 
qui comptait pour soutiens des individus tels que Gabiuius. 
Manilius, ('alilina, Vatiuius et Clodius? Ouoi de plus légi- 
time, aux veux des descendants des anciennes familles, que 

(*) Cicrion, Pour /\ Syllu 9 kkik, Sl + 
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cette résistance à tout changement et cette disposition à 
considérer toute reforme comme une utopie et presque 
comme un sacrilège? Quoi de plus logique pour eux que 
d'admirer la fermeté d'âme de Caton, qui, jeune encore, se 
laisse menacer de mort plutôt que d'admettre la possibilité 
de devenir un jour le défenseur de la cause des alliés récla- 
mant les droits de citoyens romains Comment ne pas 
comprendre les sentiments de Catulus et d'IIortensius défen- 
dant avec obstination 1rs privilèges de l'aristocratie et 
manifestant leurs craintes devant cet entraînement général 
a concentrer les pouvoirs dans les mains d'un seul ( 

Va cependant la cause soutenue par de tels hommes était 
condamnée a périr comme toute ebose qui a fait son temps. 
Malgré leurs vérins, ils n'étaient qu'un obstacle de plus à la 
marche régulière <le la civilisation , parce qu'il leur manquait 
les qualités les plus essentielles dans les temps de révolu- 
tion , la juste apprécialiuu des besoins du moment et des 
problèmes de l'avenir. Au lieu de chercher ce qu'on pouvait 
sauver du naufrage de l'ancien régime venant se briser 
contre un éeueil redoutable, la corruption des mœurs poli- 
tiques, ils se refusaient à admettre que les institutions aux- 
quelles la République avait du sa grandeur amenassent alors 
sa décadence. Klfrayés de toute innovation , ils confondaient 
dans le même anathéme les entreprises séditieuses de 
quelques tribuns et les justes réclamations des peuples. Mais 
leur influence était si considérable, et des idées consacrées 
par le temps ont un tel empire sur les esprits, qu'ils eussent 
encore empêché le triomphe de la cause populaire, si César, 
en se mctiant à sa tetc, ne lui eût donné un nouvel éclat et 
une forée irrésistible. Un parti, comme une armée, ne pcul 
vaincre qu'avec un chef digne de le commander, cl tous 
ceux qui, depuis les (iracques, avaient arboré l'étendard 

l 1 ) rluf u<|uc, Caton y m. 

20 
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des reformes, l'avaient souillé dans le sanj; et compromis 
dans les ('mentes. César le releva et le purifia. Pour con- 
stituer son parti T il recourut quelquefois, il est vrai, à clés 
afjeuis peu estimables; le meilleur architecte ne peut bâtir 
qu'avec les matériaux qu'il a sous la main ; mais sa constante 
préoccupation fut de s'associer les hommes les [il us recom- 
mandables, et il n'épargna aucun effort pour s'adjoindre 
tour à tour Pompée, Crassus, Gieéron, Servilius Caepion, 
O. Fufius Calcmis, Scrv. Sulpicius et tant d'autres. 

Dans les moments de transition, lorsque le vieux système 
est à bout et que le nouveau u'esl j>oinl assis, la plus grande 
difficulté ue consiste pas a vaincre les obstacles qui s'op- 
posent n Pa \ énemenl d'un régime appelé par les vieux du 
pays, mais à l'établir solidement , en le fondant sur le con- 
cours d'hommes honorables, pénétrés des idées nouvelles 
et fermes dans leurs principes. 
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Gicéron | |);nis l'année G90, les- candidats au consulat ctaienl 
consuls * Cicéron, G. Antonius 1 1 \ brida, L. Cassius Longimis, O. Gor- 
(69iJ- ji i li< j tis ^ G. Lurinius Sacerdos, P. Sulpieius Galba et Gati- 
linaW, Instruit des trames ourdies depuis si longtemps, le 
sénat se décida à combattre les menées de ce dernier en 
portant toutes les voix dont il disposait sur Cicéron, qui fut 
élu à runaiûmité, et prit possession de sa charge au com- 
mencement de fîîîl. Le choix suppléait ;i la médiocrité de 
son collègue Antonius. 

L'orateur illustre, dont la parole eut tant d'autorité, était 
né à Arpinum T de parents obscurs ; il avait servi quelque 
temps dans la guerre des alliés Wj puis, ses discours lui 
valurent une grande réputation, entre autres la défense du 
jeune Roscius, çpie le dictateur voulait dépouiller de l'héri- 
tage paternel. Après l;i mort de Sylla, il fut nommé questeur 
et envoyé en Sicile* En (584, il poursuivit de sa parole impla- 
cable les atrocités de Verres; enfin, en 088, il obtint la pré- 
ture, et montra dans cette charge les sentiments de haute 
probité et de justice qui le distinguèrent pendant toute sa 
carrière. Mais l'estime de ses concitoyens n'eût pas suffi, 
dans les temps ordinaires, pour le faire arriver à la première 
magistrature. « La crainte de la conjuration, ditSalluste, fut 

M Asrniiius, Argument (ht discours de Cicéron « In toça caiulida, » p. 82, 
éd. O relit. 

Mutai que , Cicéron, ni. 
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cause de son élévation. En d'autres circonstances, l'orgueil 
w de la noblesse se serait révolté d'un pareil choix. Elle aura il 
» cru le consulat profane, si, même avec un mérite supérieur, 
nun homme nouveau l'avait obtenu; mais, à l'approche 
1 <ln péril, IVnvir et I r>i mil se turent { *K » L'aristocratie 
romaine devait avoir bien perdu de son influence , puisque, 
dans un moment rrhitjue, elle supposait à un homme nou- 
veau pins d'autorité sur le peuple qu'a un homme sorti de 
son sein. 

Par sa naissance, par ses instincts, (acéron appartenait 
au parti populaire; toutefois l'irrésolution <\<* son esprit, sen- 
sible à la flatterie, la crainte des innovations, l'avaient con- 
duit à servii- tour à tour les rancunes des grands ou celles 
du peuple D'un cœur droit, mais pusillanime, il ne voyait 
juste que lorsque son amour-propre n'était pas en jeu ou son 
intérêt en péril. Llu consul, il se rangea du coté du sénat, et 
s'opposa à toutes les propositions avantageuses à la multi- 
tude. César estimait sou talent, mais avait peu de confiance 
dans son caractère; aussi fut-il contraire à sa candidature 
et hostile pendant tout son consulat. 

Loi praire || \ peine Cicéron était-il entré en fonctions, que le 
deltullus. lt ■ ■•■ 

tribun P, Servi Mus [lu M us renouvela un de ces projets qui, 

depuis des steeles, avaient puni- effet d'exciter au plus haut 

0) On appelait hommes nouveaux ceux qui, parmi leurs auci'tres, n'en comp- 
taient aucun ayant exerce une magistrature élevée. (Àppicn, Guerres civiles, 
II, h,) Cicéroil confirme aussi ce fait : "Je suis te premier homme nouveau 

mie, depuis nu ftrand notiihre d'armées, mi se rappelle vous avoir vus m ht 

Consul; et ce poste éminent, où la nohlesse s'était en quelque »orte retranchée, 
et dont elle avait ferme toutes 1rs avenue*, vous eu ave/., pour me placera 
votre tetr, force les barrières; vous avez voulu que le mérite îes trouvât désor- 
mais ouvertes. * (Cicéron, Deuxième discours sur la lot wjrtùrc , i.) 

(*) Salluste, Catititift* xxiu. 

( 3 ) « Cicéron favorisait tantôt les un a, tantôt les autres, pour être recherché 
par les deux partis, * (Dion-Gassius, XXXVI, xxvi*) 



LIVRE If, CHAPITRE IN. — G1H-G*K>. ;>>{[ 

degré et l'avidité des prolétaires el les colères du sénat : 
c'était une loi agraire. 

Elle contenait les dispositions suivantes : vendre, sauf 
certaines exceptions les territoires récemment conquis, 
et quelques autres domaines peu productifs pour l'Ktai; en 
consacrer le prix à acheler à l'amiable en Italie des terres 
qui seraient partagées enlte 1rs citoyens indigents; faire 
nommer, suivant le mode usité pour l'élection du grand pon- 
tife , c'est-à-dire par dix -sept tribus tirées au sort sur les 
trente-cinq, dix commissaires ou décemvirs, auxquels serait 
laissée pétulant cinq nus la faculté absolue el sans contrôle 
de distribuer ou d'aliéner les domaines de la République et 
les propriétés privées partout où ils le voudraient. Nul ne 
pouvait être nommé s'il n'était présent à Rome, ce qui ex- 
cluait Pompée, et l'autorité des décemvirs devait être sanc- 
tionnée par une loi curiate, A eux seuls on confiait le droit 
de décider ce qui appartenait à l'Etat et aux particuliers. 
Les terres du domaine public qui ne seraient point aliénées 
étaient frappées d'un impôt considérable Les décemvirs 
avaient aussi le pouvoir de faire rendre compte à tous les 
généraux, Pompée excepté, du butin, de l'argent reçu pen- 
dant la guerre, mais non encore versé au trésor, ou non 

employé à quelque mont i nL 11 leur élail permis de fonder 

des colonies partout ou ils le jugeraient à propos, particu- 
lièrement sur le territoire de Stella et dans Vager de Cam- 
pauie, où cinq mille citoyens romains devaient être établis. 
Eli un mot, l'administration des revenus et dos ressources 
de l'Etat se trouvait presque tout entière entre leurs mains; 
ou leur donnait de plus des licteurs; ils pouvaient prendre 

(') Deuxième discours sur ta loi agraire 3 «v. 

( s ) Les territoires concèdes par un traite étaicnl exceptes, ce qui affranchissait 
de celle obligation ïe territoire africain, devenu, depuis Scipinn , domaine de 
la EU'pnnHtpic, et donne par Pompée a Riempsal. En Cam|iaim% chaque colon 
devait avoir dix jttgera, eU sur le territoire de Stella, douze. 
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les auspices, et choisir parmi les chevaliers deux cents per- 
sonnes pour faire exécuter dans les provinces leurs ordon- 
nances, qui étaient sans appel. 

Ce projet offrait des inconvénients, niais aussi de grands 
avantages : Hnllus , certes, avait tort de ne pas désigner 
Ions les endroits où il voulait établir des colonies, de faire 
deux exclusions, lune favorable, l'autre défavorable à 
Pompée, d'attribuer aux déeemvirs des pouvoirs trop 
étendus, prêtant à des actes arbitraires et à des spécula- 
tions ; néanmoins son projet axait un but politique importa ni . 
Le domaine publie, envahi par des usurpations ou par les 
colonies de Sylla, avait presque disparu. La loi le reconsti- 
tuait au moyeu de la vente des territoires conquis. D'un 
autre côté, les terres confisquées en grand nombre par 
Sylla, et données ou vendues à vil prix à ses partisans, 
avaient subi une dépréciation générale, car la propriété en 
était sujette à contestation, et elles ne trouvaient plus d'ac- 
quéreurs. La République , tout en venant au secours de la 
classe pauvre, avait doue intérêt à relever le prix de ces 
terres et à rassurer les détenteurs. Le projet de liullus 
était, en fait, une véritable loi d'indemnité. Il y a de ces 
injustices qui, sanctionnées par le temps, doivent l'être 
aussi parla loi, afin d'éteindre les causes de dissensions en 
rendant aux existences leur sécurité, aux propriétés leur 
valeur. 

Si le grand orateur avait su s'élever au-dessus des ques- 
tions de personnes et de parti, il aurait, comme César, 
appuyé la proposition du tribun, sauf à l'amender dans ce 
qu'elle avait de trop absolu on de trop \a{;ue; mais, circon- 
venu par la faction des grands et désirant plaire aux che- 
valiers, dont la loi lésait les intérêts, il l'attaqua avec sa 
faconde ordinaire 1 , en exagérant ses cotés défectueux. Llle 
ne profiterait, disait-il, qu'à un petit nombre de personnes. 
Bu paraissant favoriser INmipée, elle lui ôtait, à cause de 
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son absence, la chaîna d'être choisi pour décemvir. Elle 
permettait à quelques individus de disposer de royaumes 
comme l'Egypte et des immenses territoires de l'Asie ; 
Capoite deviendrai! la capitale de l'Italie, et Home, entou- 
rée d'une ceinture de colonies militaires dévouées à dix 
nouveaux tyrans, perdrait son indépendance. Acheter des 
terres au lieu de partager Ytt<jev pul)ti(us étail une mons- 
truosité, et il ne ]>ouvail admettre qu ou engageai i;i popu- 
lation à abandonner la capitale pour aller languir' dans les 
campagnes. Puis, faisant ressortir le double intérêt person- 
nel do l'auteur de la loi, il rappela que le beau-père de 
flullus s'était enrichi des dépouilles des proscrits, et que 
lîullus lui-même se réservait la faculté d'être nommé 
décemvir. 

Cicéron néanmoins signale clairement le caractère poli- 
tique du projet, tout en le blâmant, lorsqu'il dit : «La 
» nouvelle loi enrichit ceux qui occupaient les terres doma- 
» niales, et les soustrait à l'indignation publique* Que de 
» gens sont embarrassés de leurs vastes possessions, et ne 
» peuvent supporter la haine attachée aux largesses de 
» Sylla! Combien voudraient les vendre et ne trouvent 
«point d'acheteurs! Combien cherchent un moyeu, quel 
«qu'il soit, de s'en dessaisir!... Et vous, Romains, vous 
« irez vendre ces revenus que vos aïeux vous ont acquis au 
n prix de tant de sueurs et de sang, pour augmenter la 
» fortune < ! assurer la tranquillité des possesseurs des biens 
» confisqués par Sylla f, M » 

On le voit, Cicéron semble nier la nécessité de faire cesser 
les inquiétudes des nouveaux et nombreux acquéreurs de 
cette sorte de biens nationaux; et cependant, lorsque peu 
de temps après un autre tribun proposa de relever de la 
dégradation civique les fils des proscrits, il s'y opposa, non 



( J ) Cicéron, Deuxième discours sttr la loi agraire , xxvi. 
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(pie cette réparation lui paru! injuste, mais par la crainte 
que la réhaliilîtatioii dans 1rs droits politiques n'cntrainat 
la réintégration dans les propriétés, mesure qui eut; selon 
lui, liotileversé tous les intérêts^'. Ainsi, par une étrange 
inconséquence, ('iccron combattit ces deux lois de concilia- 
I ion r l'une parc e qu'elle rassurait , l'autre pai re qu'elle 
inquiétait les détenteurs des biens des proscrits. Pourquoi 
faut-il que, chez des hommes supérieurs, mais sans convic- 
tions, le talent ne serve trop souvent qu'à soutenir avec la 
même facilité les causes les pins opposées! I/npiuinn de 
♦acérou triompha néanmoins, [> race à son éloquence, et le 
projet, malgré 1 la vive adhésion du peuple, rencontra dans 
le sénat une telle résistance, qu'il fui abandonné avant 
d'avoir été renvoyé' aux comices. 

César appuya la loi agraire, parce qu elle relevait la 
valeur du sol, faisait cesser la défaveur attachée aux biens 
nationaux, augmentait les ressources du 1résor, empêchait 
les dilapidations des généraux, délivrait Home d'une popu- 
lace turbulente et dangereuse en l'arrachant à l'abrutisse- 
ment et à la misère. Il soutint la réhabilitation des enfants 
des proscrits, parce que cette mesure, profondément répa- 
ratrice, mettait un terme à l une des grandes iniquités du 
régime passé* 

Il y a des victoires qui affaiblissent le vainqueur plus que 
le vaincu. Tel fut le succès de llicéron. Le rejet de la loi 
agraire et de la réclamation des fils des proscrits augmenta 
considérablement le nombre des mécontents, l'uc foule de 
citoyens, poussés par les privations et par un déni de justice, 
allèrent grossir les rangs des conspirateurs qui, dans 

f 1 ) Ciceron, Lettres à Attfcits , II, t. — Plut arque, Cieéron, xvii. — 
« Loistpie de jeunes Humain* remplis de mérite et d'honneur se trouvaient 
dans une position telle, ipie hui admi.-^ihilile ;m\ nuujistrahues eut amené le 
bouleversement de ]'Kkit, j'osai braver leni inimitié, leur faire interdire [aérés 
;ui\ t omiees rt aux honneurs, » (Cieeron, Discours contre PÎ0n 3 u.) 
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V ambre i préparaient une révolution, et César, blessé de 
voir le sénat méconnaître cette sa^c et ancienne politique 
qui avait sauvé Rome <îe tant d'agitations, résolut de saper 
par tous les moyens son autorité. Dans ce but, il eiifjaftea le 
tribun T. Labienus, le même qui lut plus tard un de ses 
meilleurs lieutenants, à soulever une accusation criminelle 
qui était nue attaque directe contre l'abus de Tune des pré- 
rogatives du jjouvernemeiit 

l'mcùs I1L Depuis longtemps, lorsque des troubles intérieurs ou 

(69i). extérieurs étaient a erajudre, on mettait, pour ainsi dire, 
Home en état de siège par la formule sacramentelle d'après 
laquelle il était enjoint aux consuls dë veiller à ce que ta 
liëjinbtufiie ne reçut aucun dommage; alors le pouvoir des 
consuls était sans limites c *', et souvent, dans des séditions, 
le sénat avait profité de cette omnipotence pour se défaire 
de certains factieux sans observer les (ormes de la justice. 
Plus les agitations étaient devenues fréquentes, plus on 
avait usé de ce remède extrême. Les tribuns protestaient 
toujours inutilement contre une mesure qui suspendait 
toutes les lois établies, légitimai! les assassinats, faisait de 
Homo un champ de bataille. Labienus tenta de nouveau 
d7 mousser dans les mains du sénat une arme si redou- 
table. 1 $î ' "'t • •* "t«\c#vi*l 

Trente-sept années auparavant, on s'en souvient, Satur- 
nin us, promoteur violent d'une loi agraire , s'était, à la 
faveur d'une émeute, emparé du Capitule; la patrie avait 

(') « On veut 6ter à la République tout refuse, toute f;arautjc de salul vu d< 
conjonctures dithciles. » (Cieerou, Discours pour Rabirius 3 u.) 

(*) * Cette puissance siiprinnc que, d'après les institutions de Rome, le sénat 
COnftï€ ati\ magistrats consiste à Irver des troupes, â taire la guerre, à con- 
tenir dans le devoir, par tous les moyens, les alliés e1 les citoyens; à exercer 
souverainement, tant à Home qu'au dehors. L'autorité civile et militaire. Dans 
t«»ut auti-e ras, sans l'ordre* exprès du peuple, aucune de ces pref rotatives r/est 
attribuée aux consuls. * (Salluste, Catilina, xxiï,) 
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été déclarée en danger, fie tribun péril dans la lutte, et le 
sénateur C. lîabirius se vanta de l'avoir tué. Malgré ce long 
intervalle de temps, Labicuus accusa Ralurius d'après une 
vieille loi de /ut dite/Hun , <pîi ne laissait pas au coupable, 
comme la loi de lèse-majesté, la faculté de l'exil volontaire, 
et, en le déclarant ennemi public, autorisait contre lui des 
supplices cruels et ignominieux {i K Cette poursuite provoqua 
une vive agitation ; le sénat , qui sentait l'atteinte portée à 
ses privilèges, ne voulait pas qu'on mil quelqu'un en cause 
pour l'exécution d'un acte autorisé par lui-même. Le peuple 
et les tribuns, au conl taire, insistaient pour que l'inculpé 
fut traduit devant nu tribunal, foutes les passions étaient 
en jeu. Labieuus prétendait venger un de ses oncles, mas- 
sacré avec Saturniuus, et il avait eu l'audace d'exposer au 
Cbamp-dc-Mars le portrait du tribun factieux, sans se 
soucier de l'exemple de Nextus Titius, condamne autrefois 
pour le seul fait d'avoir conservé ebez lui l'image de Satur- 
ninus l2> . 1 /affaire fut portée, selon l'ancien usage, devant 
les duumvirs. César et son cousin Lucius César furent 
désignés par le préteur pour remplir les fonctions déjuges. 
La violence même de l'accusation^, en présence de l'élo- 
quence des défenseurs Ilorleusius et Cicéron , fit écarter la 
formule de perduellion. Néanmoins Iîabirius, condamné, en 
appela au peuple; mais l'animosité était si grande contre 
lui, que la sentence fatale allait être irrévocablement pro- 
noncée, lorsque le préteur Metellus Celer s'avisa d un stra- 
tagème pour arrêter le cours de la justice : il enleva le 
drapeau planté au Janicule {i K Ce drapeau abattu annonçait 
autrefois une invasion dans la campagne do lïome. Dès lors 
toute délibération cessait, et le peuple courait aux armes. 

0) S a 11 liste, QitiUnu, lis. 

(*) Cicéron, Discours pour Htrfnrius, ix. 

! Siil'Ioiic , Ci' sur y xii. 

(*) Dioii-Cassius, XXXVII, xxvi, xxvio 
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Les Romains étaient grands formalistes; et d'ailleurs, 
comme cette coutume laissait aux magistrats la possibilité 
de dissoudre à leur volonté les comices, on avait eu îles 
motifs puissants pour la conserver. L'assemblée se sépara 
aussitôt, et l'affaire ne fut pas reprise. César, néanmoins, 
espérait avoir atteint son but. Il ne demandait point la tête 
de Rabirius, que plus tard, étant dictateur, il traita avec 
bienveillance; il voulait seulement montrer au sénat la 
force du parti populaire, et l'avertir «pie désormais il ne lui 
serait plus permis, comme du lemps des Gracques, de faire 
immoler ses adversaires au nom cl u salut public. 

Si, d'un côté, César ne laissait échapper aucune occasion 
, de flétrir le régime passé, de l'autre il était le défenseur 
empressé- des provinces, qui attendaient vainement de Rome 
justice et protection. On le vît, par exemple, la même 
année, accuser de concussion C, Calpurnius Fison, consul 
on (>87, el depuis gouverneur de la Gaule transpadane, el 
le poursuivre pour avoir fait exécuter arbitrairement un 
habitant de ce pays. L'accusé lut absous par l'influence de 
Cicéron ; mais César avait prouvé aux Transpadans qu'il 
était toujours le représentant de leurs intérêts et leur patron 
vigilant, 

° sar IV. Il reeut bientôt une preuve éclatante» de la popularité 

dont il jonissail . 

La dignité de souverain pontife, une des plus importantes 
de la République, était à vie et donnait une grande influence 
à celui qui en elail revêtu, car la religion se mêlait à Imites 
les aelions publiques ou privées des Romains, 

Metellus Pins, souverain pontife, étaut mort en 691, les 
citoyens les plus illustres, tels que 1*. Servifius lsauricus, 
et O. Luialius Caluhis, j>rincc du sénat, se mirent sur les 
rangs pour le remplacer. César brigua aussi cette charge, 
et, voulant prouver qu'il eu était digne, il publia, sans doute 
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à cette époque, un trahi' de droit augurai fort étendu, et un 
autre d'astronomie, destine à taire connaître en Italie les 
découvertes de l'école d'Alexandrie 

Servilius Isaurieus et Catulns, comptant sur leurs anté- 
cédents et sur l'estime dont ils jouissaient , se croyaient 
d'autant plus surs d'être élus que, depuis S\lla, le peuple 
n'intervenant plus dans la nomination du grand pontife, le 
collège en taisait seul l'élection, ïiabiemts, pnur faciliter à 
< -ésa i- l acées de cette haute dignité, fit passer un plébiscite 
qui remettait la nomination aux suffrages du peuple, Cette 
manœuvre déconcerta les autres concurrents sans les dé- 
courager, et, suivant l'habitude, ils entreprirent de séduire 
les ('li c teurs à prix d'argent. Tout ce rpii tenait au parti des 
grands se réunit contre César; celui-ci combattit la brigue 
par la brigue, et soutint la lutte à l'aide d'emprunts consi- 
dérables; il sut intéresser a son succès, selon Àppien, et les 
pauvres qu'il avait pavés, et les riches auxquels il avait 
emprunté [i \ Catulns, sachant César très-nbéré et se mépre- 
nant sur son caractère, lui fit proposer une forte somme s il 
se désistait. Celui-ci lui répondit qu'il en emprunterait une 
bien plus forte encore pour appuyer sa candidature ^, 

Enfin arriva le grand jour qui allait décider de l'avenir de 
César. Lorsqu'il partit pour se rendre aux comices, les pen- 
sées les plus sombres agilaienl son noie ardente, et, calcu- 
lant que, s'il ne réussissait pas, ses dettes le contraindraient 
peut-être à s'exiler, il dit à sa mère en l'embrassant : 



l 1 ) Macrobe, Saturnales , t t xvi. — PriMiVn, VI, p. 710. rit, Putsch. — 
Mncrobc (/, c.) cite le XVI' livre du traite de César sur les auspices. — Dion- 
Cassius, XXXVIJf, xxxvii, ^'exprime ainsi : .« Sut tout parce qu'il avait soutenu 
Labieniis contre Halnrius et n'avait point vnh- la im> <r i fie Lcntulus, « Mais 
railleur grçc se trompe, la noiniualmn de César au j;rand pontificat eut li'-u 
avant la conjuration de Catiliua, (Vnv. fèlleii^ l'alcirulus, f[, suit.) 

<*) Appicu , Guerres civiles y IL i, vin, xiv, 

i") Plutàrque, Ce.utr 9 vri. 
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«Aujourd'hui tu me verras fjrand jxjmiH' 1 nu fugitif ?? f,c 
succès In jïlus brillant vint coin miijnr ses efforts, et, ce qui 
augmenta sa joie, ce fut d'obtenir plus de voix dans tes tri- 
bus de ses adversaires <jue ceux-ci n'en eurent dans toutes 
les tribus prises ensemble l*K 

Une telle victoire ht craindre au sénat (jne César, fort de 
son ascendant sur le peuple, ne se portât aux plus grands 
excès; mais sa conduite resta la même, 

Jusqu'alors il avait habité une maison fort modeste, dans 
le quartier appelé Subura; nommé souverain pontife, il lut 
logé dans un bâtiment public sur la voie Sacrée < 3 >. Cette 
nouvelle position devait l'obliger, en effet, à une vie somp- 
tueuse, si Ton en juge par le luxe déployé pour la réception 
(1*1111 simple pontife, à laquelle il assislait comme roi des 
sacrifices, et dont Maerobe nous a conservé les curieux dé- 
tails s \ De plus, il sn fit bâtir une superbe villa sur le lac 

de Nemi, près d'Aricia. 

t 1 ) rluliu ïjin . { V'wn-, vu. 
C) Suétone, César i xm. 

SlLrlcHlr. Ci'ïtt)', \ i.v I . 

(*) »U 23 août, jtnu dr l'inauguration de Lrutulus. f]. indue de Mars, l.i 
maison fui décorer, ut t\v* lil.s divoire furent dresses dans les trirliuia. Dans 
1rs doux premières salles efarnl 1rs pontifes Q. Catulus, M. .Kmilius Lepidus , 

D. Silanus, G, César, roi des sacrifice?, et JuHus César, augure, La 

troisième reçut les vestales. Le repas fui ainsi composé ; pour entrée, hérâsons 
de mrr, huîlres cnirs :\ disen-tiou . pi-lourdes (espère d'huîtres d'une grosseur 
extraordinaire) , spondyles (coquillage du genre de riuiîlicj, grives, asperges, 
poule grasse, r( , en dessous, pâte dliuîlrrs et de pelourdrs, glands de mer 
noirs eï Jdanes (rniptinagr de nier et de rivière, suivant Pline), encore de» spou- 
dyl^s, ('lyromarideft (autre coquillage mentionne par Pline), orties dr nu i , 
beefigues, filets de chevn uil rt de san/jlirr, volailles grasses saupoudrées de 
fui ne, Irerfigues, murex rt ursius (( n(|iu]]i- r lirrissé dr pnînies <pii donnait la 
poiujno aux anciens). Second service, tel rues de Iruie, liuir dr sanglier,, j>:dr 
de [înis.soti, pâté de Irtincs de truie, canards, sarcelles bouillies, lièvres, volailles 
rôties, latines (c'est la larinr ipic Pou ohlieut à la manière de l'amidon, sans 
lootiltne; ou en faisait plusieurs sortes de crèmes, amylarltt)^ pains du Pire- 
mun. * (Maerobe, Saturnales, II, rx.) 
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•Conjuration V. Gatilina, tient il a déjà été question, avait échoué 
Caiilina. deux lois dans ses prêt entions an consulat; il le brigua 1 1 o 
nouveau pour Panure sans abandonner ses projets de 

conjuration- Le moment semblait favorable. Pompée se 
trouvant en Asie, l'Italie était privée de troupes; Antonius, 
affilié au complot , partageait le consulat avec Cicéron. Le 
calme exislait a la surface, cependant des [tassions mal 
('teintes, des intérêts froissés, offraient an premier audacieux 
de nombreux moyens de perturbation (, \ Les hommes que 
Sylla avait dépouillés, comme ceux qu'il ;i\uil enrichis, 
mais qui avaient dissipé les fruits de leurs immenses rapines, 
étaient également mécontents; de sorte que Ton voyait 
s'unir dans la même pensée de bouleversement et les vie- 
limes et les complices de l'oppression passée. 

Porté aux excès de tout genre, Catilina rêvait, au milieu 
des orgies, le renversement de l'oligarchie; mais il est per- 
mis de douter qu'il voulut mettre tout a feu et à sang, 
comme le dit Cicéron, et comme 1 Tout répété, d'après lui, 
la pluparl des historiens. D'une naissance illustre, questeur 
en (i77, il s'était distingué, eu Macédoine, dans l'armée 
de Curion; il avait été préleur en (!N<), cl gouverneur de 
l'Afrique l'année suivante. On lui reprochait d'avoir, au 
temps de sa jeunesse, trempé dans les meurtres de Sylla, 

de s'être associé aux hommes les plus mal famés, et rendit 
coupable d'incestes et d'autres crimes : il n'y aurait au- 
cune raison de l'en disculper, si Ton ne savait combien 
les partis politiques qui triomphent sont prodigues de 
calomnies envers les vaincus. D'ailleurs, il faut bien en 
convenir, les vices dont on se plaisait à le charger lui 
étaient communs avec beaucoup de personnages de cette 
époque, entre autres avec Antonius, collègue de Cicéron, 

0) * Cotait a» [>oiiH (juil it» k l;ilhit jilus |nmr itiiv<tsct le fjouvi'riifîiuétM 
in.ilatlf 1 ijiMtiic lrf;vn impulsion *)u premier aiuliuinix vnm. « ( Nul ;mjiie, 

Cicéron j xv.) 
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que celui-ci défendit plus tard. Donc* d'une liante intelli- 
gence, d une raie énergie, Catilina un pouvait méditer une 
chose aussi insensée (jue In massacre et l'incendie. C'eut nié 
vouloir régner sur dns ruines et des tombeaux, La vérité se 
présentera mieux dans le portrait suivant, tracé par Cicéron, 
sept ans après la mort de Catilina, alors que, revenu à une 
appréciation plus calme, le grand orateur peigna il sous des 
couleurs inoins sombres celui qu'il avait tant défiguré : « Ce 
» Catilina, vous n'avez pu l'oublier, je pense, avait, sinon 
w la réalité, du moins l'apparence des plus grandes vertus. 
» H faisait sa soeh le d'une Joule* d'hommes pervers, mais il 
» affectait d'être dévoué aux hommes les plus estimables. 
m Si, pour lui, la débauche avait de puissants attraits, il ne 
n se portait pas avec moins d'ardeur au travail et aux affaires, 
» Le feu dns passions dévorait son cœur, niais il avait aussi 
" du goût pour 1ns travaux guerriers* Non, je ne crois pas 
" qu'il ail jamais existé sur la (erre un homme qui offrit un 
» assemblage aussi monstrueux de [tassions et de qualités si 
» diverses, si contraires cl en lutte continuelle ^\ » 

La conjuration, conduite par l'esprit aventureux de sou 
chef, avait pris un développement considérable. Des séna- 
teurs, des chevaliers, déjeunes patriciens, un grand nombre 
de citoyens notables des villes alliées, y participaient, 
Cicéron, instruit de ces menées, réunit le sénat au temple 
de la Concorde et lui I ail part des renseignements qu'il avait 
mi us; il lui apprend que le *> des calendes de novembre nu 
soulèvement devait avoir lieu eu Klrurie, que le lendemain 
une émeute éclaterait dans Rome, que la vie des consuls 

élail menacée, que parhiiil etilin des amas d'armes dn guerre 
el des tentatives pour embaucher des gladiateurs indiquaient 
des préparatifs effrayants* Catilina, interpellé par In consul, 
s'écrie que la tyrannie de quelques hommes, leur avarice, 

0) Cicéron, Discours pour M\ Orliits, y. O dis* oiit« tul pnumiM'tj eu t au 098. 
L :ïl 
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leur inhumanité, sont les véritables causes du malaise uni 
tourmente la République; puis, repoussant avec mépris 1rs 
projets de révolte qu'on lui prêtait, il termine par celle 
hgure menaçante : « Le peuple romain est un corps robuste, 
» niais sans tête : je serai cette té te cl) . » Il sortit à ces mots, 
laissant le sénat indécis et tremblant. L'assemblée cependant 
rendiJ le ileeret accoutumé qui rnjniguaii aux consuls de 
veiller à ce que la République ne reçut aucun dammaqe. 

L'élection des consuls pour Tannée suivante, jusque-là 
différée, eut lieu le 21 octobre (>i)J , el Silanus ayant été 
nommé avec M mena, Catilina se trouva, une troisième lois, 
évincé. Il envoya alors en différentes parties de l'Italie des 
a f h" dés, et, entre autres, Mal lins en Ktruiie, Srplimiirs 
dans le Picenum, et (!. Julius eu Ajudie, pour organiser la 
révolte ca) . À l'embouchure du Tibre, une* division de la flotte 
autrefois employée eonire les pirates était prèle à seconder 
ses projets'" 11 . A Home même l'assassinai de (iicéron était 
audaeieusemcnl tenté. 

Le sénat fut convoqué, de nouveau, le S novembre* 
Catilina avait osé venir siéger au milieu de ses collègues* 
Cieéi'ou, dans une liarauj;uo devenue relrhre, l'apostropha 
a\ i e rae< eni de la plus vive indignation, et, par une dénott* 
riatiou foudroyante, le fo.va de s'éloigner * Catilina, 
accompagné de trois cents de ses adhérents, partit le len- 
demain même, et alla rejoindre Mallius Les jours sui- 

(0 Plut;ux]iiL% Ciceron, xix. 

(*) SalhiMtc, Catilina y xxvn, xxvtir* 

(*) Cela ressort de ce crue Moi ns (Ilf , vj) <lil du rouimaurtriiM ni dr la flotte 
i|il'av»il L. (irllius H d'un |>ass;tf;<' df Gin-ron Premier diseottrs après son 
retour,} vu). Lé Gellius s'exprima rlaircmml sur Ir ilaufjrr i|u "avait cornu la 
République , H proposa dr l'aire dérenu-r une ronronne riviipir à Cie<frun. 
(Gicéron, Lettres à Âtticus, XH, atït; — Discours contre Pison, m. — 
Ànlu-Gcllc, V, vi.) 

(0 Gicéron, Première Catilinttire , i; — Seconde Cattlinairc , t. 

(*) Salhistc, Catilina f xxxu 
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vants, des nouvelles alarmantes répandues de tontes parts 
jetèrent Rome dans la plus vive anxiété. La stupeur y ré- 
gnait. Au mouvement des fêtes et des plaisirs avait succédé 
tout à coup un morne silence. On lève des troupes; tirs 
postes armés sont placés sur différents points. Q. Marcius 
lir\ est envové a lYsnles (Fiesole) ; Metellus Grelicus, 
dans l'Apulie ; Pomponius Iîufus, a Capoue; O. Metellus 
Geler, daas le Picenum, et enfin Je consul G. Ànionhis con- 
duit une armée en Ëtruric. Cicéron avait détaché ce dernier 
de la conjuration en lui cédant le gouvernement lucratif de la 
Macédoine II avait accepté en échange celui de la Gaule, 
auquel il renonça aussi plus tard, ne voulant pas, après sou 
consulat, quitter la ville et partir comme proconsul. Les 
principaux conjurés, à la tête desquels se trouvaient le 
préteur Lentnlus et ( ictliegns , étaient reslés ;i Munie. Ils 
continuèrent avec ardeur les préparatifs de l'insurrection 
et nouèrent des intelligences avec les envoyés allobroges. 
Cicéron, secrètement informé par ses espions, entre autres 
par (airius, épiait leurs démarches, et, quand il eut des 
preuves irrécusables, il les Ht arrêter, convoqua le sénal et 
exposa le plan de la conjuration. 

Leutulus fut obligé <le se démettre de la préture. Sur neuf 
conjurés convaincus d'attentat contre la Uépublique, cinq 
seulement ne purent échapper : ils furent confiés à la garde 
des niagisl rats désignés pat le consul. On remii Lcnlulu* à 
son parent Lentnlus Spinther; L. Statilius, à César; Gabi- 
nius, à Crassus; Gethegus, à Cornificius , et Caeparius, qui 
venait d'être saisi dans sa fuite, au sénateur Cn. Tcrcntius^. 
Le sénat allait entamer un procès où toutes les I ormes de la 
justice seraient violées. Les jugements criminels n'étaient 
pas de sa compétence, et ni le consul ni l'assemblée n'avaieul 

(') S a 11 ust<_', Catiliaa, xxx, xxxi. — Plutarqtie, Cicéron > tjn. 
(*) Salluste 7 Catihfftt, xlvii. 

*1 » 
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le droit de condamner un ehoyeu romain sans le concours 
du peuple. Quoi qu'il en soit, les sénateurs s'assemblèrent 
une dernière lois le 5 décembre pour délibérer sur la peine 
à porter contre les conjurés; ils étaient moins nombreux 
que les jours précédents. Beaucoup d'entre eux répu- 
gnaient à rendre une sentence de mort (entre des citoyens 
appartenant à de grandes maisons patriciennes. Plusieurs, 
cependant, opinèrent pour la peine capitale, malgré la loi 
Porcia, Après eux, César prononça le discours suivant, 
dont la portée mérite une attention particulière : 

» Pères conscrits, tous ceux qui délibèr ent sur des affaires 
» douteuses doivent être exempts de baiue, d'affection, de 
» colère et de pitié* Animé de ces sentiments, on parvient 
" difficilement à démêler la vérité, et jamais personne n'a 
» pu a la lois servir sa passion et ses intérêts* Dégage/ 
y votre raison de ce qui l'offusque, et vous serez forts; si la 
m passion s'empare de votre esprit et le domine, vous serez 
» sans force. Ce serait ici l'occasion, Pères conscrits, de rap- 
» peler combien de rois et de peuples, entraînés par la 
» colère ou la pitié, ont pris de funestes résolutions; mats 
«j'aime mieux rapporter ce que nos ancêtres, en résistant 
» il la passion, ont su faire de bon et de juste. Dans notre 
* guerre de Macédoine contre le roi Persée , la république 
>i de lîbodes, puissante et Hère, qui devait sa grandeur à 
ii l'appui du peuple romain, se montra déloyale et hostile; 
» mais, lorsque, la guerre terminée, on délibéra sur le sort 
j> des Rhodiens, nos ancêtres les laissèrent impunis, afin que 
ïï personne n'attribuât la cause de la guerre à leurs richesses 
» plutôt qu'à leurs torts. De même, dans toutes les guerres 
» puniques, quoique les Cartbaginois eussent souvent, soit 
» pendant la paix, soit pendant les I rêves, commis d'atroces 
j> perfidies, jamais nos pères, malgré l'occasion, ne les imi- 
>ï terent, plus soucieux de leur honneur que d'une juste 
& vengeance* 
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- Kl vous, Pères conscrits, prenez garde que le crime de 
n l\ Lentulus et de ses complices ne l'emporte sur le senli- 
« ment île votre dignité, et ne consultez pas votre colère 
n pin loi que votre réputation. lin effet, s'il se trouve une 
» peine ('[{aie à leurs forfaits , j'approuverai la mesure? nou- 
» velle; si, au contraire, la grandeur du crime surpasse 

toul ce qu'on peut imaginer, il faut, je le pense, s'en tenir 
» à ce qui a été prévu par les lois. 

» Là plupart de ceux qui oui énoncé avant moi leur opi- 
» nion ont déploie- en in itu s étudiés et pompeux le malheur 
» de la République; ils ont éuuméré les horreurs de la 
h guerre et les maux des vaincus, le rapt des jeunes; H II es 
» et des jeunes garçons, 1rs enfants arrachés des Lias de 
» leurs parents, les mères livrées aux caprices du vain- 
» queur, le pillage des temples et des 'maisons, le carnage, 
» l'incendie, partout enfin les armes, les cadavres, le sang 

ri le deuil. Mais, par les dieux immortels, à quoi tendent 
» ces discours? A vous faire détester la conjuration? Kh 
o quoi! celui qu'un attentat si grand et si atroce n'a pas 
« ému, un discours l'enflammera! Non, il n'en est pas ainsi; 
" jamais 1rs hommes ne trouvent légères leurs injures per- 
- soimelies; beaucoup les ressentent trop vivement. Mais, 
» Pères eonserils, re qui esl permis aux uns ne l'est pas aux 
*i autres. Ceux qui vivenl humblement dans l'obscurité 
k peuvent faillir par emportement , peu de gens le savent; 
» 1 ont est égal chez eux, renommée et fortune; mais ceux 
n qui, revêtus de hautes dignités, passent leur vie en évi- 
» deiice, ne font rien dont chaque moi tel ne soit instruit. 
» Ainsi, plus haute esl la fortune et moins grande est la 
» liberté; moins il convient d'être partial, haineux et surtout 

colère. Ce qui chez les autres se nomme emportement, 
>' chez, les hommes du pouvoir s'appelle orgueil el cruauté. 

n Je pense donc, Pères conscrits, que toutes 1rs toi tures 
» n'égaleront jamais les forfaits îles roujurés; mais , riiez la 
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» phi pari des mortels ^ ce sont les dernières impressions qui 
» restent, et on oublie les crimes des plus grands coupables, 
» pour ne se souvenir que du châtiment, s'il a clé irop 
» sévère* ! ' 

v Ce qu'a dit D, Silanus, homme ferme et courageux, lui 
» a été inspiré, je le sais, par son zèle pour la liépuhlique, 

m .et-, dans une affaire si grave, il n'a obéi ni a l'affecti li 

» à la haine. Je connais trop la sagesse et la modération de 
» cet illustre citoyen. Toutefois son avis me paraît, je ne 
»dis pas crue! (car peut-on être cruel envers de pareils 
- hommes'.'], mais contraire à l'esprit de notre gouverne- 
« ment. Certes, Silanus, ou la crainte ou l'indignation vous 
» aura forcé, vous, consul désigné, à adopter un nouveau 
» genre de peine. Quant à la crainte, il est inutile d'en 
1 parler, lorsque, grâce à l'active prévoyance de notre 
» illustre consul, tant de gardes sont sous les armes. Quant 
m au châtiment , il nous est bien permis de dire la chose telle 
" qu'elle est : clans l'aillietion et dans l'infortune la mort est 
»le terme de nos peines et non un supplice; elle emporte 

tous les maux de l'humanité; au delà plus de soucis ni de 
" joie, Mais, au nom des dieux immortels! pourquoi n'ajou- 
» tiez-vous pas à votre opinion, Silanus, qu'ils seraient 
» d'abord battus de verges? Est-ce parce que la loi l'orcia 

le défend? Mais d'antres lois aussi défendent d'oter la vie 
n à des citoyens condamnés, et prescrivent l'exil, Est-ce 
>< parce qu'il est plus cruel d'être frappé de verges que d'être 
« mis à mort? Mais v a-t-il rien de hop rigoureux, de trop 
» cruel, envers des hommes convaincus d'un si noir attentat? 
v Si donc cette peine est Irop légère, convient-il de respecter 

la loi sur un point moins essentiel, pour l'enfreindre dans 
'5 ce qu'elle a de plus grave? Mais, dira-t-on, qui blâmera 
» votre décret contre les parricides de la liépublique? Le 
» temps, la circonstance, la iortuue, dont le caprice gou- 
>' verue le monde. Quoi qu'il leur arrive, ils l'auront mérité. 
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«Mais vous , Sénateurs, considérez l'influence que, pour 
» d'autres accusés, peut avoir votre décision. Les abus 
» naissent souvent d'exemples bons dans le principe; mais, 
» dès que le punvoir tombe entre les mains d'hommes moins 
a éclairés ou moins honnêtes, un précédent juste et raison- 
» nabfe reçoit nue application contraire à la justice et a la 
« raison. 

n Les Lacédémonieus imposèrent à .Athènes vaincue un 
» gou vertiement de trente chefs. Ceux-ci commencèrent par 

- faire périr sans jugement ions ceux que leurs crimes sigua- 
» lai en t à la haine publique; le peuple de se réjouir et de 
" dire que c'était bien fait. Plus tard, lorsque s'accrurent les 
» abus de ce pouvoir, bons et méchants furent égaleiueni 
» immolés au gré du caprice ; le n sir êtail dans la terreur. 
» Ainsi Athènes, accablée sons la servitude, expia cruelle- 
» ment sa joie insensée. De nos jours, lorsque Sylla, vain- 
» queur, fit égorger Damasippe et d'antres hommes de cette 

- espèce, parvenus aux dignités pour le malheur de la 
«République, qui ne louait point une pareille action? Ces 
» scélérats, ces factieux, doni les sédilious avaient boule- 
" versé la lïépublique, avaient, disait-on, mérité de périr. 
» Mais ce fut le signal d'un grand carnage, Car quelqu'un 
» couvoitait-il la maison ou la terre d* autrui, ou seulement 
» un vase, un vêtement, on s'arrangeait de manière a le faire 
» mettre au nombre des proscrits. Ainsi, ceux pour qui la 
» mort de Damasippe avait été un sujet de joie furent bientôt 
^ eux-mêmes traînés au supplice, et les massacres ne ces- 
» sèrent que lorsque Sylla eut gorvé huis les siens de 
» richesses. 

» Certes, je ne redoute rien de semblable 1 , ni de M. f nllius 
« ni des circonstances actuelles; mais, dans un grand l\tal , 
» il y a tant de natures différentes ! Qui sait si, a une autre 
» époque, sous un autre consul, maître d'une armée, un 

- complot imaginaire ne serait pas cru véritable? Et si un 
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» cousu], fort de eei exemple et d'un décrel du sénat, tire 
» une h>is le glaive, qui I an ri era , qui le modérera? 

» Nos ancêtres, Pères conscrits, ne manquèrent jamais de 
» prudence ni de décision, et l'orgueil ne s'opposa il point à 
» ee * [ u ils adoptassent les usages étrangers, quand ils leur 
y paraissaient bons. Aux Samnites ils empruntèrent leurs 
« armes offensives et défensives ; aux Ktrnsque$, la plupart 
»> des insignes de nos magistrats; enfin tout ce qui, ( liez 
" leurs allies ou leurs ennemis, leur paraissait utile, ils 
« mettaient une ardeur extrême à se l'approprier, aimant 
» mieux imiter les bons exemples que d'en être jaloux. A la 
ji même époque, adoptant un usage de la Grèce, ils infli- 
» gèrent les verges aux citoyens et le dernier supplice aux 
^condamnés. Plus tard la République s'agrandit; l'agglo- 
» mération des citoyens donna aux factions plus d'inipor- 
o tance, riuuoccnt fut opprimé; on se porta à bien des excès 
»' de ce genre. Alors la loi Poreia et beaucoup d'autres lois 
n furent promulguées, qui n'autorisent que l'exil contre les 
» condamnés. Cette considération, Pères conscrits, est, à 
» mon avis, la plus forte pour faire rejeter l'innovation pro- 
posée. Certrs ils nous étaient supérieurs en vertu et en 
sagesse ces bommes qui, avec de si faibles moyens, oui 
» élevé un si grand empire, tandis que nous conservons à 
» peine un héritage si glorieusemenl acquis, Paut-il donc 
» mettre en liberté les coupables, et en grossir l'armée de 
" Catîlîna ? Nullement; niais je vote pour que huis biens 
» soient confisqués, eux-mêmes emprisonnés dans les mtini- 
" cipes les mieux pourvus de force armée, afin qu'on ne 
>' puisse jamais, par la suite, proposer leur réhabilitation, 
» soit au sénat, soit au peuple; que quiconque cou! reviendra 
» à cette mesure soit déchu e par le sénat ennemi de IKial 
» et du repos publie <' . » 



(■> Snllijiite, Cafifîfifif — Appien, Guerres civiles, ïl, vt. 
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À m noble langage, qui révèle l'homme d'état, compaj nus 
les discours déclamatoires des orateurs qui concluaient à la 
peine de mort: « Je veux, sYcric Gicéron, arracher aux 
» massacres vos femmes, vos enfants et les saintes protresses 
: de Vesla ; aux plus affreux outrages , les temples et 1rs 
» sanctuaires; notre belle patrie, au plus horrible incendie; 
» l'Italie, à la dévastation ^r.. Les conjurés veulent tout 
« égorger, afin qu'il ne reste plus personne pour pleurer la 
» République et se lamenter sur la ruine d'un si grand 
" empire 1 * .,* » Kl quand il parle do Calilina : « Est-il dans 
» toute l'Italie un empoisonneur, est-il un gladiateur, un 
r brigand, un assassin, un parricide, un labricatetir de 
- testaments, un sti bornem\ un débauché, nu dissipai eu i\ 
» un adultère; est-il une femme décriée, un corrupteur de 
« la jeunesse, un homme taré, un scélérat enfin, qui n'avoue 
» avoir vécu avec Catilina dans la plus grande familiarité^ 1 ? m 
Certes, ce n'est point la le langage froid et impartial qui 
convient au juge, 

(lien on lail bon marché de la loi et des principes; il lui 
faut, avant tout, des arguments pour sa cause, et il va 
chercher dans l'histoire fes faits qui peuvent l'autoriser à 
mettre à mort des citoyens romains. M vante, comme un 
exemple à suivre, le meurtre de 1 Tiberius Gracchus par 
Seipion Nasica , celui de Gains Gracchus par le consul 
Lucius Opiniius (4) , oubliant que naguère, dans une harangue 
fameuse, il appelait les deux célèbres hibuns les plus 
brillants génies, les vrais amis du peuple'*-, et que les 
meurtriers des Gracques , pour avoir fait massacrer des 
personnages inviolables, furent eu butte à la haine et au 

1 1 î G i t • tî ro n , Q tt a trièn te Cù ttiîr i et irr t r . 
* Ciidion, Quatrième Catilimtire ^ m. 

C 3 ) Deuxième CatUinairCy rr« 

W Première Catil huître , i, n. 

(*) Deuxième Discours sur la foi agraire, v* 
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mépris de leurs concitoyens, (lin' nui lui-même payera 
bientol de l'exil sa rigueur envers les complices de Catiliua. 

Le discours de César avait fait une relie impression sur 
rassemblée, que plusieurs sénateurs, entre autres le frère 
de Cieéron, se rallièrent à son avis* 1 *. Deeimus Silanus, 
consul désigné, modifia le sien, et Cieéron enfin semblait 
prêt à dégaffer sa responsabilité ru disant ; - Si vous adopte/ 
y l'opinion de 4iesar, comme il s'est toujours attaché au parti 

m 

» qui passe dans la lîepublique pour être celui du peuple, 
» il est probable qu'une sentence dont il sera l'auteur cl le 
» garant m'exposera â moins d'orages populaires 2 . » Cepen- 
dant il persévér a dans la demande de la mise a mort immé- 
diate des accusés. Mais Cahm surtout raffermit la majorité 
chancelante du sénat par les paroles les plus capables d'in- 
fluencer son auditoire; loin de faire vibrer les sentiments 
élevés et le patriotisme, il en appelle aux intérêts égoïstes 
et à la peur. « Au nom des dieux immortels, s'ecrie-t-il , je 
» vous adjure, vous, pour qui vos maisons, vos terres, vos 
» statues, vos tableaux, ont toujours été d'un plus grand 
» prix que la République, si ces biens, de quelque nature 
» qu'ils soient, vous voulez les conserver; si à vos jouis- 
» sances vous voulez ménager un loisir nécessaire, sortez 
" enfin de votre engourdissement et prenez en main la chose 
» publique ( 3) ; » ce qui veut dire, en d'autres termes: « Si 
» vous voulez jouir paisiblement de vos richesses, condamnez 
» les accusés sans les entendre. »> C'est ce que fit le sénat. 

Un incident singulier 1 vint montrer, au milieu de ces 
débats, à quel point César éveillait les soupçons. Au moment 
le plus animé de la discussion, on lui apporte un billet. Il le 
lil avec empressement. Caton et d'autres sénateurs, suppo- 
sait!: un message de l'un des conjurés, veulent eu exiger la 

(*) Suétone, César 3 xiv* 

'•' Cîcéron , Quatrième l)îscours contre Ctttilina> v. 
J S;i]hislc, (\ttffititf , lu, 
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lecture devant le sénat. César remet le billet à Caton, placé 
près de lui. Celui-ci reconnu il une Italie d'amour de sa $<eur 
Servilie , la rejette avec indignation, décriant : «Tiens, 
» ivrogne (,) ; » injure gratuite, puisqu'il rendait lui-même 
justice à la tempérance de César, le jour on il disait que, de 
tous les hommes qui avaient renversé l'Etat, c'était le seul 
qui Peut fait à jeun^\ Caton exprime encore avec plus de 
force les appréhensions de sou parti, en disant : » Si, au 
» milieu d'alarmes si grandes et si générales, César seul est 
« sans crainte, c'est pour vous comme pour moi un mol if de 
n craindre davantage <3) , » Caton alla plus loin. Après la con- 
damnation à mort des accusés, il essaya de pousser à bout 
César en tournant conlre eux une opinion que celui-ci avait 
émise dans leur intérêt : il proposa de confisquer leurs biens* 
Le débat prit alors une vivacité nouvelle. César déclara que 
c'était une indignité, après avoir rejeté ce que son avis avait 
d'humain, d'eu adopter la disposition rigoureuse, d'aggraver 
le sort des condamnés et d'ajouter à leur supplice [i K Comme 
sa protestation ne rencontrait pas d'écho dans le sénat, il 
adjura les tribuns d'user de leur droit d'intercession, mais 
ceux-ci restèrent sourds a son appel. L'agitation était à son 
comble, et, pour y mettre fin, le consul, pressé de terminer 
une lutte doni l'issue pouvait devenir douteuse, consentit a 
ce que la confiscation ne fût pas mentionnée dans le sénalus- 
consulte. 

Tandis qu'au dehors la populace, excitée par les amis des 
conjurés, faisait entendre des clameurs séditieuses, les che- 
valiers qui formaient la garde autour du temple de la Con- 
corde, exaspérés du langage de César et de la lenteur des 

(0 Plut:n-i|ue, Caton, xxvui. — Voy. le Parallèle <f Alexandre et tle 
César, vu, 

M SutStonu, César , LUI, 

( 3 ) Sali Liste, CalUina , lu, 

( 4 ) Pliitar<jue, Cicéron fi xxvni. 
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débats, firent irruption dans rassembler ; ils entoure reul 
César en proférant des menaces, et, malgré sa qualité de 
grand pontife et celle de préteur désigné, ils dirigèrent 
contre lui leurs épées> rjue M. Curion et Cieéron détournè- 
rent avec générosité Leur protection lui permit de rega- 
gner sa demeure : il déclara toutefois qu'il ne reparaîtrait au 
Sénat que lorsque de nouveaux consuls sauraient y assurer 
Tordre et la liberté des délibérations. 

4arén»n, sans perdre de temps, alla avec les préteurs 
chercher l*'S condamnés et les conduisit dans la prison du 
(lapitolr, où ils furent immédiatement exécutés. Alors la 
Joule iiN|iiirî<' , ieuoranlr de rr (|iit se passait , demandant 
ee qu'étaient devenus les prisonniers, Cieéron répondit ces 
sim])les mots : n Ils ont véeu^, » 

Il est facile de se convaincre que César n'était point un 
eonspirateur ; mais celte accusation s'explique parla pusil- 
laniinité des uns et la rancune des autres. Qui ne sait que, 
dans les temps de rrisr, les gouvernements faibles taxent 
inujoiirs de emiiplicité la sympatitié pour les prévenus et ne 
ménagent point la calomnie à leurs adversaires? Q. Catulus 
et C- Pison iraient animes contre lui d'une haine si ardente, 
qu'ils avaient obsédé le consul pour rpi*il l'impliquât dans les 
poursuites dirigées contre les complices de Catilina. Cieéron 
avait résisté. Le bruit de sa participation au complot ne s*en 
était pas moins répandu, et il avait été accueilli avec em- 
pressement par la foule des envieux ! i . César uYtail pas du 
nombre des conjurés; s il eu eut été, son influence aurait 
suffi pour les faire absoudre en triomphe**). Il avait une imp 

(') Sallustc, Catilina y xi.ix. 

( â ) SlItlniH', ('VSfft'y Mil. 

11 S cil I liste, Cfltîft'ttfi y XIAX. 

' * Un r[;u;;n;ut son pouvoir el Il'|;i iuh1 nombre ilaniU i]nnl il ail soutenu, 
car tout II- monde était persuade que les accusés seraient enveloppés flans l'ab- 
solution de Cesnr, bien plutôt que e.ésnr dans leur châtiment. » £ l'iiiturque , 
Cirer on y xxïii.) 



LIVRE II, CILUMTUE IIL — 691-695. 3:13 

haute idée de lui-même, il jouissait d'une trop grande con- 
sidération > pour penser arriver au pouvoir par une voie sou- 
terraine et des moyens réprouvés. Ouelque ambitieux que 
soit mi honinie, il ne conspire pas lorsqu'il peut atteindre 
sou but par des moyens légaux. César était bien sûr d'être 
porté au consulat, et jamais son impatience ne trahit son 
ambition. De plus, il avail constamment montré une aver- 
sion prononcée pour la fjuerre civile; et comment se serait- 
il jeté dans nue conspiration vulgaire avec des individus 
décriés, lui qui refusa de participer aux tentatives de Erèpi- 
dus, alors à la tétc d'une aimée? Si Cicéron avait cru César 
coupable, aurait -il hésité à l'accuser, quand il n'avait pas 
craint de compromettre, à l'aide d'un faux témoin, un per- 
sonnage aussi important que Licinius Crassus <l) ? Comment , 
la veille de la condamnai ion, aurait-il confié à César la garde 
d un des conjurés? L'aurail-il disculpé lui-même dans la 
suite, lorsque l'accusation lut renouvelée? Enfin > si César, 
comme on le verra plus loin, d'après IMutarque, préférai! 
être le premier dans une bourgade des Alpes que le second 
dans Rome, comment aurait-il consenti a être le second de 
Catilina? 

L'attitude de César dans ce procès n'a donc rien qui ne 
se puisse expliquer simplement. Tout en blâmant la conju- 
ration, il ne voulait pas qu'on s'écartât, pour la réprimer, 
des règles éternelles de la justice. Il rappelle à des hommes 
aveuglés par la passion et la crainte que les violences 
inutiles ont toujours amené des réactions funestes* Les 
exemples tirés de l'histoire lui servent à prouver que la 
modération est toujours la meilleure conseillère. 11 est clair 
aussi que , (nul en méprisant la plupart des auteurs du 
comploi, il n'était pas sans sympathie pour une cause qui 

( J ) « Et j'ai moi-même entendu plus lard Crassiis dire hautement qu'un si 
miel affront lui avait ëiii îiiêii^jr par Ciccrou. h (S ail us te, Ctftitina y xlyni.) 
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se rapprochait de la sienne par des instincts et des ennemis 
communs. Dans les pays livrés aux divisions des parfis, 
rombien n'y ;i-î-il pas de* (jens rjui souhaitenl le renverse- 
ment du gouvcrnemenl existant, sans cependant vuuloii- 
prendre pari à nue couspiratiail? Tellr etai! la position 
de César. 

La eonduilr, au contraire, de Cicéron et du sénat no 
peut fjuére être justifiée. Violer la loi était peut-être une 
neeessité; mais dénaturer la sédition pour la rendre odieuse, 
recourir à la calomnie pour avilir les accusés, les condamner 
à mort sans leur 1 peimefire de se défendre, c'était une 
preuve évidente de faiblesse. En effet, si les intentions de 
Gatilina n'eussent pas été travesties, l'Italie entière aurait 
répondu à son appel, tant on était fatigué du joujj humiliant 
qui pesait sur Home; mais on le signala comme méditant 
l'incendie, l* 1 meurtre, le pillage. « Déjà, disait-on, les 
w torches sont allumées, les assassins sont à leurs postes, 
« les conjures boivent du satiff humain et se disputent les 
» lambeaux d'un homme qu'ils ont égorgé ' n . >' (/est par ces 
bruils habilement répandus, par ces exagérations dont 
Gieérou se moqua lui-même phi.-. tard** 5 , que Jes dispositions 

( l ) On poul lire dans les historien^ <lu temps le rèril des labiés invculccs à 
plaisir pour perdre les conjuré*. Ainsi Catilina, voulant lin par un serment les 
[ nui|i|trrs tir >rui rrhne, aurait fait pas.ser à la ronde (1rs enupes remplies de 
.sauf; humain et de vin. (Salluste, Cutîtino t \\\\. Selon l'iulanjur, ils auraient 
égorgé ml boni me, et tous auraient mauf;é fié sa chair, (Piutanpic, Ciecron t 
xiv. — Fini us, IV, i.) 

•f' Cirerou avoua lui-meano ijnt- ees accusations étaient des lieux communs 
piiur le besoin île la cause. Dans une lettre à Allieus, il déci if nue scène qui se 
pa.ssa an sénat peu de temps après le retour de Pompée à Rome, Jl nous oïl 
ijue ce général se eoittenla de louer tous les aetes du senal , sans rien ajoute! 

de personne] à lui, Cicëron; « mais Crassus, continue-4-il, se leva et eu parla 
avec beaucoup d élomienee. . , Wn-W d aborda tout ce lieu commun de fer et 
de fiomme > ijiie j'ai continue de traiter, vous savez de combien de manières, 
rlairs un s h. m an;; m '.s . Joui vous è(cs le souverain critique. » (Cieerun, Lettre* 
ù AttiettS) 1 , jtiv,) 
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(In peuple, d'abord favorables à la révolte, se 1 oit nièrent 
bientôt contre elle 

Que (latilina se soil associé, comme («mis les promoteurs 
de révolutions, à des hommes <[ui n'avaient rien à perdre et 
avaient tout à {gagner, mi ne saurait le contester; mais com- 
ment croire que la majorité de ses complices fut composée 
de criminels chargés de vices? De l'aveu de Cicéron, heau- 
coup d'individus honorables, figuraient parmi les conjurés (8 *. 
Mes habitants des culonies et des muuicipes, tenant ;iu\ 
premières familles de leur pays, vinrent se joindre à Cari- 
lina. Plusieurs fils de sénateurs, et entre autres Auhis Knl- 
vius (3j , furent arrêtés au moment où ils alhiieul passer 
insurgés, et mis à mort par les ordres de leur père, Près* pie 
toute la jeunesse romaine, dit Salluste , favorisait alors les 
desseins du hardi conspirateur; et, d'un a ni te coic. dans 
tout l'empire, la populace, avide de ce (pii est nouveau, 
approuvait son entreprise 

Que Catilina ait été un homme pervers et cruel dans le 
genre de Marins cl de S\lla N cela esl probable; qu'il ait 
voulu arriver au pouvoir par la violence, cela est certain; 
mais qu'il etit gagné à sa cause tanf d individus importants, 
qu'il les eut fanatisés, qu'il eût si profondément agité les 
peuples d'Italie, sans avoir proclamé une idée grande et 
généreuse, c'est ce qui n'est pas vraisemblable. En effet, 
quoique attaché' au parti tic Nvlla par ses antécédents, il 

( J ) * La populace, <|ui d'abord, par amour de la nouveauté, n*avait été (pie 
trop portée pour cette guerre, change de sentiment, inaudit l'entreprise rie 
Catilina, et élève Gicéruii jusqu'aux mies, « (Salluste, Cutifitut } xi.vm.) 
- S:dlusl<-, ( fftifitift , xjcxix. — Oion-Gassiuri , XXX Vil , xssvt* 

( 3 ) h Plusieurs jeunes gens esliniabJes riaient attachés à cet homme méchant 
et corrompu. » (Cicéron, Discours pour M. (\r/itts y iv.) * Il avait ivuni autour 
( le lui <l< .'s h miijii s pervers et andu it iix , en même temps qu'il s'était attaché 
muubiv 'r i-iinvi-n» vertueux et fermes, par 1rs fan\ snnljluita d une vertu 
affrétée. * (Cicéron, ibidem, 

f*) Satluste, Catilina , \m\. 
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savait que le seul drapeau c apnhle de rallier 4e nombreux 
partisans était celui de .Marins, Aussi eonservait-il depuis 
longtemps ehe/ lui, avec un soin religieux, Taille d*argént 
qui avait guidé li s légions de cet illustre capitaine W, Ses 
discours viennent encore confirmer cette appréciation; en 
s'adreM&iil à ses complices, il se plaint dé voir les destinées 
de la République dans les mains d'une faction qui exclut le 
plus grand nombre de toute participation aux honneurs et 
aux richesses 11 écrit à Catulus, personnage des plus 
rëspfcetés, avec lequel il étail resté en relation, la lettre sui- 
vaille, qui ne manque ni de simplicité, ni d'une certaine 
grandeur, et dont le calme olire un contraste frappant avec 
la véhémence de Cicéron. 

« h. (latilina à Q- Catulus, salut. Ton amitié éprouvée* 
i? rjui m'a ton jours été précieuse, me donne l'assurance que 
» dans mon nialhcur tu écouteras ma prière. Je ne veux 
» point justifier le parti que je viens de prendre. Ma cun- 
» science ne nie reproche rien, et je veux seulement l'exposer 
v nu s motifs, que rel ies tu trouveras légitimes. Poussé» à 
» bout par les insultes et les injustices de mes ennemis, 
>' privé de la récompense duc à mes services, enfin désespé- 
» rant {1 obtenir jamais la dignité- à laquelle j'avais droit, j ai 

pris en main, selon ma coutume, la cause commune de 
» tous les malheureux. On me représente comme entraîne 
n par mes dettes à cette audacieuse 1 résolution : c'est une 
» calomnie. Ries biens personnels suffisent pour acquitter 
» mes engagements; et Ton sait que, grâce à la générosité 
» de ma femme et de sa fille, j'ai fait honneur à d'autres 

engagements qui m'étaient étrangers* Mais je ne puis voir 
» de sang-froid des hommes indignes au faîte des honneurs, 
» taudis qu'on m'en écarte par de vaines accusations. Dans 

(') h , et rcllr aif;lt> d -ii^ nl. :> Ki<|ih Ih il avait mn-sacrê dans sa znaisoii 
un autet. » (Giceron, Deuxième CaUlinaire, vr.) 
(') Sali uste, Catilina f xx. 



UVRE U, CHAPITRE III. — Ml -695. 337 

« l'extrémité où Ton m'a réduit, j'embrasse le seul parti qui 
» reste à uti homme de cœur pour défendre s;i position poli- 
» tique* Je voudrais t'en écrire davantage, mais j'apprends 
» qu'on prépare contre moi les dernières violences. Je te 
n recommande Orestilla et la confie à la foi. Protége-la, je 
« t'en supplie par la tète de tes enfants* Adieu. » 

Les mêmes sentiments animaient les insurgés sous les 
ordres de Mallius. Ils se révèlent par ces paroles ; « Nous 
» prenons les dieu\ et les hommes à témoin que ce n'est ni 
n contre la patrie que nous avons saisi les armes, ni contre 
n la sûreté de nos concitoyens. Nous voulons seulement ga- 
rantir nos personnes de l'oppression, nous, malheureux 
"indigents, qui, grâce aux violences et à la cruauté des 
» usuriers, sommes la plupart sans patrie, tous voués au 
» mépris et à la pauvreté. Nous ne demandons ni le pouvoir 
» ni les richesses, ces grandes et éternelles c;iuses de guerres 
« et de dissensions entre les humains ; nous ne voulons que 
«la liberté, à laquelle tout homme de bien ne renonce 
«qu'avec la vie. Nous vous en conjurons, vous le Sénat, 
h prenez en pitié de malheureux concitoyens » 

Ces citations indiquent assez le véritable caractère de 
l'insurrection, et ce qui [trouve que les partisans de Gatilina 
n'étaient pas si dignes de mépris, c'est lotir persévérance et 
leur détermination. Le sénat, ayant déclaré Gatilina et Mal- 
lius ennemis de la patrie, promit une amnistie entière et 
deux cent mille sesterces {ÎJ à quiconque abandonnerait les 
rangs ennemis; « or il ne se trouva pas, dit Salluste < 3 >, un 
» seul homme dans une si grande multitude, <pie Tjippat de 
^ la récompense déterminât à révéler la conjuration, pas un 
« qui désertât le camp de Gatilina, tant était fort le mal qui, 

O Salluste, CciltiûiUy ïxxiii, Discours <k'$ rft ; put( : s cnvtiyvs par Mttffhrs à 
Marcius Rew 

W S:\lluste, CatUina > xxx. 
( 3 ) Sallttète, CaUtinU} txxvti 

1. £2 
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» comme une contagion, avait infecté 1 âme de la plupart 
» des citoyens. » Ce qui prouve qur (ialiliua, quoique sans 
scrupules et sans principes, avait cependant la conscience 
de défendre une cause qu'il voulait ennoblir, c'est que, loin 
d'appeler les esclaves à la liberté, comme l'avaient fait 
Sy lia , Marins et Cinua, exemple séduisant pour un conspi- 
rateur, il refusa de s'en servir ^, malgré les conseils de 
Lentulus, qui lui faisait dire ces mots significatifs : « Déclaré 
» ennemi de Home, dans quel but Catilina refuserai l-il les 
» esclaves '! KuKii, ce qui prouve que, parmi ces révoltés 
qu'on nous présente comme un ramassis de bandits, prêts à 
se disperser sans résistance \ il exislail eepemlanl une foi 
ardente et un véritable fanatisme? , c'est l'iiéroïsme de la 
lutte suprême. Les deux armées se rencontrent dans la 
plaine de Pistoïa le 5 janvier 61)2; un combat terrible s'en- 
jja{;e, l'espoir de vaincre perdu, aucun des soldats de 
Catilina ne recule. Tous, à l'exemple de leur chef, se font 
tuer, les armes a la main; tous sont retrouvés sans vie, uniis 
à leurs rangs, groupés autour de l'aigle de Marius, relique 
glorieuse de la guerre contre les Cimbri s, insigne vénéré de 
la cause populaire 

Certes Catilina était coupable de tenter le renversement 
des lois de son pays par la violence; mais il ne faisait que 
suivre les exemples de Marius et de Sylla. Il rêvait une dic- 
tature révolutionnaire, la ruine du parti oligarchique, et, 

O » En attendant, U refusait des esclaves dès le commencement, 

n'avaient reasé tic venii' !<■ j( »î i n Ir* 1 par troupes nombreuses. Plein de connaître 
dans les ressources de la eonjiiration , il regardait comme contraire â -sa poli- 
tique de paraître remire la cause des citoyens commune à relie des esclaves, é 
(Salluste, Catilina, rvi.) 

(*) Salluàte, Catilina , sur* 

t' a ) ^ Gens qui Imnberont à nos pieds, si je leur montre, je ne dis pas la 
pointe de nos armes, mais l'cdit du préteur. » (Cieerou, Deuxième Cad fi- 
nuire ? m.) 

<*) Salluste, Catilina, lju. 
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comme le dit Dion-Cassius, le changement de la constitution 
de la lïépublique elle soulèvement des alliés W« Son succès 
néanmoins eût été un malheur; un bien durable ne peut 
jamais sortir de mains impures w * 

i""" VI. (licrriHi iTnvail avoif détruit tout un parti, il se 

rie Cicéron. , . . ^ » 

1 rompait : jI m avait fait que déjouer une conspiration et 
dégager une grande cause des imprudents qui la compro- 
mettaient; la morl illégale des conjurés réhabilita leur mé- 
moire, et on trouva un jour le tombeau de Catilina couvert 
de fleurs* 3 *. Ou peut légitimement violer la légalilé, lorsque, 
la société cniiranl it s i pi tIc. un remède héroïque est indis- 
pensable pour la sauver, et que le gouvernement, soutenu 
par la niasse de la nation, se ta il le représentant de ses inté- 
rêts et de ses désirs. Mais, au contraire, lorsque, dans un 
pays divisé par les factions, le gouvernement ne représente 
que l'une d'elles, il doit, pour déjouer un complot, s'atta- 
cher au respect le plus scrupuleux de la loi, car alors toule 
mesure exl i a-lejja le paraît inspirée non par un intérêt géné- 
ral, mais par un sentiment égoïste de conservation, et la 
majorité du public, indifférente ou bostile , est toujours 
disposée à plaindre l'accusé, quel qu'il soit, et à blâmer la 
sévérité de la répression, 

(aeéron fut enivré de son succès; la vanité le rendit 
ridicule (4J . H se crut aussi grand que Pompée, lui écrivit 

i 1 ) Dion-Cassins, XXXVII, 

( à ) L'Empèreur Napoléon, dans le Mémorial de Sainte- Hélène , traite aussi 
de fable cette opinion des historiens qui prétendent que Catilina voulait brûler 
Route et la livrer au pillage, puiit gouverner ensuite sur des ruines. L Empe- 
îcur pensait, dit M. de Las-Cases, que c'était plutôt quelque nouvelle faction, 
h la façon de Marins et de Sy I la ^ qui , ayant échoué, avait vu accumuler sur 
son chef toutes 1rs accusations banales qu'un élève en pareil cas, 

W Ciceïon, Discours pour Ftaccus, xxxvhi* 

(*) * Il excita ranimadvcisïoii puhliqur. non pur une mauvaise action, mars 
par l'habitude de se vanter lui-même, Il n'allait jamais au sénat , aux nsscmldécs 
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avec la fierté (1*1111 vainqueur, n'en rerut qu'une froide 
réponse {i \ et vit bientôt s'accomplir les paroles prophé- 
tiques de César : « On oublie les fan 1rs tirs plus j;raiuls 
» criminels, pour ne se souvenir que du châtiment, s'il a 
») été trop sévère » 

Avant même la bataille de Pistuïa, quand 1rs poursuites 
contre les partisans de (.lalilina se continuaient encore, le 
s e 1 1 ( i u i e 1 1 1 général était déjà hostile â celui qui les avait 
provoquées, et Metellus Ncpos, envoyé récemment d'Asie 
par Pompée, blâmait ouvertement la conduite de Cicéron. 
Lorsqu'au sortir de ses fonctions celui-ci voulut haranguer 
le peuple, afin de glorifier son consulat, Metellus, nommé 
tribun, lui ferma la bouche eu sYcriant : * L'homme qui 
» n'a pas permis aux accusés de se défendre ne se défendra 
» pas lui-même. » Et il lui ordonna de se borner au serment 
d'usage , qu'il n'avait rien fait de contraire aux lois, « -le 
«jure, repartit Cicéron, que j'ai sauvé la lSepuhlique. » 
Cette exclamation orgueilleuse a beau être applaudie par 
('aton et les assistants, qui le saluent du nom de Père de la 
patrie, cet enthousiasme n'aura qu'une durée éphémère***. 

du peuple, aux tribunaux, qu'il n'eut sans cesse à la bouche les noms de 
CaliliiiH et de I ■* ni ni us. » (Plut arque, Cicéron, xxxi.) 

(0 Cicéron, Lettres familières , V, vu; Lettre à Pompée, 

(*) Voy, le discours de César cité plus haut* 

( 3 ) Il n'est pas sans intérêt de reproduire ici, d'après les lettres do (lireron , 
l.i liste des di-i-nur* <péil a |h(hihimt.s pendant l'année de son consulat .- - .l'ai 
voulu, moi aussi, avoir (comme Déninstliène) mes harangues politiques, qu'on 
peut nommer coiixufturi s . La première et la seconde sont sur la loi agraire : 
Tune, dans le sénat, aux calendes de janvier; l'autre, devant le peuple; la 
troisième, sur Othonj la (goat) ieine, pour Rabitius; la cimpuéme, sur les 
enfants des proscrits; la sixième, sur mon désistement de ma province; la 
septième est relie ijui a chassé Catilina; la huitième a été prononcée devant le 
peuple le lendemain de sa tuile; la neuvième, à la tribune, le jour on les 
Allobrofjes sont venus déposer; la dixième, au sénal, le ô décembre. Il yen 
a encore deux, inoins longues, cpii sont comme cles annexes des deux pre- 
mières sur la loi agraire ■ - (Cicéron, Lettres à AttivUs , 1 ï , i.) 
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Vil. (Vsar, < I <" si ; ; i m ' préleur nrhttinrs ("minée précédente, 

préteur 

[G92). prit eu (>!)2 possession de sa charge. Hibulus, son ancien 
collègue dans l'édiliré et son adversaire déclaré, lui (ni 
adjoint. [Mus son influence augmentait, pins il semble Ta voir 
mise au service de Pompée, qui, depuis son départ, était 
resté l'objet des espérances du parti populaire. Il contribua 
pins que tout autre à faire décerner au vainqueur de Mithrî- 
date des honneurs inusités J : , tels que le privilège d'assister 
aux jeux du cirque avec la robe triomphale et une cou- 
ronne de laurier, et aux représentations théâtrales avec la 
prétexte, insigne des magistrats <a \ Bien plus, il fit tous ses 
efforts pour réserver à Pompée une de ces satisfactions 
d'amour -propre auxquelles les Romains attachaient un 
grand prix. 

Les personnes chargées de réédifier un monument publie 
obtenaient, a la fin des travaux, l'honneur d'y graver leur 
nom. Catulus avait fait inscrire le sien sur le temple de 
Jupiter, incendié au Capitole eu <>71, et dont la reconstruc- 
tion lui avait été confiée par S \ lia. <!e temple n'était pas 
eut ii rement terminé. César réclama contre cette illégalité, 
accusa Catulus d'avoir déiourné une partie de l'argent des- 
tiné à cette restauration, et proposa de charger Pompée, à 
son retour, d'achever l'oeuvre, d'y mettre son nom à la place 
de celui de (-atulus, et d'en faire la dédicace Non-seule- 
ment César donnait par là un témoignage de déférence à 
Pompée, mais il voulait plaire à la multitude en portant 
une action contre un des chefs les plus estimés du parti 
aristocratique* 

La nouvelle de cette accusation mit le sénat en émoi, et 
l'empressement des grands à accourir au Forum pour reje- 
ter la proposition fui lelle, qu'ils uégl igèrenl ee jour-là 

0) Yolli-ius Paterculua, IT, xr. — Dion-Ca»siu8, XXXVII, xtu. 

(*) Suétone, (\'sar y xl\i. 

( 3 > Dion-Cassius, XXXVII, kuv ; XT.ÏTK xiv. 
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d'aller, suivant la ronliunc, fc-licitcM- les nouveaux consuls^ 5 , 
preuve que, dans cette circonstance encore, il s'affissait 
bien d'une lutte de partis. Catidus se défendit lui-même, 
sans pouvoir toutefois aborder la tribune, et, le tumulte 
augmentant , César dut céder à la force. L'affaire n'eut pas 
d'autres suites ' :2 <. 

Le sentiment public continuait à réagir contre la conduite 
du sénat, et iTliéshait pas à l'accuser hautement du meurtre 
des complices de Catilina. Metellus Nepos. soutenu par les 
amis des conjurés, par les partisans de son patron et ceux 
de (lésai", prît l'initiative d'une loi pour l'appeler Pompée 
avec son armée, afin, disait-il, de maintenir Tordre dans 
la ville, de protéger les citoyens et d'empêcher qu'ils ne 
fussent mis à mort sans jugement. Le sénat, et surtout 
Caton et Q. Minucius, offusqués déjà des succès de l'ar- 
mée d'Asie, opposèrent à ces propositions une résistance 
absolue* 

Le jour du vole des tribus, les scènes les [dus tumul- 
tueuses eurent lieu. Caton alla s'asseoir entre le préteur 
César et le tribun Metellus, pour les empêcher de commu- 
niquer ensemble. On en vint aux coups, on tira les épées 
et les deux factions se chassèrent tour à tour du Forum, 
jusqu'à ce qu'enfin le parti du sénat I emporta* Metellus, 
obligé de s'enfuir, déclara qu'il cédait à la force et qu'il 
allait retrouver Pompée, qui saurait bien les venger tous 
deux. C'était le premier exemple d'un tribun abandonnant 
Home pour se réfugier dans le camp d'un général. On le 
destitua de ses fonctions et César de celles de préteur l À K Ce 
dernier n'eu tint pas compte, garda ses licteurs ét continua 

0) Suetooe, César, w. 
(*) Suétone, Cësar 9 xvi. 

(*) Dion-Cassiiis, XXX VII, xun, — Stiêtom', César, xvj. — Cic<?ron, 
Discours pour Sextht$> xxrx. 
W SiaUnn*?, César ? xvi. 
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ù iriidir l;i justice; niais, averti qu'on voulait employer 
contre lui des mesures enercitives, il se démit volontaire- 
ment de sa charge et se renferma dans sa maison. 

Cependant cet outrage aux lois ne fut pas pris avec indif- 
férence. Deux jours après un attroupement se forma devant 
!a demeure de César; ou le pressait à grands cris de ressai- 
sir sa dignité; il engagea la foule à rester dans le devoir. 
Le sénat, qui s'était réuni au bruit de cette émeute, le fit 
appelât 1 * le remercia de sou respect pour les lois, et le réin- 
tégra dans la préture* 

Ainsi César se tenait dans la légalité et obligeait le sénat 
d'en sortir. Ce corps, jadis si ferme, mais si modéré, ne 
reculait plus devant des coups d'autorité : en même temps 
un tribun et un préteur étaient contraints de se dérober a 
ses actes arbitraires. C'élaicut, depuis les Graeques, les 
mêmes scènes de violence, tantôt de la part des grands, 
tantôt de la part du peuple. 

La justice que la crainte d'un mouvement populaire venait 
de faire rendre à César n'avait pas découragé la haine de 
ses ennemis. Ils tentèrent de renouveler contre lui l'ac- 
cusation de eoinplicité dans la conspiration de Caliliua. 
A leur instigation, Venins, employé autrefois par Cicérou, 
comme espion, à la découverte du complot, le cita devant 
le questeur Novius Niger et Curius, auquel des récom- 
penses publiques avaient été déeernées, l'accusa devant le 
sénat. Tous deux attestaient son affiliation aux conjurés, 
prétendant tenir ce fait de la bouebe même tic Catilina. 
César se défendit sans peine et invoqua le témoignage de 
Cicérou, qui n'hésita pas à le disculper. La séance néan- 
moins sYlant prolongée, le bruit de l'accusation se répandit 
dans la ville; la foule, inquiète du sort de César, vint eu 
masse le redemander; elle se montrait si irritée, que, pour 

M Cicérou, Lettres à Atticus 9 U, kxiy. 
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la calmer, Caton jiqjea nécessaire de proposer au sénat itn 
décret ordonnant des distributions de blé aux pauvres; 
ce qui greva le trésor de plus de 1,250 talents par an 
(7,276,250 francs) «. 

On se h a tu de déclarer l'accusation calomnieuse; Curius 
se vit privé de la récompense promise; Vettius, conduit en 
prison, faillit être mis en pièces devant les rostres Le 
questeur Novius lui également arrêté pour avoir permis 
qu'on accusât devant son tribunal un préteur, dont l'autorité 
était supérieure à la sienne 

Non content de se concilier la faveur populaire, César 
s'attirait la bienveillance des premières dames romaines; 
et, malgré sa passion prononcée pour les femmes, il est 
impossible de ne pas apercevoir dans le choix de ses mal- 
tresses un but politique, puisque toutes tenaient par diffé- 
rents liens à des hommes qui jouaient ou furent appelés à 
jouer un rùle important. Il avait eu des relations intimes avec 
Tertulla, femme de Crassus; Mucia, femme de Pompée; 
Lolita, fille d'Aulus Gabinius, qui fut consul en (>96; Postu- 
mia, femme de Servius Sulpieius, élevé au consulat en 703, 
et attiré dans le parti de César par l'influence de celle-ci; 
mais la femme qu'il préféra fut Servilie, sœur de CatOU et 
mère de Brutus, à laquelle il donna, pendant son pre- 
mier consulat, une perle évaluée six millions de sesterces 
(1,140,000 francs) W; cette liaison rend peu probables les 
bruits qui coururent, que Servilie favorisait une intrigue 
amoureuse entre lui e1 sa tille Tertia (r>) . Est-ce par l'entre- 
mise de Tertulla que Crassus se réconcilia avec César, ou 
bien y était-il porte» par les injustices du sénat et par sa 

(') Plutinvjue, César, ut. 
(*) Suétone,. César, xvir, 
( a ) Suétone, César, xvn. 
W Suétone, Ccsctr, l, 
W Suétone, Ct : sar, i . 
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propre jalousie contre Pompée? Quelle qu'ait été la cause 
de ce rapprochement, Crassus semble avoir fait cause com- 
mune avec lui dans toutes les questions qui l'intéressaient, 
dès le consulat d* k Cicéron. 

Attentat VIII. A < ette époque survint un grand scandale, Clodius, 
oui;. jeune et riche patricien, ambitieux et violent, était épris de 
Pompeia , femme de (lésar; niais l'extrême vigilance d*Àu- 
relia, belle-mère de Pompeia, rendait difficiles les occasions 
de la voir en particulier f,) . Clodius, défjuisé en femme, 
choisit pour s'introduire dans la maison le moment où, avec 
les matrones, elle célébrait, la nuit, des mystères en Pliori- 
neur du peuple romain^. Or il était interdit à tout homme 
«l'assister à ces cérémonies religieuses, que sa présence 
seule aurait souillées. Découvert par une esclave, Clodius 
fut chassé ignominieusement. Les pontifes crièrent au sacri- 
lège, et les vestales durent recommencer les mystères. Les 
grands, qui avaient déjà rencontré un ennemi dans Clodius, 
virent là un moyen de l'abattre et de créer à César une 
position embarrassante. Celui-ci, sans vouloir examiner si 
Pompeia était ou non coupable, la répudia. I n sénatus- 
consulte, approuvé! par quatre cents voix contre quinze, 

0) Phitarcjue, César t x. 

(*) Suétone, César 3 i. — Plutarque, Cicéron , ïxvn ; — César, x. m Ce 
sacrifies est offrit par les vierges vestales; offert |»our le peuple romain, (huis 
la maison d'un magistral qui possède l'imperium, a ver des cérémonies qu'on 
ne peut révéler; offert a une déesse dont te nom même est un mystère impéné- 
trable pour tons 1rs hommes et que Clodius nomme la lionne Déesse, parée 
qu'elle lui a pardonné un pareil attentat. * (Ciceron, Sur la réponse des 
antspieeSy xvri.) La lionne Déesse était, ëothuie la plupart des divinités de 
ta terre chez les anciens, regardée comme une sorte de fée bienfaisante veillant 
à la leHilité de.*, champs et à la conception des femmes. Le sacrifiée nocturne 
était célébré , Ton des premiers jours de décembre, dans la maison du consul 
ou du préteur, par l'épouse de ce dignitaire et pat les vestales. Pour commencer 
la fHr on faisait te sacrihVe |n npitiatoii e d'un porc, et I on récitait des prières 
pour la prospérité «Lu peuple romain. 



<îV6 HISTOIRE DE JULES CÉSAIL 

mit Clodius en accusation (l K II se défendait par l'allégation 
d'un alibi, et, excepté An relia, aucun témoin h charge ne 
se présentait; César lui-même, interrogé, déclara ne rien 
savoir, et, pour expliquer sa conduite, i! répondit, sauve- 
gardant à la fois son honneur et ses intérêts : » La femme 
n de César ne doit pas même être soupçonnée. » Mais Cicé- 
ron , < édaul aux inspirations mesquines de Terentia , sa 
lemme, vint certifier que le jour de révéjienienl il avait vu 
Clodius à Borne Le peuple se montrait favorable à ce 
dernier, soit que le crime ne parût pas mériter un châtiment 
exemplaire, suit que la passion politique l'emportât sur les 
scrupules religieux. Crassus, de son rnir, conduisit toute 
t'intrigue et prêta â la< < usé l'argent nécessaire pour ache- 
ter ses juges, qui l'acquittèrent. La majorité fut de trente 
et une voix contre vingt-cinq (3) . 

Ému de cette prévarication, le sénat rendit, â l'instigation 
de Caton, un décret d'information contre les juges prévenus 
île s'être laissé corrompre Or, ceux-ci se trouvant com- 
posés de chevaliers, l'ordre équeslre prit fait el cause pour 
ses membres et se sépara ouvertement du sénat. Ainsi l'at- 
tentat de ("lodius <Mit deux graves conséquences : la pre- 
mière, de (huilier une preuve éclatante île la vénalité de la 
justice; la seconde, de rejeter encore une fois les chevaliers 
dans le parti populaire. Mais on Ht bien plus pour les indis- 
poser ; les publicaius réclamaient une réduction sur le prix 
des fermages de l'Asie, qui leur avaient été adjugés à un 
taux devenu trop élevé par suite des guerres; l'opposition 
de Caton fit repousser leur demande. Ce refus, légal sans 
doute, était, dans ces circonstances, souverainement im- 
j mlhique* 

(') Cicéron, Lettres à Àtticus, I, xiv. 

< J ) Cicéron, Lettres à Atttcus 7 I, xvj, 

( J ) Cicéron, Lettres à Attiras s I, xvn. 

(*) CifiT^n, Lettre* if Atfieus, ï, xvi. 
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\wt*mr IX. Tandis qu'à Rome les dissensions renaissaient à tout 

dePompée propos, Pompée venait de terminer la guerre d Asie. Y am- 
(m - quenr de Mïllii idate en deux tTiinnit 1 1 s , il l'avait obligé 
de s'enfuir vers les sources de l'Euphrate, de passer dans le 
nord de l'Arménie; enfin , de là en Colchide, à Dioscurias, 
sur la côte orientale de la mer Noire Pompée s'était 
a va ner jusqu'au Caucase, où il avait défait deux peuples de 
ces montagnes, les Albaniens et les Ebériens, qui s'oppo- 
saient à son passage. Après être parvenu à trois jours de 
marche de In mer Caspienne, ne redoutnnt plus Mithridate, 
rejeté parmi les barbares, il commença sa retraite à travers 
l'Arménie, ou Tij;rane vinl se niellre à sa discrétion; en- 
suite, se dirigeant vers le sud, il passa le mont Taurus, 
attaqua le roi de Commagène, combatlii le roi des Mèdes, 
envahit-la Syrie, fit alliance avec les Parthes, recul la sou- 
mission des Arabes nabatéens, celle #AristobuIe , roi des 
Juifs, et prit Jérusalem 

Pendant ce lenips, Mithridate , dont l'énergie et les vues 
semblaient grandir avec les dangers et les revers, exécutait 
un plan hardi : faisant le tour oriental de la mer Noire, 
s'alltant avec les Scythes et les peuples de la Crimée, il était 
arrivé sur les bords de l'ilellespoul cimmérien; mais il mé- 
ditait de plus vasies desseins. Après avoir noué des intelli- 
gences avec les Celtes, il voulait parvenir au Danube, tra- 
verser la Thrace, la Macédoine et Tlllyrie, franchir les 
Alpes, et, comme Anuibal, tomber en Italie. Seul il était à 
la hauteur de cette entreprise, mais il dut y renoncer : son 
armée l'abandonna; Pharnace, son fils, le trahit, et il se 
donna la mort à Panticapée (Kertsch). Putupér put disposer 
alors à son gré des vastes et riches contrées qui s'étendent 
depuis la mer Caspienne jusqu'à In mer Kouge* Pbarnace 



M Appîen, Guerre de Mithridate > ci. 
-'• Ap|ùi*n ^ Guerre de Mithridate * t\i. 
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reçut le royaume du Bosphore, Tigrane, privé d'une partie 
de ses Ktats, ne conserva que l'Arménie. Le lét ra rquc de 
Galatie, Dejotarus, obtint des accroissements de territoire , 
et Arioharzane l'agrandissement du royaume de Oappadoce, 
rétabli en sa faveur. Divers petits princes dévoués aux 
Itomains fuient dotés, trente-neuf villes rebâties nu fondées» 
lin fin le Pont, la <!ilicie, la Syrie, la Pliénicie, déclarées 
provinces romaines, dînent accepter le régime que le vain- 
queur leur imposa- (les contrées reçurent des institutions 
qu'elles conservèrent plusieurs siècles W« Toutes les côtes 
de la Méditerranée, excepté l'Egypte, devinrent tributaires 
de Même. 

La guerre terminée en Asie, Pompée s'était fait devancer 
par son lieutenant, Pupins Pison Caîpurniauus , qui briguait 
le consulat, cl, a eei citer , demandait l'a journement des 
comices. Cet ajournement fut accordé, et Pisen nommé 
consul à l'unanimité % avec M. Valej-ius Messala, pour 
Tannée G03, tant la crainte qu'inspirait Pompée rendait 
chacun docile à ses désirs, car on ignorait ses intentions, et 
on redoutait qu'à son retour il ne marchât de nouveau sur 
ltume â la téte de son armée victorieuse; mais Pompée, 
ayant débarqué a ltrindcs vers le mois de janvier (593, 
congédia ses troupes, et arriva à Rome sans autre escorte 
que celle des citoyens qui étaient allés eu foule à sa ren- 
contre l*K 

Après la première manifestation de la reconnaissance 
publique, il ne trouva plus l'accueil sur lequel il comptait, 
et des chagrins domestiques vinrent augmenter ses décep- 
tions. 11 avait appris la conduite scandaleuse tenue par sa 

0) Dion-Cassius, XXXV 11 , xx. 

( 4 ) Dion-Cassitis, XXX VU, xuv. — Contrairement à <1 iiuti es auteurs, Dion- 
Cassius affirme que les miniers mit été relardés. ( Pluhu que, Pamjn'e , xlv.) 

( a ) *t Plus on était alarmé, plus on fut satisfait de voir Pompée rrnlrer dans 
sa patrie comme simple citoyen. « (Velleins Patcrcultis, II, xl.) 
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ii ihiik Mucia pendant son absence, et il se décida à la 
répudier 

L'envie, ce fléau des républiques, se déchaîna contre lui. 
Les nobles ne radiaient pas leur jalousie; ils semblaient se 
venger de leurs propres appréhensions, auxquelles venaient 
encore se joindre des ressentiments personnels. Lueullus ne 
lui pardonnait [tas de l\ivoir frustré dit commandement de 
l'armée d'Asie, Crassus était envieux de sa célébrité; Caton, 
toujours ennemi de ceux qui s'élevaient au-dessus des 
autres, ne pouvait lui être favorable, et lui avait même 
refusé la main de sa nièce; Metellus Çreticus conservait un 
souvenir amer des efforts tentés pour lui contester la con- 
quête de l'île de Crète et Metellus Celer était blessé de la 
répudiation de sa sœur Mueia Quant à Cicéron, dont 
l'opinion sur les hommes variait suivanl leur fins ou moins 
de déférence pour son mérite, il trouvait son héros d'autre- 
fois sans droiture et sans élévation * 4 >* Pressentant le mau- 
vais vouloir qu'il allait rencontrer, Pompée mit tout en 
iï uvre cl dépensa beaucoup d'argent pour faire arriver au 
consulat Àfranius, un de ses anciens lieutenants; il comp- 
tait sur lui pour obtenir les deux choses auxquelles il tenait 
le plus : l'approbation générale de tous ses actes en Orient 
et une distribution de terres à ses vétérans. Malgré de vives 
Oppositions, L. Afranius fut nommé avecQ. Metellus Celer. 
Mais, avant de présenter les lois qui l'intéressaient , Pompée, 
qui jusque-là n'était pas rentré dans II orne, demanda le 
triomphe 1 . On le lui accorda seulement pour deux jours ; la 

0) Cicéron, Lettres à Àtttnts, t, km. 

W Metellus faisait la conquête de la Crète, lorsque Pompée envoya un de 
«os lieuleiianls pour le déposséder, sous prétexte que cette île était comprise 
dans son faraud commandement maritime» 

W Dion-Cassius , XXXVII, xux. 

(*) ♦» Jamais de droiture ni de raiidenr, pas un moliilc honorable dans sa 
politique; rien d'élevé, de fort, de généreux. « (Cicéron, Lettres à At(icits f 

I , KJII.) 
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cérémonie n'en fui pas mains remarquable par sa magnifi- 
cence. Elle eut lieu le 2Î) et le 30 septembre 093. 

On portail devant lui des éerileaux où étaient inscrits : 
les noms des pays conquis, depuis la Judée jusqu'au Cau- 
case, et des bords du Bosphore jusqu'aux rives de l'Eu- 
phratc;les noms des villes et le nombre des vaisseaux pris 
sur les pirates; le nom de trente* ne ni villes repeuplées;; 
le dénombrement des richesses versées dans le trésor; elles 
étaienl évaluées â ;2 0,000 talents (plus de 1 15 millions), sans 
compter les libéralités à ses soldats, dont le moins récom- 
pensé avait touché 1,500 drachmes (1,455 francs) t,} ; les 
revenus publics, qui n'étaient, avant Pompée, que de 
50 millions de drachmes (4S millions et demi , atteignirent 
le chiffre de SI millions et demi (79 millions). Parmi les 
objets précieux qui furent exposés aux regards des Romains, 
on remarquait la Dactyliothèque (collection de pierres gra- 
vées) du roi de Puni—; un échiquier fait de deux seules 
pierres précieuses, ayant cependant quatre pieds de long 
sur trois de large, orné d'une lune en or, du poids de (renie 
livres; trois lits pour les repas, d une valeur immense; des 
vases d'or et de pierres précieuses en assez grand nombre 
pour garnir neuf buffets ; trente-trois couronnes en perles; 
trois statues d'or, représentant Minerve, Mars et Apollon; 
une montagne du même métal, à base carrée, deeorée de 
fruits de toutes sortes et de figures de cerfs et de lions, le 
Loni environné par un cep de vigne d'or, cadeau du roi 
Aristobule; un petit temple dédié aux Muses, garni d'une 
horloge; un lit de repos en or, ayant appartenu, disait-on, 
à J)arius, fils d llystaspe; des vases murrhins^; la statue 

0) Plutanjue, Powprr , xiaii. 
<*) Ptinc, XXXV H, v. 

{*) Vases très-re* lin t lu s ijm vi-naienl dr la Carmanie» Ils reflétaient les 
i-iiiiJeiirfl de l'arc-en-cicl, et, suivant Pline, un seul vase se viinlil 70 lah ril,s 
(plus de 300,000 franc»), (Pline, XXXVII, \ u et vin.) 
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d'argent du roi de Pont Pharnacc, le vainqueur de Siimpr , 
contemporain de Philippe III, de Alacédoiiu 1 ; la statue 
d'argent du dernier Mithridate et son buste colossal en or, 
liant de huit coudées, ainsi que son trône et sou sceptre; 
des chars armés de faux et garnis d'ornements dorés puis 
le portrait de Pompée lui-même, brodé en perles. Enfin 
des arbres apparurent pour Ja première fois comme objets 
rares cl précieux : c'étaient Pébénier et l'arbuste qui fournit 
le baume On voyait, précédant son char, les Cretois 
Lasthènes et Panares, enlevés au triomphe de Aletcllus 
Creticus (4) ; les chefs des pirates, le fils de Tigrane, roi 
d'Arménie, sa femme el sa fille; la veuve du vieux Ti-graur, 
appelée Zosime; Olthaeès, le chef des Colehidiens ; Aristo- 
bule, roi des Juifs; la sœur de Milbridate, avec cinq de ses 
fils; les femmes des chefs de Scvihie; 1rs otagoÉ des Ibériens 
et des Àlbanieus; ceux des rois de Commagène* Pompée 
était sur un char orné de pierreries et revêtu du costume 
d'Alexandre le Grand et, comme déjà il avait obtenu 
trois fois les honneurs du triomphe pour ses succès en 
Afrique, en Europe et eu Asie, on portait un grand trophée, 
avec cette inscription : Sur te monde entier 

Tant de splendeur flattait l'orgueil national sans désarmer 
les envieux. Les victoires en Orient avant toujours été obte- 
nues sans d'immenses efforts, on en rabaissait le mérite, et 
Caton avait été jusqu'à dire qu'eu Asie les généraux n'avaient 
eu à combattre que des femmes^. Au sénat, Lucullus et 
d'autres consulaires importants firent repousser I appro- 
bation de tous les actes de Pompée. Et cependant, ne rati- 

(■> Pline, XXXIII, u\\ — Strabon, XII, 545. 
i: Appicn, Guerre fie Mitltritlati r, cxvi. 
<*> Plini-, Histoire naturelle, XII, i* cri uv. 

C 4 ) Dum-Cassius, XXXVI, u, — Vdkiiis Patercuius, II, xxxiy, \i. 

Appien, Guerre de Mithrhinte^ ex vu, 
|0 J PhilarijiH», Pompée, xlvh. — Dion-Casdus , XXX VU, xxn 
M Gicéron t Discours pour Afitretw, xiv. 
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fier ni les traités conclus avec les rois, ni l'échange tles 
provinces, ni les impositions des tributs, c'était tout re- 
mettre en question* On alla encore plus loin. 

Vers le mois de janvier <iîH '', le tribun L. Flavius pro- 
posa de racheter et d'affecter aux vétérans de Pompée, pour 
y établir des colonies, le territoire déclaré domaine puhlic 
en 521, et vendu depuis} de partager entre les citoyens 
pauvres Vtufcr publiais de Volaterra* et d'Arretium , en 
Ëtrurie, confisqué par Sylla et non encore distribué^. Les 
dépenses qu'entraîneraient ces mesures devaient rliv ton- 
vertes par citicj années du revenu des provinces conquises .W. 
(aeéron, qui désirait plaire à Pompée sans nuire aux intérêts 
de ceux qu'il appelait ses riches amis ^, proposa de ne pas 
toucher à Vtn/er publiais, mais d'acquérir d'autres terres 
avec les mêmes ressources* Néanmoins il approuvait alors 
la fondation de colonies, lui qui, deux ans auparavant , 
appelait l'attention de ses auditeurs sur h* danger de pareils 
établissements ; il a\ntiail qu'il fallait éloigner de Home cette 
populace dangereuse, senti nn urbis, lui qui autrefois avait 
engagé cette même populace à rester à liome pour jouir des 
fêtes, des jeux, des droits de suffrage c *\ Enfin, il proposa 
d'acheter des propriétés particulières eu laissant Yayev 
publiais iniact, tandis que dans son discours contre lïullns 
il avait blâmé, comme une dérogation à toute coutume, la 
fondation de colonies sur des propriétés achetées à des par- 
ticuliers { *h L'éloquence de l'orateur, si prépondérante pour 

( % ) Cicêron, Lettres à Âtticusj I, xviu, 

W Dion-Casaius , XXXVII, l. 

(') Cieeron, lettres à Attnits, 1, xix. 

( 4 ) Cû'éron, Lettres à Adieux , I, xix, 

(*) Cîceron, Deuxième discours contre la loi fttp-aire, \wir. 

(*) * C'est que vos ancêtres ne voies ont point donne l'exemple darheler fies 
terres ntix particuliera pour y envoyer le peuple en éblouies. Toutes les lois, 

jusqu'à présent, n'en ont établi que sur les domaines de la République, « 
(Ciccroii, Deuxième discours contre ta loi égr aire 9 \\\ *) 



LIVRE II, UIIAl'J TUM UL — 0!U-0»ô. 



la ire rejeter la lui de Hullus, ne* réussit pas à faire adopter 
celle de Flavius : elle fut attaquée avec une telle violence 
par le consul Metellus, que le tribun le fit mettre en prison; 
niais, cet acte de rigueur ayant soulevé une réprobation 
générale, Pompée eut peur du scandale ; il fit dire à Flavius 
lie rcmeUre le consul eu liberté et abandonna la loi. IMessé 
alors de tant d'injustices, voyant son prestige diminué, le 
vainqueur de Mitbridate regretta d avoir licencié son armée, 
cl résolut de s'entendre avec Clodius, qui jouissait d'une 
[fraude popularité: ( n . 

Vers la même époque, Motel lus Nepos, revenu une se- 
eunde fois en Italie avec Pompée, fut nommé préteur, et fil 
abolir par une! loi tous les péages de l'Italie, elont la percep- 
tion excitait de vives réel a mations. Cette mesure, inspirée 
probablement par Pompée et César, fut approuvée par tous; 
cependant le sénat tenta, mais vainement, d'effacer dv la 
loi le tium ele son auteur, ce qui montre, suivant J)ion-Cas- 
sius, que cette assemblée n'acceptait rien de ses adversaire 1 », 
pas même un bienfait 



des 

r\l h lM > nir , IllS. 



X. Ainsi toutes les forces de la société, paralysées pa r 
léSi divisions intestines, impuissantes à produire le bien, 
semblaient ne se ranimer que pour lui faire obstacle; la 
gloire militaire comme l'éloquence, ces deux instruments 
ele la puissance romaine, n'inspiraient plus que défiance et 
jalousie. Le triomphe des généraux semblait bien moins un 
succès pour la lîépublique qu'une satisfaction personnelle. 
Le talent ele la parole exerçait encore tout son empire, tant 
<|iie l'cu'a .leur Hail a la Iribune; mais à peine eu e ; lait-il des- 
cendu que le prestige s'évanouissait, et le sentiment public 
restait indifférent à ele magnifiques artifices de langage 



t 1 ) Philarqiic, CrtUm r/' L'titfne 9 \\\\\ 
,f ) niuii-Cassiits, XXXV II, i.i. 
I, 
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employés à favorisée dos passions égoïstes, et non à défendre, 
coinmr autrefois, les grands intérêts de la patrie. 

Chose digne de remarque! lorsque le destin pousse une 
société vers un but, tout y concourt fatalement, aui;ml 1rs 
attaques et les espérances de ceux qui désireul un changea 
ment que la crainte et la résistance de ceux qui voudraient 
■ tout arrêter. Après la mort de Sylla, César seul tenta avee 
persévérance de relever le drapeau de Marius* Dès lors, 
rien de plus naturel que ses actions et ses discours eussent 
la même tendance. Mais ce qui doit fixer l'attention, rVst 
de voir les partisans de la résistance et du syslème de Sylla, 
les adversaires de toute innovation, amener à leur insu 
les événements qui aplanirent a César la voie au pouvoir 
suprême. 

Pompée, le représentant de la cause du sénat, porte le 
coup le plus sensible à I ancien régime, par le rétablisse- 
ment du tribunal. La faveur qui s'attachait à ses prodigieux 
succès en Orient l'avait élevé au-dessus de tous; par nature 
comme par ses antécédents, il penchait du côté de l'aristo- 
cratie; la jalousie des nobles le rejette dans le parti popu- 
laire et dans les bras de César, 

De son coté le sénat, qui prétend conserver intactes 
Imites les anciennes institutions, les abandonne en Lier dn 
danger; par jalousie 1 envers Pompée, il laisse aux tribuns 
l'initiative de toutes les lois d'intérêt général; par crainte 
de Catilina, il abaisse les barrières qui interdisaient aux 
hommes nouveaux l'accès au consulat cl y lait arriver 
Cicéron. Dans le procès des complices de Catilina , il viole 
â la fois et les formes de la justice et la première garantie 
de la liberté des citoyens, le droit d'appel au peuple. Au 
lieu de se souvenir que la meilleure politique, dans les cir- 
constances graves, est d'accorder aux hommes importants 
un témoignage éclatant de reconnaissance pour les services 
rendus dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, au 
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lion de suivie après la victoire l'exemple donné après la 
défaite par l'ancien sénat, qui remerciait Varron fie n'avoir 
pa s désespéré du salut de la République, le sénat se montre 
ingrat envers Pompée, ne lui tient aucun compte de sa 
modération; ri , quand il pc-nt le (compromettre , l'enchaîner 
même par les liens de la reconnaissance, il repousse ses 
plus légitimes demandes, et ce refus apprend aux généraux 
a venir que, lorsqu'ils retourneront a Hume après avoir 
agrandi le territoire de la République, après avoir doublé 
les revenus <le l'Etat, sils congédient leur armée, on leur 
contestera l'approbation de leurs actes, et on marchandera 
aux soldats la récompense due à leurs glorieux travaux. 

Cicéron, lui-même, qui veut maintenir l'ancien état de 
choses 7 vient le saper par sa parole. Dans ses harangues 
contre Verres, il signale et la vénalité du sénat, et les exac- 
tions dont se plaignent les provinces; dans d'autres, il 
dévoile tic la manière la plus effrayante la corruption des 
mœurs, le trafic des emplois el le défaut de patriotisme 
parmi les hautes classes; en parlant pour la loi Manilia, il 
soutient qu'il faut un pouvoir fort dans [es mains d'un seul, 
afin d'assurer Tordre eu Ilalie et la gloire à l'extérieur, £1 
c'est lorsqu'il a employé toute son éloquence à montrer 
l'excès du mal et l'efficacité du remède, qu'il croit pouvoir 
arrêter l'opinion publique par le froid conseil de l'im- 
mobilité. 

Caton déclarait ne vouloir aucune espèce d'innovations, 
et il les rendait plus indispensables par sa propre résis- 
tance; non moins que Cicéron, il jetait le blâme sur les vices 
de la société; mais, tandis que celui-ci variait souvent par 
l'inconstance de son esprit, Caton, avec la ténacité systé- 
matique d'un stoïcien, demeurait inflexible dans l'applica- 
tion de principes absolus; il combattait même les projets 
1rs pins utiles, H , empochant toute concession, rendait les 
haines comme les factions irréconciliables, Il avait séparé 
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Pompée tlu sén.M en frisant rejeter tuu tes ses propositions; 
il lui refusa sa nièce inaljjré l'a vanlajje , pour son parti, 
d'une alliance qui aurait entravé les projets de César < n . 
Sans éfjard pour les conséquences politiques d'un rigorisme 

outré, il avait fait dépoter Metellus, tribun, et César, 
préteur; nieUrc en accusation CJodius, ouvrir une enquête 
contre les jujjes, ne prévoyant pas les «suites funestes d'un 
procès où l'honneur d'un ordre entier était mis en question, 
(le /de in vllt h i avail rendu les chevaliers hostiles au 
sénat; ils le devinrent encore davantage par l'opposition 
de Caton à la réduction du taux des fermes de l'Asie**^ 
Aussi, appréciant alors les choses à leur véritable point 
de vue, Cicéion écrivail à Atticus : ^ Avec les meilleures 
» intentions, notre Caton gâte toutes les affaires; il opine 
» comme dans la république de Platon, et nous sommes la 
y lie de Romulus c3) . » 

lîien n'arrêtait donc le cours des événements; le parti de 
la résistance les précipitait [dus que (nul nuin K\nlem- 
ment on marchait vers une l'évolution; or une révolution, 
c'est un lleuve qui renverse et inonde. César voulait lui 
creuser un lit; Pompée, assis fièrement au (jou veru.iiL 
t rovait commander aux flots qui l'entraînaient. Cicéron, 
toujours irrésolu, tantôt se laissait aller au courant, tantôt 
croyait pouvoir le remonter sur une barque fragile- Caton, 
inébranlable comme un roc, se flattait de résister à lui seul 
au cours irrésistible qui emportait la vieille société romaine. 

i 

i 1 ) iHuUruue , Cutrat, ww . 

<*) « C > 12 vilipende le senai , l'ordre des chevaliers nCvu sépare* Ainsi cette 
ailllée aura VU rcnvnr.sci' à la fois les ]j;w> .solides sur lesquelles j'avais, 

à moi seul, assis la République, c'est-à-dire l'autorité du sénat et l'union des 
deux ordres. * (Cicéion, Lettres à Allieus, I, mit.) 

< 3 ) Cicéion, Lettres ù Attiet/s, II, i. 
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cé.sjir. [, Tandis qu'à liimn 1 les am'inux^ imputations s'abais- 

propréteor, .111 i * 

«•nEspa^ saient dans des luttes sans grandeur et sans patriotisme, 

im d'antres s'élevaient, au contraire, dans les camps par l'éclat 
de la eloire nul il aire, (iésar, au sortir de sa prélure, s'était 
rendu dans l'Espagne ultérieure, qui lui était assignée par 
le sort; vainement ses créanciers avaient cherché a retarder 
son départ : il avait eu recours au crédit de Crassus, qui lui 
servit de caution pour la somme de K30 talents (près de 
5 millions de francs)^. Il n'avait même pas attendu les 
instructions du sénat lî) , qui, d'ailleurs, ne pouvaient être 
prêtes de longtemps, rassemblée avant remis les affaires 
concernant les provinces consulaires après le procès de 
Glodhis, terminé' seulement en avril (>93 (a . (let empresse- 
ment à rejoindre son posir tir pouvait donc avoir pour rai- 
son la crainte de nouvelles poursuites, comme 1 on l'a sup- 
posé, mais il était motivé par le désir dr porter secours aux 
alliés, qui imploraient la protection romaine conlre les mon- 
tagnards de la Eusitanic. Toujours dévoué sans réserve à 
ses protégés * 4 ', il emmenait avec lui en Espagne un jeune 

(') Pltilarque, César, xir. — Appieit, Guerres civi/es , II, n, H, parle Au 
25 millions de sesterces* vu qui fait V millions 750,(H)0 franc», 
<*) Suétone, César, xvin. 

1 l^iecrnn, Lettres a Attira* , K xiv el xvi, 

o) u f)ùs sa jriiiu'ssc il no montra /.ële et fidèle envers ses clients. *> (Suelone 
César, i.xxi.) 
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Africain de grande naissance, Mnsiutha, son < lient, qu'il 
avait défendu réeemmenl à Homo, avee une extrême ar- 
deur, et caché dans sa maison après la condamnation 
pour le soustraire aux persécutions de Juba, fils d'Uicmpsal, 
roi de Numidie* 

On raconte qu'en traversant les Alpes, César sYtant 
arrête dans un village, ses officiers lui demandèrent eu riant 
s'il croyait qu'il y eût même dans ce coin de terre des 
brigues et des rivalités pour les emplois. Il répondit sérieu- 
sement : it J'aimerais mieux être le premier parmi ces bar- 
o bares que le second dans Rome< 2 \ » Ou répète cette anec- 
dote, plus ou moins aiilbeuliquc , connue nue preuve de 
l'ambition de César. Oui doute de cette ambition? L'essentiel 
est de savoir 1 si elle ('tait légitime, si elle devait s'exercer 
pour le salut ou pour la ruine du monde romain. N'est-il pas 
plus honorable, après tout, d'avouer avec franchise les 
sentiments qui nous animent que de cacher, comme Pom- 
pée, l'ardeur du désir sous l'apparence du dédain ? 

Arrivé en Espagne, il leva priunpietncnl dix nouvelles 
cohortes, qui, jointes aux \ingl autres déjà dans le pays, 
lui donnèrent trois légions, forces suffisantes pour pacifier 
bientôt la province {S) . La tranquillité en était sans cesse 
troublée par les incursions des habitants du mont Hermi- 
nium ( *\ qui ravageaient la plaine. Il exigea d'eux qu'ils 
vinssent s'y établir : ils refusèrent. César alors commença 
une rude guerre de montagnes et parvint à les soumettre. 

") Suétone, César, lxxi. 
( s > Plukirque, César, sn. 
( a ) Plutarquc, César, xir. 

(*) Chaîne lit* montagnes du Portugal, appcloc anjuiud huisrrrft da fistrel/a > 
el ijiii sépare le bassin du Tagc de la vallée du Mondcço. D'après Cellarius 
(Géoyraftla'e antique, I, lx), le mont Herminium s'appelle enrme Armînuo, 
\s*Gpi>i(lum princ ipal des populations de t es montagnes parafa avoir été Medo- 
Inejja (ïïfemhrio), dont il est fait mention dans les Commentaires de César 9 
Guerre if Alt'Mttuirîr y xi.vnr, 
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Liïni virs de eet exemple et craignant le même sort^ les 
peuplades voisines transportèrent an delà du Durais (Douro) 
leurs familles et tout ce qu'elles avaient de plus précieux, 
Le général romain s'empressa de profiter de l'occasion, 
pénétra dans la vallée du M on d ego pour s'emparer des 
villes abandonnées, et se mit à la poursuite des fuyards. 
Ceux-ci, près d'être atteints, se retournèrent et résolurent 
d'accepter la bataille en poussant devant eux leurs trou- 
peaux, dans l'espoir (jue, par cette ruse, les Romains, 
occupés à s'emparer du butin, se débanderaient et seraient 
plus faciles à vaincre; mais César n'était pas homme à se 
laisser prendre à ce piége grossier : il négligea les trou- 
peaux, alla droit à l'ennemi et le dispersa. Pendant qu'il 
était occupé à combattre dans le nord de la Lusitauie, il 
apprit que, sur ses derrières, les habitants du mont Ile* nui— 
uium s'étaient révoltés de nouveau pour lui fermer la roule 
par laquelle il était venu* Il en prit alors ntie autre; mais 
ceux-ci tentèrent encore de lui barrer le passage en se pla- 
çant dans le pays situé entre la Serra Albardos'' 5 et la mer; 
vaincus, et leur retraite coupée, ils furent forcés de s'enfuir 
vers rOeéan, et se réfugièrent dans une île appelée aujour- 
d'hui Péniche de Chna {voyez planche If ), laquelle, n'étant 
plus complètement détachée du continent, est devenue une 
presqu'île. tëlle est située à environ vingt-cinq lieues au 
nord de Lisbonne'" 2 '* César n'avait pas de barques; il ht 

0) Probablement dans ln province actuelle de Lcvi ia. 

( 9 ) D'après nne reconnaissance faite, en août 18(>1, par le due de licJlnnr, 
il ify a aucun doute que la presqu'île de Péniche n'ait jadis forme une île. 
Suivant la tradition dos gens du pays, l'Oetfan allait, dans les temps anciens, 
jusqu'à la ville d'Ati^uia; mais, puisque lu'on-Casaiiis parle de la marée mon- 
tante cpii aurait englouti dos soldais, il tant croire qu'il existait quelques (puis j'i 
marre basse. Nous donnons ici les extraits de divers auteurs portugais qui ont 
écrit à ce sujet, 

peinard de Itrilo {M<man Ide frt>rhi<jfii'st j , t. K p. Lisbonne, S 7110 , 

*'r\| iriiiir ainsi ; * Comme sur toute ta cote du Portugal nous ne voyons pus, 
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construire (1rs radeaux T sur lesquels passèrent cpielcpies 
troupes; les autres crurent pouvoir «'aventurer sur des bas- 
fonds qui, à mer basse, formaient un gué.j mais, vivement 
attaquées par les ennemis, dans leur retraite, elles furent 

tle notre temps, une île plus conforma au\ rmi'htions de celle où César voulait 
aborder, que la péninsule où se trouve une localité qui, prenant le nom <te la 

situation quelle a, s'a| ipeJJr /V^/eAf. non*, dtliHis, avec notre llescudc^ ipic 
c'est d'elle que pari en I tous les auteurs. El je ne émis j>;is c| n" il soit possible 
il cn trouver une plus conforme en tout que rcllc-là, parce que, outre qu'elle 
est unique el peu distante de la terre ferme, nous voyons qu'à la ruer basse on 
peut traverser à sec le détroit qui la sépare, et ave* bien plus de facilité encore 
qu'on n'aillait pu le faire dans les temp> anl i. | m--, , parla raison que la nier a 
ensablé une grande partie de ceUe cote, el produit ci' résultat que la marée 
occupe ce terrain avec moins d'élévation; mais, toutefois, cette élévation n'est 
jiiis si petite que, lorsque la marée moule, i] ne suit nécessaire de se servir 
il'i'iiibarcations pour arriver à Ttle, et cela sur un espace de cinq cents pas 
environ d'eau qui sépare Hle de la terre ferme. * 

Voici le passage de flesende : « Sed qua?rendtnu iitrobique quamam instila 
h jsta fuerit terne motion. i, ad qiiatu sive pedibus sive nalatu profilai transite 
« potucrint, ad quam simititer et milites trajîcere tentarint? Non busse Londo- 
brin, eujus tneminit Ptoloimcus (lierUtjnm modo dicimus), imlieio est di- 
i stanlia a continente non modira. Et qumu alia ju\ta Liisilanùe totiits lithis 
■ imlla nostro sevo exstet, ha i c de qua Dion loquitnr, vel incuinbenti viotenliiis 
» mari abrasa, vel eerle peninsida illa oppidi Péniche juxta Atonguiam, eiit 
« intelli^enda. Nam eli un mine ;dve<> quin," r cntis p.issibus lato a continente 
» scjun(;ihir, (pii pedibus a-stu cedente transitur, redeunte vrro itJMila plane lif , 
m neqne adiri vadopotest. Et forte itlo sa>culn tm t il aliquautn major. » !.. André 
de Resende, De A/itïffttttfttihits Lusittutûr f tt h rtrtfitt' htstnriea iptœ exstatrt 
opéra. C.onimbi iea> % 17Î1IK t. I. p. 77.) 

Antonio Garvalho (Du rostft caroijrafiti Pùrhttjitesa , t. U, p. 1 F f V. 
Lisboa, 1712) expose les oieines idées. 

Les renseignements précédents sont cou bu nés par la lettre suivante d'un 
éveque anglais qui faisait partie de l'expédition des croisés, an temps de bi 
prise de Lisbonne, sous le iè|;ne d'Alfonso Henrique, en 1147 : 

- l»ie vero quasi deçima, impositis sareinis nostris ciim episenpis velificare 
» ineepimus iter prosperum ameutes. Pie vero poslera ad insulam Pbenieis 
h (vulço Péniche) distautts a continente quasi ortiiujentis passibles féliciter 
m appliruumi*. Insula abondât cervis et maxime cuniculis : liquiricium (le<je 
i fttyrvrrbmim) babet. Tyrii dienut eam Erietream, Peni Gaddis, id est septem, 
■ ultra mutin non est t«Tra ; ideo extremus noti orbis terminus dicilur* Ju\la 
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englouties |>;n ht marée montanle. l'n seul homme se sauva, 
Publius Seanius, leur ehef, qui, malgré ses blessures, 
parvint à gsigncr la terre ferme à la nage. Plus tard, César 
Kl venir des navires de Cadix, passa dans Pile avee sou 
armée et défit les Barbares, l)e là il se dirigea avec sa flntte 
vers Brigantiimi (aujourd'hui ta Corot] ne), dont les habi- 
tants , effrayés à la vue des vaisseaux, qui leur étaient 
inconnus, se soumirent volontairement^. Toute la Lusi- 
tanie devint tributaire des Ho mains. 

César reçut de ses soldats le titre Ëimpcmtor. Lorsque 
les nouvel 1rs de ses sucres parvinrent à Rome, le sénat 
décréta en son honneur un jour de féte , et lui accorda le 
droit de triompher à son retour w . L'expédition terminée, le 
vainqueur des Lusitaniens s'occupa de l'administration, et 
fit régner dans sa province la justice cl la concorde, IL 
mérita la reconnaissance des Espagnols eu supprimant le 
tribut établi par Melellus Pins pendant la guerre de Serto- 
rittsW. 11 s'appliqua surtout à meitre un terme aux diffé- 
rends qui s'élevaient chaque jour entre les créanciers et les 
débiteurs, en ordonnant que ceux-ci consacreraient, tous 
les ans, 1rs deux tiers de leurs revenus à (amortissement 
de leurs dettes, ce qui, selon Plutarque, lui fit un grand 

» hanc snnt dua? insula quffl VUlgO dicimtnr Iî<-ï Jn -s, i<l rsl l!;de:irrs initia 
» enmipta. in tina (piarurn est p il ihi un admirahilis architectural et limita offici- 

« tlUI'Ilill dit <'l'snj-];i jr;;i rlmhlJl. ■ 1 1 ;UUrit, i | tl n I M II III ^TalUsÉllHim SOCrotale 

■ lu i^ucium. * (Cm< i si|;n;ifi An'jliri epistola de c xpti(jnatione Olisipnnis, dans : 
Porta y allia* ntnnttnienta Itistarira a sœculo oetavo post Chrishtm tixtjue ad 
tjuintum dechnwn, jus$u Âcadennœ scientîarnm Olisiponensis édita. 
Volnnicn 1, fascicidns ni, OfLsipone& 9 ÎCDCCI-LXL y. -i!>."ï. 

(') Dion-Cassius } XXXVII, lii-lih. — * César battit, dès son arrivée, les 
Lusitaniens et les Gallaques (habitants de la Calice), et s'avança jusqu'à la mer 
e\1erieure , soumit ainsi aux Humains dr> pcuplr* <jm n 'avaient point cm mc 
reconnu leur autorité, et revint de ee ftouveruerueiit chargé de jjlmie et d< k 
richesses , druit il donna une partie à ses soldats. « (Znnare, Annales f X, vi.^j 

(fi Âppien, Guerres civiles, IK vm. 

Jl César, Guerre d* Espagne s ii.n, 
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honneur ( { K Cette mesure, en effet, était un acte conserva- 
toire de la propriété; elle empêchait les usuriers romains de 
s'emparer de toul le rapilal pour être remboursés, el on 
verra qu'il la rendit générale pendatil sa dictature - , Mutin, 
aptes avoir' apaisé les dissensions, il combla de bienfaits 
les habilants de Cadix, leur laissa des lois dont l'heureuse 
influence se Ht sentir longtemps et abolit chez les peuples 
de la Liisitauie les usages barbares, dont quelques-uns 
allaient jusqu'à sacrifier des vic times humaines < a \ C'est là 
qu'il se lia d'aminé avec un homme important de Cadix, 
L. Cornélius Balbus, qui devint son magister fabrum pen- 
dant les guerres des Gaules, et que défendit Cicéron lorsque 
le droit de citoyen romain lui fut contesté 

Tout en administrant sa province avec la plus grandi 1 
équité, il avait, pendant la impaene, recueilli un riche bu- 
tin, qui lui servit à récompenser ses soldats et à verser dans 
le trésor des sommes considérables, sans être accuse île con- 
cussion tii d'actes arbitraires. Sa conduite comme propré- 
teur en Espagne^ fui louée de tous, et, entre autres, par 

(') Plutarque, César } %iu 

(*) « Une légion d'Accusateurs se déchaîna contre ceux tjni sYm u lulaient par 
l'usure, au mépris d'une loi du ilii t.i1 «-ni Ces;u sur la proportion des créances 
et des possessions en Italie, lui depuis longtemps mise en oubli par l'intérêt 
des particuliers. « (Tacite, Annales, VI, xvj. — Suétone, xi.ji.) 

( a ) u Je ne rappellerai pas tcuili-s 1r s distim lions dont César a décoré le 
peuple de cette ville lorsqu'il était préteur en Kspaj;nc; les divisions qu'il a su 
apaiser chez, les Gaditains; les lois cpie, de leur consentement, il leur a don- 
nées; Pantinuc barbarie de leurs meeurs el de leurs usa es . (ju'il a su faire 
disparaître; l'empressement avec lequel, a la prière de Balbus, il les a comblés 
de bienfaits* » Cirérnn, Discours pour Baff>u^ xiw} 

'V' 1 « nés su y esse il a connu César, il a plu à cet honuur éminent» César, 

dans la foule de ses amis, l'a distingué comme un de ses intimes; dans sa 
prédire, durant sou consulat, il l'a préposé a la construction de ses machines 
de (pierre. H a {jouté sa prudence, apprécié son dévouement, a{}réé ses bons 
offices et sou sélection; a eelfe époque H dbus a partagé presque tous les travaux 
de César. « (CicémiK l>i\rt*u) s pour BufbuSj xxvm.) 

W « Car cel homme (César) commença par être préteur en Espagne, el* 
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Mare-Antoine, dans un discours prononcé après la mort 
de César* 

Ce n*est donc pas, ainsi que le prétend Suétone, en men- 
diant des subsides (n : on ne mendie guère à la tete d'une 
urinée; ce n'est pas davantage en abusant de sa force, qu'il 
amassa de si grandes richesses ; il les obtiul par les contribu- 
tions de guerre, par une bonne administration, par la recon- 
naissance même de ceux qu'il avait gouvernés, 

IL César était revenu à Rome vers le mois de juin (2) sans 
attendre son successeur. Ce retour, que les historiens re- 
gardent comme précipité, ne Triait guère, puisque ses pou- 
voirs réguliers étaient expirés depuis le mois de janvier tiî)4, 
.Mais il tenait à être présent à la prochaine réunion des co- 
mices consulaires. Il s'y présenta avec confiance, et, pen- 
dant qu'il Taisait les préparatifs <le sou triomphe, il demanda 
de pouvoir eu même temps briguer le consulat. Revêtu du 
titre iV imprt atni\ avant, par une conquête rapide, reculé 
les bornes de l'empire jusqu'aux rivages septentrionaux de 
l'Océan, il pouvait légitimement aspirer à cette double dis- 
tinction; niais on l'accordait difficilement. Pour obtenir le 
triomphe, il fallait rester hors de Rome, garder les licteurs 
et l'habit militaire, et attendre que le sénat eût fixe le jour 
de IVulrée. Pour briguer le consulat, il fallait, au contraire, 
être présent à borne, en robe blanche (3) , costume des pré- 

dmilauf de ta fidélité do cette province, il ne voulut pas accorder à ses habi- 
tants la possibilité île devenir pins lard dangereux, grâce à une paix apparente. 
Il préféra faire ce qui importait aux intérêts de la République plutôt que de 
passer tranquillement le temps de sa magistrature, et, comme les Espagnols 
refusaient de se rendre, il les y <ib]].;r l | i . > i la force; il surpassa (loue en gloire 
ceux qui l'avaient précède en Espagne, car il est plus difficile de conserver une 
conquête que de la faire» » (Dion-Casains , XMV, xi.i.) 
C l ) Suétone, César^ uv, 

W « G esar arrive dans deux jours. » {Cicêron t) Attietiti, II n i. Juin <î94.) 
l ' f>e là le uoni de r/tnffiit/tt , 
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tendants aux lionntMirs , et y résider plusieurs jours avant 
l'élection. Le sénat n'avait |ias toujours jugé les deux de- 
mandes incompatibles peut— êti'i- même aurait-il accordé 
cette faveur à (lésai*., si («aton, parlant jusqu'à la fin du jour, 
nVûl rendu toute délibération impossible 2 . Olui-ci cepen- 
dant ne s'était pas montré si rifjide en (JHi; mais c'est 
qu'alors Pompée triomphait en réalité de Sertorius, eel 
ennemi de l'aristocratie , quoique officiellement il ne fut 
question que des victoires sur les Espagnols***. Obligé d'op- 
ter entre une vaine cérémonie et le pouvoir, César n'hé- 
sita pas* 

Le terrain était bien préparé pour son élection; sa popu- 
larité n'avait fait que croître, et le sénat, trop fier de ses 
avantages, sYtait aliéné 1 les hommes les plus puissants. 
Pompée, mécontent de tous les refus opposés à ses justes 
réclamations, savait bien, en outre, que la loi récente, dé- 
clarant ennemis publics ceux qui corrompaient les élec- 
teurs, était une attaque directe contre lui, puisqu'il avait 
ouvertement payé l'élection du consul Àfranius ; mais, tou- 
jours infatué de sa personne, il se consolait de ses échecs 
eu s* 1 pavanant dans sa heffe rohr hrodèe s . Crassus, reslé 
longtemps tidete mi parli aristocratique, en étail devenu 
l'adversaire, à cause de la jalousie mal déguisée des grands 
à son éfjard et de leurs maineuvres pour l'impliquer avec 
César clans la conspiration de Catilinn. Cependant, quoiqu'il 
tînt en main les fils de bien des intrigues, il craignait de se 
compromettre et évitait de .se prononcer en public contre tout 
homme en crédit (B \ Cucullus, fatigué de ses campagnes et 

P) * Bien des prèHendanls ut\ rntisiihit nvnirnl rtr nomims qimiquu absents, 
témoin Marcelltis en 540. i (Titol.ive, XXIV, ix.) 
i 3 ) PÏJihiUjMf, i\tfott, xxxvi. 
131 Florus , III, xmii, 
C*) Cietiron, Lettres à Attiitts, I. xvm + 
(*) CiréVon, Lettres à A t tiens t I, xvm, 
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des lutles intestines, se retirait de la politique pour jouir en 
paix de son immense fortune. Catulus était mort, et la plu- 
part des {{rancis suivaient l'impulsion que leur imprimaient 
ijiielques sénateurs ardents, sans se soucier beaucoup des 
affaires, et se croyaient les hommes les plus heureux du 
inonde lorsqu'ils avaient dans leurs viviers des barbeaux assez 
bien apprivoises fnmr venir manger dans leurs mains Cicé- 
ron sentait son isolement. Les nobles, dont il avait servi la 
-colère j une fois le danger passé, ne voyaient plus en lui 
qn'uu parvenu} aussi avait-il prudemment changé de con- 
victions : lui, rexterminateur des conjurés, avait défendu 
\*. Sy lia, un des complices de Catiliua, et l'avait l'ait acquitter 
malgré l'évidence des preuves (fl) ; lui, l'énergique adversaire 
de tout partage des terres, avait soutenu la loi agraire de 
Flavius, 11 écrivait à Àtticus : » J'ai vu nos heureux du jour, 
» ces grands amateurs de viviers, ne plus cacher l'envie 
n qu'ils ont contre moi; alors j'ai cherche de plus solides 
* appuis ^\ » 

En effet, il s'était rapproché de Pompée, en convenait 
tout bas qu'il n'avait n ni étendue d'esprit, ni noblesse de 
» coeur. H ne sait que baisser la tête et flatter le peuple, 
» disait-il; mais me voila lié avec lui de telle façon que tous 
n deux, comme particuliers, nous v trouvons notre compte, 
» et que, comme hommes politiques, nous pouvons l'un cl 
a l'autre agir avec plus de décision. On avait excite? contre 
a moi la haine de cette jeunesse ardente et sans principes* 
» J T ai si bien su la ramener par mes bonnes manières, 
» qu'elle n'a plus de considération que pour moi. Enfin je 
1 m'applique à n etre blessant pour qui que ce soit, et cela 
» sans bassesse ni populacerie. L'ensemble de ma conduite 

0) Cicéion, Lettres et Attiras t II, i, 

W « Il paraît même c|uc CiiH-nm avait emprunté à l'accuse un million de 
st'stcrcrs pour iu lu tn \u\v maison sur le nmiil I*:ila1iu. A (Aulu-Geïle, XII, xu.) 

( a ) Ckrioii, Lettres à Attiras, I, xrs. 
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» est si bien * alculé, que l'homme public ne cède sur rien, 
» el que l'homme prive, qui connaît la faiblesse des bon- 
» nêtes gens, l'injustice des envieux et La haine des média ni s, 
» jïrenil ses précautions et se ménage » 

( -ici i nu se faisait illusion sur les causes de son change- 
ment de politique et ne se rendait pas compte des raisons 
qui rengageaient à chercher de puissants appuis. Gomme 
Ions les hommes sans caractère, au lieu d'avouer hautement 
les motifs (le sa conduite, il se justifiait auprès de ses amis 
en prétendant que, loin d'avoir modifie ses opinions, c'était 
lui qui convertissait Pompée et qui tenterait bientôt la menu 1 
épreuve sur César. - Vous frappez tout doueemenl sur timi , 
* écrivait-il a Àttieus, au sujet de ma liaison avec Pompée, 
» mais n'allé/ pas imaginer que je l aie contractée eu vue 
» de ma sûreté personnelle. Les circonstances ont tout fait; 
» au moindre désaccord entre nous, il y avait trouble dans 
» l'Etat. J'ai pris mes mesures et lait mes conditions, de 
» sorte que, sans transiger sur mes principes, qui sont les 
» bons, je I ai lui-même amené à des senti nie ut s meilleurs. 

h 11 est un peu guéri de sa manie de popularité Si je 

n réussis de même à convenir César, dont la barque vogue 
» à pleines voiles, aurai-je encore fait grand mal à l'État^? » 
Cicéron , comme tous les hommes dont la parole est la prin- 
cipale force, sentait qu'il ne pouvait jouer de rôle important 
ni même être en sûreté qu'en s'associant aux hommes d'épée. 

Pendant qu'à Rome les dominateurs du monde se livraient 
à des querelles mesquines, une nouvelle inquiétante vint 
soudainement faire diversion aux iulrigues politiques. Ou 
apprit que les alliés gaulois des bords de la Saône avaient 
été battus par les Germains, que fes Helvètes étaient en 
armes et faisaient des excursions Inns de leurs frontières. 

t 1 ) Cicéron , Lettres à Atticits, I, xijc. 
(*) Ciceron , Lettres ù Âiticus f Jl, i. 
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I /effroi fut généraL. On crut à nnr nouvelle invasion des 
Cimbres et des Teutons, et, comme toujours en pareille 
occasion, une levée eu masse, sans exemption, fut ordon- 
née W\ Les consuls de Tannée précédente tirèrent au sort 
leurs provinces, et on décida d'envoyer des commissaires 
chargés de s'entendre avec les peuplades gauloises pour 
résister aux invasions étrangères. Les noms de Pompée el 
de Cicéron furent aussitôt prononcés; mais le sénat, mû par 
différentes raisons, déclara que leur présence était trop 
nécessaire a Home pour qu'on leur permît de s'éloigner. Ou 
ne voulait pas fournir au premier une nouvelle occasion de 
se mettre en évidence, ni se priver du concours du second. 



\lli;mtv 
de Pompée 

et 

de Grassus. 



ML Des nouvelles plus rassurantes étant parvenues de la 
(laide, la crainte de la guerre cessa pour quelque temps, et 
les choses avaient repris leur allure accoutumée, lorsque 
César revint d'Espagne* Au milieu de la confusion des opi- 
nions et des intérêts, la présence d'un homme ferme dans 
ses desseins, à convictions profondes, illustré» par de récents 
succès, fut, sans nul doule, un événement* Il lui fallut peu de 1 
temps pour juger la situation, et, ne pouvant encore réunir 
les masses par une grande idée, il pensa à réunir les chefs 
par un intérêt commun. 

Tous ses efforts eurent dès lors pour but de taire partager 
ses vues à Pompée, à Crassus el à (acéron. Le premier avait 
été assez mal disposé' pour lui. A son retour de la campagne 
coulrc Mhhridate < a -, il l'appelait son Lgîsthe, par allusion 
aux relations que César avait eues avec sa femme Mueia 
pendaiil que, semblable à Agamcmuon, il faisait la guerre* 
en Asie. Ce ressentiment, assez faible d'ailleurs chez les 
RomaittS, disparut bientôt de van l les exigences de la poli* 



0) Cicéruii, Lettres h Attiras, I, xix 

(*) S loue, César^ i, 
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tique, Quant à Crassus, qu'un antagonisme jaloux séparait 
depuis longtemps de Pompée, foule 1 l'habileté de César el 
la séduction de ses manières furent nécessaires pour le rap- 
procher de smi rival. Mais, pour les amener l'un et l'autre 
à suivre une même ligne de conduite, il fallait, eu outre, 
faire valoir à leurs yeux des motifs puissants, capables <|i 
les convaincre. Les historiens, en général, n'ont donné, 
comme raison de l'entente de ces trois hommes, que l'appât 
de l'intérêt personnel. Certes Pompée et Crassus n'étaient 
pas insensibles ;i une (combinaison favorisant leur amour 
pour le pouvoir et les richesses, niais on doit prêter à César 
un mobile plus élevé 1 , et lui supposer l' inspiration du vrai 
patriotisme. 

La situation de la République devint apparaître ainsi à sa 
vaste pensée : la domination romaine, étendue sur le monde 
connue un corps immense, le tient enserré de ses bras ner- 
veux; et, tandis tpie ses membres sont pleins de vie et de 
lui ce, le cceur se décompose par la corruption. Sans un 
remède héroïque, la contagion se répandra bientôt du centre 
aux extrémités, et ta mission de Home restera inachevée! 
— Ou iiu présent ou compare les beaux joins de la Répu- 
blique! Ou'nu se souvienne de ce temps où, rendant hom- 
ni.ige à la politique du sénat, les délégués des peuples 
étrangers déclaraient hautement préférer ;ï l'indépendance 
la suzeraineté protectrice de Rome! Depuis cette époque, 
quel changement! Tous les peuples haïssent la puissance 
romaine, et cependant cette puissance les préserve de maux 
plus grands encore, Cicérou dit avec raison : « Que l'Asie y 
n songe bien, aucune des calamités qn'engendrenl la guerre 
r> et les discordes civiles in* lui serait épargnée si elle cessait 
» de vivre sous nos lois » Et ces conseils peuvent s'appli- 
quer à tous les pays où les légions ont pénétré. Si donc le 



v ' Cîcéroti j Lettres it Quiijftis } I, i, sli* 
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sort a voulu que les nations fussent soumises à an seul 
peuple, le devoir de ce peuple, exécuteur des décrets éter- 
nels, est d'être envers les vaincus juste et équitable comme 
la divinité, puisqu'il est inexorable comme le destin. — 
Comment mettre un terme à l'arbitraire des proconsuls ou 
des propréteurs , que toutes les lois promulguées depuis tant 
d'années ont été incapables de réprimer? Comment empê- 
cher les exactions commises sur tous les points de l'Empire, 
si une direction plus stable et plus forte n'émane pas du pou- 
voir central? — La République suit sans règle un système 
d'envahissement qui épuisera ses ressources : il est impos- 
sible de combattre tous les peuples à la fois et de maintenir 
\i s alliés dans l'obéissance, si, par d'injustes traitements, mi 
les pousse a la rébellion. II faut diminuer le nombre des 
adversaires de la République en rendant la liberté aux cités 
qui en sont dignes et reconnaître comme amis du peuple 
romain les royaumes avec lesquels il y a chance de vivre eu 
paix Les ennemis les plus dangereux sont les Gaulois, et 
c'est contre ce peuple guerrier et turbulent qu'il importe de 
diriger toutes les forces de l'Ktat. — Ku Italie, et sous ce 
nom on doit comprendre la Gaule cisalpine, combien de 
citoyens privés des droits politiques! À Rome, combien de 
prolétaires vivant de l'aumône des riches ou de l'État! Pour- 
quoi ne pas étendre jusqu'aux Alpes la commune romaine, 
et pourquoi ne pas augmenter la race des laboureurs et des 
soldats en les rendant propriétaires? Il faut relever le peuple 
romain à ses propres yeux et la République aux yeux de 
l'univers! — La liberté absolue de la parole et du vote était 
un grand bienfait, lorsque, tempérée par les moeurs, con- 
tenue par une aristocratie puissante, elle développait les 
facultés de < lianm sans nuire à la prospérité de tous; mais, 

C 1 ) Gesar, consul et dictateur, déclara libres plusieurs cité» étrangères. 
(*) On verni, (Unis le chapitre suivant, que César fit reconnaître comme amie 
du peuple romain Àulète, roi d'Egypte, et Ariovisle, roi de» Germains. 
I« 24 
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depuis que, les mœurs antiques disparaissant avec l'aristo- 
cratie, on a vu les lois devenir des armes de {[lierre à l'usage 
des partis, les élections un trafic, le Forum un champ de 
bataille, la liberté n'es! plus qu'une cause incessante de fai- 
blesse et de décadence. — Les institutions créent une telle 
instabilité dans les conseils et une telle indépendance dans 
les fonctions, qu'on cherche en vain cet e sprit de suite et de 
contrôle, indispensable nu maintien d'un aussi grand em- 
pire. Sans renverser des institutions qui ont donné à la Répu- 
blique cinq siècles de gloire, on peut, par l'union intime des 
citoyens les plus recommaudables , établir dans l'Etat une 
autorité mnrale qui domine les passions, modère les lois, 
donne plus de fixité au pouvoir, dirige les élections, main- 
tienne dans le devoir les mandataires du peuple romain, et 
conjure les deux pins sérieux dangers du moment : l'égoisme 
des grands et r effervescence de la foule. Voilà ce que leur 
union peut réaliser; leur désunion, au contraire, ne fera 
qu'encourager la funeste conduite de ces hommes qui com- 
promettent également l'avenir, les uns par leur résistance, 
les autres par leur emportement. 

Ces considérations devaient être facilement comprises de 
Pompée et de Crassus, acteurs dans de si grands événe- 
ments, témoins de tant de sang répandu dans les guerres 
civiles, de tant d'idées généreuses tantôt triomphantes, 
tantôt abattues. Ils acceptèrent l'offre, et c'est ainsi que fut 
conclue une alliance appelée à tort Premier triumvirat l È h 
Quant à Cicéron, César l'engagea à entrer dans le pacte qui 
venait de se former, mais il refusa de se joindre ;i ee qu'il 
appelait une réunion (Tamis * a) . Toujours incertain dans sa 

(') On appelait dunim irs , uYcrmvîrs, vigintivirs, l^s magistrats qui, an 
nombre de deux, de di\ nu t\v vinjjt, partageaient ta même fonction. Or, dans 
le cas présent, il ne s'agissait que île lier par un accord tacite les hommes 1rs 
plus considérables. Le nom de triumvirat n'était donc pas bien applique. 

(*) « Me in tribus sibi conjunctissiinî s cnusiihu ibus esse vobut. « (Cicdron, 
Discours pour les provinces cousu fuites y s. vu.) 
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eouduile, toujours partagé entre sou attrait pour 1rs dépo- 
shaires dit pouvoir et ses engagements envers tes partisans 
de l'oligarchie, inquiet de l'avenir, (jui échappait à sa pré- 
voyance, il mettait son esprit à empêcher de réussir toute 
mesure qu'il approuvait une fois qu'elle avait réussi* I/al- 
liancc que ces trois personnages scellèrent par des ser- 
ments < !) resia longtemps secrète, et ce ne fui que pendant 
le consulat de César qu'elle apparut au grand jour par l'ac- 
cord qu'ils montrèrent dans toutes les résolutions politiques. 
César se mit donc ardemment a I u uvre pour réunir en sa 
laveur toutes les chances qui devaient assurer sou élec tion. 

Élection IV. Parmi les candidats se trouvait L. Lucceius; César 
désirait s adjoindre ce personnage , distingue par ses écrits 
et son caractère et qui, jouissant d'une immense fortune, 
avait promis d'en faire largement usa;;r à leur profil com- 
mun, pour avoir le plus de voix dans les centuries. « La 
^faction aristocratique, dit Suétone, ayant appris cet ar- 
rangement, fut saisie de crainte. Elle pensait qu'il nYlail 
» rien que César ne tentât, dans l'exercice de la niagistra- 
>< ture souveraine, s'il avait un collègue qui s'accordât avec 
» lui et qui adhérât à tous ses projets h Les grands, ne 
pouvant réussir à l'évincée, résolurent donc de lui adjoindre 
IJibulus, qui, déjà son collègue dans IVdililé et dans la pré- 
ture, s'était montre constamment son adversaire. Chacun 
contribua de sa bourse pour influencer les élections; IJibulus 
dépensa des sommes considérables {4) , et l'incorruptible Caton 
lui-même, qui avait fait le serment solennel de poursuivre 
en justice quiconque achèterait les suffrages, donna sa quote- 
part, avouant cette fois qu'il fallait, dans l'intérêt public, 

(■) Dion-Cassius, xxxvn, 57» 

(*) Cicéron, Lettres fa nu/ières, V, su. 

t 1 ) Suiitoue, César, vis. — Eutrnpc, VI, xiv. - rltihinjur. César, xni, 
<*) Surtout», César, six. 
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faire fléchir ses principes 1 —. Cicêroii ne se munirait pas plus 
austère, et il exprimait quelque temps auparavant, à Àtti- 
( us, la m -rssiié d'acheter le concours des chevaliers ^. Les 
plus honnêtes, on le voit, étaient entraînés, par la force des 
choses, clans le courant d'une société corrompue. 

Porté par le sentiment public et l'appui des deux hommes 
les plus influents, César fut élu consul à runauimilé , cl 
reconduit, selon l'usage, du Gbamp-de-Mars dans sa mai- 
sou, au milieu du concours empressé de ses concitoyens et 
d'un grand nombre de sénateurs cs \ 

Si le parti opposé à César n'avait pu l'empêcher d'arriver 
au consulat, il ne désespérait pas de lui interdire le rôle 
important qui devait lui appartenir comme proconsul. Dans 
cette intention, le sénat se décida à éluder la loi de Caius 
Graechus, qui, afin d'éviter que hi dêsij;untioD des provinces 
lui laite eu vue des personnes, vuulail qu'elle eût lieu avant 
la tenue des comices. L'assemblée, s'écartant donc de la 
rëjfle, assigna à César et à SOC collègue, par un mauvais 
vouloir llagrant, la surveillance des bois et des chemins 
publics, fonctions assimilées, il est vrai, à celles de gou- 
verneur de province^. Cette humiliante désignation , preuve 
d'une inimitié persévérante, le blessa profondément; mais 
les devoirs de sa nouvelle dignité imposèrent silence à ses 
ressentiments; le consul allait oublier les injures faites à 
César et tenter avec générosité une politique de conciliation. 

(') PhiCuquc, Caton, xxvi, et Suétone, xit. 

(*) m Maïs, direz- vo us , nous n'annuis les chevaliers pour nous qu'a prix d'ar- 
gent? Qu'y faire?.,. Ayons-nous le choix des moyens? » (Ciceron, Lettres à 
Aitiçus, II, t.) 

(*) m Inde (loin uni répètes» (oto eomitante senatu, 

■ Officiinn pnpuli vîx capieute doino. * 

(Ovide, Ex PotUo, IV, epist. IV,) 

0) 8uctone, César, xix. 
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CONSULAT DE CÉSAR ET DE H 1 FS V L U S 

( 695 ) 



Tentatives 
do 

conciluitiiMt, 



[. (!ésar est parvenu à la première magistrature de la 
République. Consul avec Ribulus à quarante et un ans, il 
n'a pas encore acquis la juste célébrité de Pompée , il ne 
jouit pas des trésors de Crassus, et cependant son influence 
est peut-être plus grandi 1 que celle de ces deux personnages. 
L'influence politique, en eflel, ne dépend pas seulement des 
succès militaires ou de la possession d'immenses richesses; 
elle s'acquiert surtout par une conduite toujours d'accord 
avec des convictions arrêtées. César seul représente un 
principe. Depuis l'âge de dix-huit ans, il a affronté les 
colères de S y 1 1 a et l'inimitié des grands, pour faire valoir 
sans cesse et les griefs des opprimés et les droits des 
provinces. 

Tant qu'il n'est pas au pouvoir, exempt de responsabilité, 
il marche invariablement dans la voie qu'il s'est tracée, ne 
transige avec personne, poursuit sans ménagement les 
adhérents du parti opposé, et soutient énergiquement ses 
opinions, au risque de blesser ses adversaires; maïs, une 
fois consul, il abdique tout ressentiment et fait tin appel 
loyal à ceux qui veulent se rallier à lui ; il déclare au sénat 
qu'il n'agira pas sans son concours, qu'il ne proposera rien 
de contraire a ses prérogatives < 1 ) . Il offre à son collègue 
Bibulus une généreuse réconciliation, le conjurant, en pré- 



<■> Dion-Cassim-, XXXVIII, t. 
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sence des sénateurs, de metlrc un terme à des dissentiments 
dont les cfïcls, déjà si rc;;reiiables pendant leur édilité et 
leur préture communes, deviendraient tune^rs (Luis leur 
nouvelle position Il lait (1rs uvaiircs à (aeérmi, cl, après 
lui avoir envoyé, dans sa villa d'Antium, Hornclins lîaluus 
pour l'assurer qu'il est prêt à suivre ses conseils et ceux de 
Pompée, il lui propose de l'associer à ses travaux {î \ 

César <li'v;ul croire que rrs offres de coopération seraient 
accueillies, Devanl les périls d'une, société profondément 
troublée, il supposait aux autres les sentiments qui l'ani- 
maient lui-même* L'amour du bien publie, la conscience de 
s'y dévouer tout entier, lui donnaient dans le patriotisme 
d'autrui celte confiance sans réserve qui n'admet ni 1rs riva- 
lités inesqi,iin's , ni les calculs de i éfjoïsme : il se trompait. 
Le sénat n'avait que des préjugés, lîilmliis que des ran- 
cunes, (acéron qu'un faux amour-propre. 

11 était essentiel pour César d'unir plus étroitement à ses 
destinées Pompée, dont le caractère manquait de fermeté; 
il lui donna en mariage sa fille Julie, jeune femme de vingt- 
trois ans, remplie de grâces et d'intelligence, déjà fiancée à 
Servilius Cjepton, Afin de dédommager ce dernier, Pompée 
lui promit sa propre fille, engagée, elle aussi, a un autre, à 
Faustus, lils dr Sylla. Peu de temps après, César épousa 
Galpurnie, fille de Lueius Pison (a) * Caton s'élevait avec 
force contre ces mariages, qu'il qualifiait de trafics honteux 
de la chose publique^ Les nobles, et surtout les deux 
Curion, se faisaient les échos de coite réprobation. Leur 
parti, cependant, ne négligeait pas de se fortifier par des 

(■) Apple n, Guerres civiles , II , x. 

(*) Giceron, Lettres à Attictts, IF, ru. — u Consul, i] voulait que je prisse 
pari aux opérations tir son consulat. Sans 1rs approuver, je (lus cependant lui 
savoir jjre de sa ilrfrrnirc, n (Discours sur les provinces consulaires ? xvn.j 

Plulanjue , Ccsar } xiv. — Suétone, César t xxi. 

Plularque, César, xiv. 



- 
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I alliances. Certes, lorsque Caton donnait sa fille à liibulus, 

I c'était par un motif politique ; et, lorsqu'il cédait à Horten- 

■ sius sa propre femme £ï) , quoique mère de trois enfants, pour 
I la reprendre ensuite enrichie après la mort de son dernier 

■ mari, il y avait là encore un intérêt peu honorable, que 
I César dévoila plus tard dans un livre intitulé l\titti-Caton {i> . 
I Le premier soin du nouveau consul l'ut d'établir l'usage 
I de publier jour par jour les actes du sénat et ceux du peu- 
I pie, afin que l'opinion publique pesât de tout son poids sur 
I les résolutions {1rs pères conscrits, dont jusque-là les déli- 
I bérations avaient été souvent secrètes {3) * L'initiative que 
I prit César dès le début de sou consulat, en interpellant les 
I sénateurs sur les projets de lois, est un indice qu'il eut les 
I faisceaux avant lîibulus. On sait, eu effet, que les consuls 
I jouissaient de Cet honneur al h rnativemcnt pendant un mois, 
I et c'est dans la période où ils étaient entourés des signes 
I distinctifs du pouvoir qu'il leur était permis de demander 

l'avis des sénateurs * 4) . 



Lùisûîraircs, H. Il proposa ensuite, au mois de janvier, une loi agraire 

qui reposait sur de sages principes et respectait tous les 
droits légitimes. Eu voici les principales dispositions : 

Partage de toute la partie libre de Vager publiais* sauf 
celui de la Campante et celui de Volaterrae, le premier 
d'abord excepté à cause de sa grande fertilité w , et le 
second garanti à tous les détenteurs w . — Ku cas d'insuffi- 
sance du territoire, acquisitions nouvelles, au moyen, soit 
de l'argent provenant, des conquêtes de Pompée, soit de 



'.') Plul;in|iie, Caton, xxiv. 

( a ) Plutarquc, Caton ^ lix. 

C 3 ) Suétone, César, xx. 

( 4 ) Tite-Live, IX, un, 

C 5 ) Appien, Guerres civiles 9 II, vu, 

(°) Ou ci on , Lettres familières, XMJ, iv. 
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l'excédant des revenus publics, — Interdiction de L f expro- 
priation forcée. — Nomination de vingt commissaires pour 
présider à la distribution des terres, avec exclusion de l'au- 
teur de la proposition* — Kstimation des terres privées à 
vendit?, d*après la déclaration faite au dernier cens y et non 
d'après l'appréciation des commissaires* — Obligation pour 
charpie sénateur de prêter serment à la loi et de s'engager 
à ne jamais proposer rien de eonlrairc. 

C'était, on le voit, le projet de Ilulfus dégagé des incon- 
vénients signalés par Cicéron avec tant de verve. En effet, 
au lieu de dix commissaires, César en proposa vingt, afin de 
répartir entre un plus grand nombre un pouvoir dont on 
redoutait l'abus, Lui-mêine, puni- éviter tout soupçon d'in- 
térêt personnel, s'interdit la possibilité' d'en faire partie. 
Les commissaires n'étaient pas, comme dans la loi de 
Rullus, autorisés à agir selou leur gré et à taxer arbitrai- 
rement les propriétés. Ou respectait les droits acquis; on 
ne partageait cjuc les territoires dont l'État avait encore la 
libre disposition. Les sommes provenant des conquêtes de 
Pompée devaient être employées en faveur des anciens sol- 
dats, et César disait lui-même qu'il était juste défaite pro- 
fiter de cet argent ceux qui l'avaient gagné au péril de leur 
vie (l) . Quant à l'obligation imposée aux sénateurs de prêter 
serment, ce n'était pas une innovation, mais une coutume 
établie. Dans le cas présent , la loi ayant été votée avant 
les élections, tous les candidats, et surtout les tribuns de 
l'année suivante, durent prendre rengagement de l'ob- 
server ï*K 

(') Dion-Cassiu*, XXXVI] I, t. 

(*) Lettres à Attivus, K xvm. — A pr.jj>.j.s rPiine loi antérieure on lit re qui 

suit : « Les sénateurs cpii ntit discuté ta présente loi seront lr s, dois les dix 

jours cmjï suivront le oleliist Uc, d<> jurer son maintien «levant le questeur, dans 
la trésorerie, eu plein jour *•{ en prenant pour témoins Jupiter et les dieux 
pénates. » (Tnhle de B tntiit , Kleu/e, Philofoyische Ahftfmdluntjen , iv, 1C-2-V.) 
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« Personne, dit Dioo-Cassius l} , n'eut à se plaindre de lui 
» à ce sujet, La population de Rome, dont l'accroissement 
» excessif avait été le principal aliment des séditions, fut 
» appelée au travail et à la vie de la campagne; la plupart 
» des contrées de l'Italie qui avaient perdu leurs habitants 
« furent repeuplées. Cette loi assurait des moyens d'exis- 
té tence non-seulement à ceux qui avaient supporté les fati- 
» gues de la guerre, mais encore à tous les autres citoyens, 
» sans causer de dépenses à l'État ni de dommage aux 
» grands; au contraire, elle donnait à plusieurs des hon- 
» ueurs et du pouvoir. » 

Ainsi, pendant que quelques historiens accusent César de 
chercher dans la populace de Rome le point d'appui de ses 
desseins ambitieux, lui, au contraire, provoque une mesure 
dont l'effet est de transporter dans les campagnes la partie 
turbulente des habitants de la capitale. 

César lut donc son projet au sénat; puis, appelant les 
sénateurs par leurs noms, les uns après les autres, il de- 
manda à chacun son opinion, se déclarant prêt à modifier 
la loi ou à la retirer même, si elle ne leur convenait pas. 
Mais, suivant Dion-Cassius , « elle était inattaquable, et, si 
» on ne l'approuvait pas, on n'osait cependant pas la com- 
» battre; ce qui affligeait le plus les opposants, c'est qu'elle 
» était rédigée de manière à ne susciter aucune plainte^. >» 
Aussi se borna-t-on à l'ajourner à plusieurs reprises, sous 
de frivoles prétextes, Caton , sans y faire une opposition 
directe, alléguait la nécessité de ne rien changer à la con- 
stitution de la République et se déclarait l'adversaire de 
toute espèce d'innovation ; mais, le moment venu de se pro- 
nutit n\ il renouvela son ancienne tactique, et rendit toute 
délibération impossible en parlant la journée entière, ce qui 



(*> Dion-Cassius, XXXVIII, i. 
® Dion-Cassius, XXXVIII, n« 
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lui avait déjà réussi pour priver César cl 11 triomphe ' . 
Celui-ci perdit patience, et fit conduire en prison l'orateur 
obstiné; Caton fut suivi d'un grand nombre de sénateurs, et 
M. PetreillS, l'un d'eux, répondit au consul, fjtii lui repru- 
cbail de se r< 1 u (M* avant <|ue la séance lut. levée : - J'aime 
» mieux être eu prison avec Caton qu'ici avec toi, n Regret- 
tant néanmoins ce premier mouvement de colère, et frappé 
de la démonstration de l'assemblée, (lésa r rendit aussitôt la 
liberté à Caton; puis il congédia le sénat et lui adressa ces 
paroles: * Je vous avais faits jufjes et arbitres suprêmes de 
» cette loi ^ afin que, si quelqu'une de ses dispositions vous 
» déplaisait, elle ne fût pas portée devant le peuple; mais, 
''puisque, \miis ave/ refusé la délibération préalable*, le 
» peuple seul décidera. » 

Sa tentative de conciliation avant éclioué auprès du sénat , 
il la renouvela auprès de son eollègue, et, dans l'assemblée 
des tribus, adjura Bibulus de soutenir sa proposition. De son 
côté, le peuple joignit ses instances à celles de César, mais 
le consul, inflexible, se contenta de dire : " Vous ne l ob- 
» tiendrez pas, quand même vous le voudriez tous, et, tant 
>' que je serai consul, je ne souffrirai aucune innovation l*K » 

Alors César, jugeant d'autres influences nécessaires, fit 
appel à Pompée et à Crassus. Pompée saisit avec bonheur 
cette occasion de parler au peuple; il dit que non-seulement 
il approuvait la loi agraire, mais que les sénateurs eux- 
mêmes en avaient admis autrefois le principe, en décrétant, 
lors de son retour d'Espagne, une distribution de terres à 
ses soldais et à ceux de Metellus; si cette mesure avait été 
différée, c'était à cause de la pénurie du trésor, qui, grâce 
a lui, avait cessé maintenant; ensuite, répondant à César, 
(pli lui demandait s'il appuierait la loi dans le cas où on s'y 

(0 Aldus Capiton, Traite sur les devoirs (ht sénateur , riU : par Aulu-Gclle, 
IV, ï- — Yalère Maxime, II, x, § 7. 
M Dion-Cassius, XXXVIII, iv. 
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(apposerait par la violence, ^ Si quelqu'un osait tirer le (;lai ve, 
» sWria-È-il, moi, je prendrais même le bouclier, » voulant 
dire par là qu'il viendrait sur la place publique armé comme 
pour un combat. Cette déclaration hardie de Pompée, ap- 
puyée par Crassus et par Csepion^, fit taire toutes les oppo- 
sitions, excepté eeUe de Bibulus, qui, avec trois tribuns ses 
partisans, réunit le sénat dans sa maison, où Ton résolut 
qu'à tout prix il fallait repousser ouvertement la Ioi (2 >. 

Lejôur des comices fixé, le peuple envahit le Forum pen- 
dant la nuit. Bibulus accourut avec ses amis au temple de 
Castor, où soi i collègue haranguait la inuliitude ; il essaya en 
vain de parler, fut précipité du haut des degrés et contraint 
de s'enfuir, après avoir vu briser ses faisceaux et blesser 
deux tribuns. Caton, à son tour, tenta d'aborder les rostres; 
expulsé par la force, il y revint, mais, au lieu de traiter la 
question, voyant que personne ne Fécoutait, il attaqua César 
avec aigreur, jusqu'à ce qu'on l'arrachât une seconde fois de 
la tribune. Le calme rétabli, la loi fut adoptée* Le lende- 
main, Bibulus essaya d'en proposer l'abrogation au sénat. 
Personne ne le soutint, tant l'élan populaire avait subjugué 
les esprits Dès ce moment il prit le parti de se renfermer 
chez lui pendant toute la durée du consulat de César, Quand 
celui-ci présentait une loi mon elle les jours de comice, il se 
contentait de protester et de lui taire dire par ses licteurs 
qu'il observait le ciel, et qu'ainsi toute délibération était 
illégale C'était avouer bâillement le but politique dé cette 
formalité* 

C 1 ) Suétone, César, xxi, 

( a ) Appien, Guerres civlh .s , U n xi. 

( a ) Diori-Cassius , XXXVIII, vi. 

• I rs consuls, les préteurs, et en général loua ceux qui présidaient une 
assemblée du peuple, ou même qui s'y trouvaient en qualité île magistrats, 
avaient liu <hnj| de veto limdé siu la superstition populaire. Ce droit s'exerçait 
en déclarant qu'un phénomène céleste avait été observe par eux, et qu'il 
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César ne se laissa pas arrêter par ce scrupule religieux, 
<pti, d'ailleurs, avait perdu de sou autorité, Lucrèce, à 
cette époque, écrivait un poème audacieux contre la cré- 
dulité populaire, et depuis longtemps l'observation des 
auspices était regardée comme une superstition puérile* 
deux siècles cl demi auparavant, un ;;iand capitaine en 
avait donné une preuve éclatante, Âffiiibal , nïu-ir auprès 
du roi Prusias, l'engageait h accepter ses plans de cam- 
pagne contre les Itomains; le roi refusait parce que les 
auspices n'avaient point été favorables. « Eh quoi! s'écria 
"alors Âiiuibal, avez -vous plus de confiance dans un 
» méchant foie de veau que clans l'expérience d'un vieux 
»»général comme niûiW? » 

Quoi qu'il en soit, l'obligation de ne point lenir de comices 
lorsqu'un magistrat observait le ciel était une loi, et, pour 
se disculper de ne l'avoir pas observée, comme pour empê- 
cher que ses actes ne fussent déclarés nuls, César, avant de 
sortir de charge, porta la question au sénat, et fit ainsi 
légitimer sa conduite. 

La loi adoptée par le peuple, chaque sénateur fut appelé 
à venir en jurer r<>bsrrvation. Plusieurs membres, et, cuire 
autres, Q, Metellus Celer, M> Catou et M. Favonius^, 
avaient déclaré ne vouloir jamais s'y soumettre; mais, le 
jour de prêter serment arrivé, les protestations s'éva- 
nouirent devant la crainte de la peine établie contre les 

Défait plus permis de délibérer. Jupiter lançant la foudre ou la pluie t on ne 
peut plus traiter tics affaires avec le peuple : tel était le texte de la loi reïi- 
gîeUâe ou politique rendue en 597, Il n'était pas nécessaire qu'il tonnât ou qu'il 
plut en rllet ; raflinnation d'un magistrat ayant qualité pnur oh^'rvrr te ciel 
suffisait. (Ciceron, Discours pour Sextius, irj —Discours sur les provinces 
consulaires y six. — Asconius, In Pison. p. 9, éd. On-Hi. — Orelli , tables 
de son édition de Ciceron, VIII, 12<>, Index tegum 3 articles Lois /Etia et 
Fufia,) 

0) Valère Maxime, III, vu, 6, 
X Pliil-mjiti , Catou , XX&VIJ. 
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;i hs tentions, et, excepté Laterensis, chacun j u n\ , même 
Caton 

Irrité des obstacles qu'il avait rencontrés, et sûr de l'ap* 
|)j'<ihaiion du pciipli 1 , Crsar lit comprendre, par une nou- 
velle loi, dans la dis! ribution du domaine public, les terres 
fie la Campanie et de Stella, omises d'abord par déférence 
pour le sénats 

En exécution de la loi, les vétérans de Pompée reçurent 
des terres a Casilinum en Campanie &\ à Minturnœ, Lanu- 
vium, Yoltumum, Àufidcna, en Samnium, à Bovianum, 

0) Dion-Cassius, XXXVIII, vu. - La lui canipauieiuie conticut une disposi- 
tion cj ut astreint les candidats à jurer, dans rassemblée du peuple, qu'ils ne 
proposeront jamais rien de contraire à la législation julienne sur la propriété, 
Tous ont jure, excepté Lal> tenais, ijui a mieux aime se désister de la candida- 
lure au Inhmial que de prêter le serinent, et on lui en sait un fjre infini» n 
(Cicéron, Lettres à Ât tiens, II, xvm.) 

( s ) C'est ce qui résulte des paroles de Dion-C assit rs, XXXVIII, r. Plusieurs 
érudits n'ont pas admis l'existence de deux lois agraires; cependant Cicéron, 
dans sa lettre à Altictis (II, vu), écrite en avril, annonce que les vingt commis- 
,uir> sont u niimes. Dans eetle première loi (Lettre* familières > XIII, iv), il 
mentionne Ywjer de Voluterra, (jiii i^efait certainement pas dans la Campanie. 
Dans une autre lettre du commencement de mai (Lettres à Attieus y 11 ., 
il parle pour]» première fois de ta Campanie, et dil cpie Pompée avait approuvé 
la première loi agraire* Enfin dans celle écrite au mois de juin (Lettres à 
ÂttlcUS} II, xvm), il parle du soi in ci 1 1 prête" aux lois agraires. Suétone (Cesar f 
xx), Appien [Guerres civiles > II, x), Font mention des lois agraires juliennes , 
an pluriel. Titr-Live EpUtmw. du livre CJII) parle des (ctjcs atjràriœ de 
César, et Plutarque (Catott, ixïvih) dsl |M^ilivement : « Enflé de celle vic- 
toire, César proposa une nouvelle loi pour partager aux citoyens pauvres et 
indigents presque toutes les terres de la Campanie; v et précédemment, au 
chapitre xxxvr, le même auteur avait dit rte César, qu'il proposa des lois pour 
distribuer des terres aux citoyens pauvres. Ainsi il y eut positivement deux lois 
rendues a mielrjiie* moi* d intervalle; et, si l'objet de la seconde était la distri- 
bution de Yatjcr vttmpanas , la première avait sans doute un caractère plus 
gênerai. — Pion-r lapins , après avoir rapporte la proportion de lit premn i i loi 
agraire, ou la Campanie était exceptée, dit également : * En outre, le terri* 
Im're de la r.iMnpauic fut donné à ceux <|tii avaient trois cillants ou plus. " 
(XXXVIH, vu.) 

t'î Cicéron, Deuxième Pftitifjpirfue , kv< 
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Clibcs , Wies, en Ktrurie 1 ; viiijjl tu iH<- pères de famille 
ayant [dus <le trois enfants furent établis dans la Gampanie, 
<.le sorte qu'environ cent mille personnes devin rent culti- 
vateurs, repeuplèrent d'hommes libres une {fraude partie 
du territoire, et Rome fut (délivrée d une populace incom- 
mode* et avilie, Capoue devint colonie romaine : c'était 
rétablir l'œuvre démocratique de Marins, détruite par 
Sylla 2| - Il paraîi que Yager de Leontiuum, en Sicile, fui 
aussi compris dans la Ini agraire 1 * 5 . On procéda ensuite à 
la nomination de vingt commissaires, choisis parmi les 
consulaires les plus reeommaudables (4) . J)e ce nombre 
étaient C. Cosconius, Atius Balbus, mari de la sœur de 
César. Clodius ne put obtenir d'en faire partie* 5 ', et Cieé- 
ron, après la mort de (ioscouius, n fusa de le remplacer^. 
Dans ses lettres à Atticus, ce dernier blâme surtout le 
partage du territoire de Capoue, comme privant la Répu- 
blique d'un revenu important, et se demande ce fjni restera 
à l'Ktat, si ce n'est le vingtième sur l'affranchissement des 
esclaves, puisqu'on avait déjà abandonne les droits de péage 
dans toute l'Italie; niais ou a objecté avec raison que, d'un 
autre colé, I Ktal se Irouvait exonéré des ( barges énormes 
imposées par la nécessité de distribuer du blé à tous les 
pauvres de Home. 

Cependant \r partage de Wujer ntm/umus et de Vat/cr de 
Stella éprouva bien des retards; il n'était pas encore ter- 
miné en 703, puisqu'il cette époque on conseillait à Pompée 

<0 Liber coloniartim, éd. Lachmaim, p. 220, Ï$S, 2:î<), 2fi0. — Plu- 
sieurs «1^ i'os roloni^s ne rfunonh'nt prnl-rirc qu'à la dictature de César. 

<*) Stidtone, César, ss. — VclJeiti* Palii < nfus , U , xi.iv. — \ ppïrn . (htrrres 
civiles, II-, x. «Capua inum < I u r-t ei colonia Jnli:i t'i lis , jits.sii iiH|>< r;i{m ls Canaris 
» a xx viris <lrJiut;i. » (Liber cotoniantm y I, p. éd. J. u lim uin.) 

( 3 Î Ciccron, Deuxième Philipjtitfiie^ xxxix, 

111 Dion-Cassins, XXXV III. i. — Ciroroii , Lettres à Atticus t II, KtS, 

(*) Ciceron, Lettres t) Attiras, II, vu. 

(•) Discours sur les provinces consulaires , s vu. 
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de presser la distribution des dernières terres, afin que 
César, à son retour des Gaules, n'eu eut pas le mérite 



Différent os 

lotS 

de Cësar. 



III. Nous avons vu que, les années précédentes , Caton 
avait fait refuser aux fermiers des impôts de l'Asie la dimi- 
nution du prix de leur bail* Par cette mesure sévère, le 
sénat s'était aliéné l'ordre des chevaliers, dont la réclama- 
tion notait pas sans fondement. En effet, le fermage des 
revenus de l'Asie avait été onéreux pendant la guerre 
contre Mitbridate, comme on peut s'en convaincre par le 
discours de Cicéron pour la loi Manilia, et la remise d'une 
partie des sommes dues à l'Etat n'était pas sans quelque 
apparence de justice. César, devenu consul, s'empressa, 
autant par équité que par politique, de proposer une loi 
pour décharger les publicaius dii tiers des sommes dont ils 
étaient redevables^-. Il s'adressa d abord au sénat; mais, 
l'assi inbb'e ayant refusé d'en délibére r, il se vit contraint 
de soumettre la question au peuple qui adopta son 
opinion, Celte libérable, bien au delà de leurs espérances, 
les remplit de joie et les rendit favorables à celui qui se 
montrait si généreux ; il leur recommanda cependant publi- 
quement d'être plus prudents à l'avenir, el de ne point 
enchérir d'une manière inconsidérée lors de l'adjudication 
des impôts < 4 \ 

La loi agraire et la loi sur les redevances avaient donné 
satisfaction aux intérêts des prolétaires, des vétérans et des 
chevaliers; il n'était pas moins important de faire droit 
aux justes réclamations de Pompée. Aussi César obtint-il 
du peuple la sanction de tous les actes du vainqueur 

M Gicéron, Lettres familières, VIII, x. 

i s ) Appicii, Guerres chutes, II. xm. — Se Imlt t*tr rfr liohJjin, Sur le 
discours de Cicerou pour Pimu us, \\. , <j<]. Orelli. 
C 3 ) Cic'uron, Discours fiûur Pfuucus, xi\ . 
t*) Ciccron, Lettres à Attictts, II, i. — Siielone, César, xe. 
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de Mithridatc (,) . Lucullns avait été jusqu'à lu rs mi des plus 
ardents adversaires de cette mesure. Il ne pouvait oublier 
la gloire dont l'avait frustré Pompée; mais la crainte d'une 
poursuite en eoueussimi fut telle, qu'il tomba aux genoux de 
César et abjura Imite opposition^. 

L'activité du consul ne se bornait pas aux réformes inté- 
rieures, elle s'étendait encore aux questions soulevées à 
l'étranger. La situation de I Kgypte était précaire : le roi 
Ptolémée Àuléte, fils naturel de Ptolémée Lathyie, craignait 
qu'en vertu du testament supposé de Ptolémée Alexandre 
ou Àlexas, ù la chute duquel il avait contribué, son 
royaume ne fut incorporé à l'empire romain Aulète, 
sentant sou autorilé. ébranlée dans Alexandrie, avait recher- 
ché l'appui de Pompée pendant la guerre de Judée, et lui 
avait envové des présents" et des sommes considérables 
pour l'engager à soutenir sa cause auprès du sénat Pompée 
s'était porté sou défenseur, et César, soit par politique, 
soit pour être agréable à son gendre, fit déclarer Ptolémée 
Aulète ami et allié de Home ' . Sur sa demande, la même 
faveur tut accordée à Arioviste, roi des Germains, qui, après 
avoir fait la guerre aux Éduens, s'était retiré de leur pays 
sur l'invitation du sénat, et avait manifesté le désir d'une 

(') Suétone, César y xx. — Diou-Cassins, XXXV III, vu. — Appien, II, xm< 
18 Suétone, César y xx, 

C J ) Cicéron, Deuxième discours contre In loi agraire , xvi, — Sclmliasle 
<le Rohbîo, Sur le discours de Ciccron * In rrj;e Alcxaudrîun, » p. 350, éd. 
Orclli. Ce Ptolémée Alexas ou Alexandre parait avoir été an bâtard d'Alexandre [ f % 
frère cadet de Ptolémée Lathyre, <jui est appelé aussi 80 ter II; dans ce cas, il 
aurait été, par naissance illégitime, cousin <ie Ptolémée AuZctc. IJ avait succédé 
à Alexandre H, fils légitime d'Alexandre 1 er , rpii épousa sa hrlle-iuéi e Uéréiiiec, 
unique fille léjplimc de Setter IL 

(*) Ctcérou, Lettres à Atticm -, II, xvi. — Le roi d'Egypte donna près de 
G, 00(1 talents (i)5 millions de francs) à César et à Pompée. (Suétone, César, lis.) 

1:1 Suélone , César, i.jv. - 1 1 inn-Cassius, XXXIX, xii. — Ce fjue dit César, 
Cuerre d* Alexandrie , xïxiiï, et Guerre civile, III, cvu, montre ramilié que 
IHoléinée Aulète témoignait aux Romains. 
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alliance avec Romè; Il y avait tout intérêt pour la ISépu- 
blique à ménager h s (ienimins ri à 1 s reléguer de l'autre 
rote'" du Hhin, quelles que lussent d'ailleurs les prévisions 
du consul sur son futur commandement des Gaules^. Il 
accorda ensuite des privilèges à certains municipes et con- 
tenta bien drs ambitions, «car, dit Suétone, il donnait tout 

ce qu'où lui demandait personne n'osait s upposer à lui, 
n et, si quelqu'un l'essayait, il savait bien l'intimider***, » 

Une des premières préoccupations du consul devait être 
la nomination de tribuns dévoués, puisque c'étaient eux 
généralement qui proposaient les lois ù l'acceptation du 
peuple. 

Clodius, à cause de sa popularité, élail un des eaudidals 
«jiii pouvaient lui être le plus utiles; mais sa qualité de pa- 
tricien l'obligeait, pour être élu, à passer par adoption dans 
nue famille plébéienne, et il ne Le pouvait quYii vertu d'une 
loi. César hésitait à la faire voter, car si, d'une part, il mé- 
nageait Clodius, de l'autre , il connaissait ses projels oîe 
vengeance contre Cicéron, et ne voulait pas lui donner une 
autorité dont il pouvait abuser. Mais lorsque, vers le mois 
de mars, dans le procès de G* Antonius, accusé pour sa 
conduite déshonorante en Macédoine, Cicéron, défenseur 
de son ancien collègue, se permit d'attaquer violemment les 
dépositaires du pouvoir, le même jour ClodlUS fut admis 
dans les rangs des plébéiens (Lt) , et bientôt après désigné, 

M César, Guerre des Gaules , ï, xx&v. — Ptuf ai-oji i e , César, xxt. — Dion- 
C.ismiis, XXXVIJI, XKXIV. 

(*) Siuilonc, César, xx, 

Pliitarque, Catoti ? xxxvjii. — « Ç;ë lut vers Ja si\îèine heure que, plai- 
dant devant un tribun; ! pour C. Antouius, mon collègue, je me phii^ui* de 
c|iich|ii<>s abus tjui refjmuenl d.iu I I République et qui nie paraissaient n*être 
point étrangers à la cause de mon malheureux client. Des malveillants rappor- 
i :renl à quelques homme s de grande considération mes paroles autrement qu Vîtes 
n'avaient ete dites* ci, le même juni\ a la neuvième heure, radi^-limi de Cludius 
fui votée. * (Cicéron, Discoitrs pour su maison, xvi.) 

h 25 
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avec Vatinius, pour le tribunal Il existait nu troisième 
tribun, dont le nom est inconnu, mais dont le dévouement 
était également acquis .m eonsul 1 . 

Ainsi < >é-sai\ de Favcii mémo de Cdeéron, était déjà à lui 
seul plus fort (pie la Itépuhlique (S) , Il était l'espoir des uns, 
IViïroi des autres; pour tous, irré vocablement le maître. 
L'absteution de ttihulus n'avait fait qu'augmenter son pou- 
voir Aussi disait-on i\ Home, en plaisantant, qu'on ne 
connaissait que le consulat de Julius et de (lai us César, fai- 
sant ainsi d'un seul nom d« ux personnages, et Ton colpoi- 
tail les vers suivants : 

Non Hibulo qnidqu^m nuper, sed Gaesare facium eM : 

N:iUl lllluilo flrli < rHISTlfr Mil I JH 1 1 1 i lO 3 , 

Kl. comme la faveur populaire, lorsqu'elle s'attache à un 
homme en evidenee, voit du merveilleux dans tout ce qui 
se rapporte à sa personne, la foule tirait un augure favo- 
rable de l'existence d'un cheval extraordinaire né dans ses 
écuries. Ses sabots étaieul fourchus et présentaient la forme 
de doigts. César seul avait pu dompter cet étrange anima), 
dont la docilité, disait-on, lui présageait l'empire du monde (6J . 

{l ) Appion 9 Guerres civile.*. Il, xiv. — Dion -Cassius, XXXVIII, xn. — 
Plutarque, Pompée > l, — Cicéroii, xxxix. 
M Cicéron, Pour Sextius, L c. 

( a ) Cirérnn, en parlant à AUicus du pri'i ni ri- rmiMdal de César, dit : « Tout 
faible qu'il était alors, César était plus furl que toute la l!é|>uldique, n (Lettres 
à Alticus, VII , ix.) 

, s « lUbnlus emvail rendi s César su.s]>oe| , j] le rendît jilus puissant* « 
Vellcius Palerculus, Tl, xuv,) 

( s ) Suétone, César 9 xx. 

(°) César mutilait un rln-val rriuan|ii;il>lr , dmil 1rs pieds étaient presque de 
forme humaine, le sabot étant fendu de manière a présenter 1 'appai ruée de 
do%ts. Il avait élevé avec un grand soin re rlieval, né dans su maison; car les 
aru&pices avaient promis l'empire de ta terre à son maître. César fui le premier 
qui le dompta; jusque-la l'animal n'avait soufterl aiieuu cavalier* Dans la suite, il 
lui érifjea une statut' devant le temple de Vénus (k*nifri\. (Suétone, César 3 tJH.) 
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Pendant son premier consulat, César jpraimilfpin un grand 
nombre de lois, dont la plupart ne sont pas arrivées jusqu'à 
nous. Cependant il nous esl reslé des fragments précieux 
des plus importantes , entre mitres, les modifications aux 
prérogatives sacerdotales. Le tribun Labienus, îums ! avons 
déjà vu, pour faire parvenir (lésai 1 à la dignité de grand 
pontife, avait rendu à dix-sept tribus tirées au sortie droit 
d'élection. Quoique cette loi semblât autoriser les absents 
à bri;;uer le sacerdoce, le peuple et les ponliles ronlcslaieii! 
ce droit à ceux qui ne venaient pas solliciter la dignité eu 
| personne. De là des altercations et des troubles continuels. 
Pour y remédier, César, tout en confirmant l'acte de Laine- 
nus, fit déclarer admissibles connue candidats au sacerdoce, 
non-seulement les postulants présents, mais encore tous les 
absents ayant un titre quelconque à rei honneur 1 . 

Il se préoccupa ensuite des provinces, dont le sort avait 
toujours excilé sa sympathie. L;t lui destinée à réformer les 
vices de l'administration (De pn/viiiciis ordinandis) n'a pas 
de date certaine; elle porte le même titre que celle de Sylla 
et s'en rapproche beaucoup. Ses prescriptions garantissaient 
les habitants contre la violence, l'arbitraire, la corruption 
des proconsuls et des propréleurs, et fixaient les allocations 
auxquelles ceux-ci avaient droit Elle affranchissait de la 
dépendance des gouverneurs les Etats libres, liberœ civitates, 
et les autorisait à se régir par leurs propres lois et leurs 
propres magistrats Aussi (licéron considérait-il cette me- 

(') "Je pense tout à fait que les lihvs iJrs randid.il * il rMs aux -hmuI^h^ 
peuvent être examines par 1rs romii-r^. r;n eela a ilrjà eu lieu précède m meut, 
Malins, étant en Cappadoee^ fut fait augure d'après là loi Domitia, et 
aiieune autre loi n'a interdit d'eu user ainsi plus tard; cai* dans la loi Jtilia, la 
dernière sur Jcs sacerdoces, il esl dit : « Celui cjui demande ou celui dont les 
* litres sont examines. « (Cicerou, Lettres à BrUtus, 1, v.) 

( 4 ) Cicéron, Discours contre Pi$on f xxxvn. 

: Cieeron, Discours sur U - provinces consulaires, iv ; — Discours contre 

l'IsOti y XVI. 

23. 
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sure coniinr ;iyan1 jjarmili la I i]>er 1 r- des nro vinccs car, 
dans son discours confir l'ison, il lui reproche tic l'avoir 
violée en réunissant des peuples libres à son gouvernement 
de Macédoine Enfin, une disposition particulière réglait 
la comptabilité ci 1rs dépenses de l'administration, en exi- 
geant qu'au sorlir de charge les gouverneurs livrassent, an 
bout de trente jours , un compte rendu justificatif de leur 
gestion et de leurs dépenses, dont trois exemplaires de- 
vaient être déposés, l'un à Weeurutin , à Rome, et les autres 
dans les deux villes principales de la province ri . Les pro- 
prétenrs devaient rester un an et les proconsuls deux ans à 
la tète de leur gouvernement 1 ^. 

Les généraux soumettaient les pays administrés par eux 
à deux lourdes charges : ils exigeaient, sous le prétexte du 

1 C ic'û'f m , Discours contre PLson, xvi; — Lettres à Atticus f V, s, ivi, 
xxi ï — Première Pftilippinue , vnr, 

(*) « Tu as obtenu (sadrrssant à Pison) une province consulaire sans autres 
limites que celles de ta cupidité, au mépris de la loi de ton gendre. En effet, 
par une loi de César, aussi équitable que salutaire , les peuples libre* jouissaient 
d'une liberté pleine et entière» « (Cicéron, Discours contre Pison t xvi«) 

i a ) Cieéron, Discours contre Pison, xxv , — Lettres familières , II, xvn; 
— Lettres à Atticus, VI, vu, — * J'ajouterai que, si le droit ancien et l'au- 
teur us,i;;r subsistaient «'iinnr, je i: un. m- iiMi,-. !■■ • c ■■ mipt qu'après en avoir 
conféré c\ les avoir arrêtes de bon accord et avec les proc èdes que comportent 
nos relui ions intimes. Ce cpie j'eusse fait à Home; suivant l'ancien mode, j ai dû, 
sotis le régime de la loi Julia, le taire en province : y déposer mes comptes et 
reporter seulement au trésor les copies conformes*.. Il fallait bien exécuter les 
prescriptions de la loi. On » . . dans deux villes les comptes dûment arrêtés 
cl collai tonnés, et j'ai choisi, aux termes de la loi. le* deux plus considérables, 
Lamhere et A pâmée. . . J'arrive à l'article des Ratifications, Sacbcz une je n'y 
ai compris ipie le* Intuitif militaires, les préfets cl les oi'lj. rn* de ma maison 
{coniitbernnles). J'ai mène commis une erreur. Je croyais avoir toute latitude 
cpimd au temps. Depuis j ai su epic la proposition devait en être régulièrement 
laite «3 airs les trente jours de la reddition «les comptes», , Heureusement que les 
cho.es sont dans leur entier, en ce ijui concerne les centurions et les coutuber- 
nales des tribuns militaires, car la loi est muette a l'égard de ces derniers. » 
{Cirénm, Lettres familières f V, \xè) 

i A ) Dion-Cassius , XLMI, xxv. 
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triomphe, dos couronnes d'or d'un prix considérable {aurum 
coronarium)^ et faisaient supporter aux pays qu'ils traver- 
saient leurs dépenses et celles de leur suite. César remédia 
a ces abus en défendant aux proconsuls d'exiger la contri- 
bution coronaire avant que le triomphe eût été décidé et 
en soumettant aux règles les pins sévères les prestations en 
nature qu'on devait fournir '- . On peuL juger combien ces 
prescriptions étaient nécessaires par ce fait que Cicéi ou , 
dont l'administration passait avec raison pour intègre, avoue 
avoir retiré, huit ans après la loi Julienne, de fortes sommes 
de son gouvernement de Cilicie**?* 

La même loi défendait à tout gouverneur, sans la permis- 
sion du sénat et du peuple, de sortir de sa province, ou 
d'en faire sortir ses troupes, de s'immiscer dans les affaires 
d'un État voisin W ou d'exiger de l'argent des provinciaux (5) . 

Elle atténuait également les abus des légations libres {De 
liberis legationibus). On appelait ainsi les missions données 
aux sénateurs qui, se rendant dans les provinces pour leurs 
propres affaires, se faisaient revêtir abusivement du titre 
de légats du peuple romain pour être défrayés de tonte dé- 
pense et do 1 «mis frais de transport- Ces missions, d'une 

durée indéfinie, étaient l'objet de réclamations incessantes^. 

0) « Je ne parle pas de l'or coronaire qui t'a si longtemps mis à la torture, 
clans ton incertitude si lu devais le demander ou non. En effet, la loi de ton 
{fendre détendait de Je donner ou de l'accepter, à moins que le triomphe n'eut 
i. : té iLOcurde. » (Ci 11 ■m:»,. Di+conr* contre Vison , xxxvir.) 

( a ) Qicéron, Discours contre Pison> xmn; — Lettres à Atticus y V, 

X i l XVI. 

(*) « Faites altdilion, s'il vous plaît, que j'ai déposé à Éphèse, entre les 
mains des publicains, une somme qui m'appai t î* ■ rj t I nid- Jt^j il mn-ment , 22 nid- 
lions de sesterces, et que Pompée a fait main basse sur te tout* J'en ai pris mon 
[miIi bien ou mal, n'importe. > (Cieeron, Lettres familières, Y, xx.) 

'*> Cieeron, Discours contre l'isoti , xxi. 

M Cicéron, Discours sur les provinces consulaires, n, m, jv. 
(°) « Y a-t-il lien de plus honteux qu'un sénateur, député sans le moindre 
mandat de la République? C'est cette espèce de députation que j'aurais abolie 
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Gîcéron les avait limitées à un an; César fixa un terme en- 
core plus court, mais < | ni est ignoré 

Comme complément des mesures précédentes il provoqua 
une loi (De pecuniis repetundis) dont les dispositions ont 
souvent été couioiidties avec celles de la loi De prouînciis 
nnlinanrfis. (iicéron en vante la perfection et la justice {i K 
Kllc contenait un grand nombre d'articles : il csl question, 
dans une lettre de (lielius, du ta* chapitre de la loi l*K Elle 
était destinée à prévenir tous les cas de concussion, tant à 
lïome que hors de l'Italie. Los personnes lésées pouvaient 
réclamer juridiquement la restitution dos sommes injuste- 
ment perçues. Ouoique les dispositions principales fussent 
empruntées à la loi de Sylta, la pénalité? en était plus sévère 
et hi procédure plus expédilive; ainsi, comme les riches 
parvenaient, en s'exilant avant le jn>;< mi ni. à se soustraire 
à la peine, il fut établi qtTalors leurs biens seraient confis- 
qués en partie ou en totalité, suivant la nature du crime (4) . 
Si la fortune du coupable ne suffisais pas au payement des 
restitutions, tous ceux qui avaient profité de la prévarica- 

pendant mon consulat, même de Tavis du sénat, quelque avantageuse qu'elle 
lui parut * sans IV ipj>c jjsit irréhVrbir d un tribun. J en ai du moins fait diminuer 
la durée; elle n'avait point de termes, je la réduisis à unt; année, * (Cicéron, 
Des lots, Jli, vin.) 

ii ïh'iiilli -ni'*, je crois que la lui Julia a limite la durer <l*«s légations libres 
e1 tin 'il e>t dilbeile ile les renouveler (nec facile atUli potest)* n (Cîreron, 
Lettres à Atticus, XV, xi. — Orclli, Index leyum, p. 192.) 

C.ieeinn, lh\t ny/rrs pour Se. v fin s, i.kiv. — « L:\ libelle ravie a des peuples 
e| à des particuliers à qui elle avait vie arrnrdée et dont les droits avaient été, 
m vertu de la Ini Julia, m Inrinellement (jaranhs Contre toutes le» entreprises 
contraires, « (Cieéron, Discours contre Pison, xxxym, xvr.) 

W Cieéron, Lettres familières y VIII, vm. Plusieurs de ces ebapitres ont été 
conservés dans le Diyeste, liv. XL VII I, tit. xi, — Ou regarde tfénéraîemenl 
ennnne lires de la même loi des |Va;;meiils euhM£piés sur une table d'airain du 
musée de Florence, fragments qui ont été publie, par Maffci (Muséum Vero- 
nense f p. ccclxv, n° 4), et commentés par le célèbre Martin , dans son ouvrage 
sur les monuments d; s frères arvales, t. I*% p. 39, 40, note 44. 

W Suétone, César 9 xmi, 
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tion étaient recherches et condamnés solidairement^. Enfin 
la corruption était atteinte sous toutes ses formes ^\ et la 
loi allait même jusqu'à veiller sur la moralité des transac- 
tions. Un article particulier rsl à remarquer : c'est celui qui 
défendait d'accepter comme terminé un ouvrage qui ne 
l'était pas. César avait sans doute en vue l'action qu'il a va il 

(■) Cicéron , Discours pour Rabirius Postumus y tv 3 v* 
■ l'iu^ineuts fit. 1 la loi Julia De repetundis conservés dans le Di<j€$te, 

xLvut, m. ïi: r v • v w 

La 1 c ni est dirigé*' rniiliv rni\ iwt'tus d'une magistrature, d'une légation 
ou d'un pouvoir quelconque , ou faisant partie de la suite île ces fonclionnahi-s , 
reçoivent de F argent. 

Ils peuvent accepter de l'argent indéfiniment de la part de leurs cousins, de 
leurs parents plus proches encore, ou de leurs femmes. 

Sont frappés parla loi ceux qui auraient reçu de l'argent : Pour dire leur 
avis dans le sénat ou dans un conseil publie; — pour taire leur devoir ou pour 
s'en écarter; — pnur renoncer à un mandat publie un pour l'outre-passer ; — 
pour prononcer un jugement, soif dans une attaire criminelle, soit dans une 
question d'argent, ou pour ne pas le prononcer; — pour condamner ou 
absoudre; — pour adjuger ou taxer un objet en litige; — pour donner un juge 
ou arbitre, le changer, lui ordonner déjuger, ou pour ne pas le, donner, ni le 
changer, ou pour l'empêcher de juger; — pour faire emprisonner un boinme, 
le mettre aux fers, ou le délivrer de ses chaînes; — pour accuser ou ne pas 
accuser; — pour produire un (éinoifmafje ou pour le supprimer; — pour recon- 
naître comme reçu un ouvrage publie qui n'est pas achevé; — pour accepter 
du blé public sans s'être assuré de sa bonne qualité; — pour se charger de 
Te ni relien des édifices publias *ans que leur bon état ait été constaté; — pour 
enrôler un soldat ou pour le congédier. 

Tout ce qui a ete donné au proconsul ou au prêteur contre la présente loi 
ne peut s'acquérir par usueapiom 

Soi il nulli's 1rs ventes et locations faites, pour un prix bas on élevé, en vue 
de rusucapion par un liers. 

Les magistrats doivent s'abstenir de toute avarice et ne recevoir en don que 
cent pièces d + or par an* 

L'action est donnée même contre les héritiers de l'accusé, mais seulement 
dans l'aimée après sa mort* 

Celui qui est frappé par cette loi ne peut plus rire ni juge, ni accusateur, ni 
témoin . 

Les peines prononcées sont l'exil, la déportation dans une île ni ] l peine 
capitale, selon h> gravité du délit. 
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inutilement intentée contre Catulus pour le non-aehèvemenl 
il u temple de .lupiter (lajuudin. 

On peut encore enregistrer comme lois de César la plu- 
part de celles (pie présentèrent sous son inspiration y soit le 
trilum I*. Yatinius, soit le préteur Q. Fufius Calenus 

Une loi du premier autorisait dans les procès l'accusateur 
comme l'accusé à rejeter, une lois seulement, la totalité des 
juyes ; jusque-là ils n'avaient pu en récuser qu'un certain 
nombre {2 K C'était donner à tous la même garantie que S y J I a 
avait réservée exclusivement aux sénateurs, puisque, pour 
les chevaliers et les plébéiens, il av.nl limité la récusation 
à trois jiqjes 

Vatiuius fit aussi conférer à cinq mille colons établis à 
Côme (novunt Continu) le droit de cité romaine. Celle me- 
sure w flattait l'orgueil de Pompée, dont le père, Pompée 
Strabon, avait réédifié la ville de Côme, et elle offrait à tous 
les Transpadans la perspective d'obtenir la qualité de ci- 
toyens romains, que César leur accorda plus tard ,5 \ 

l u autre partisan dévoué du consul, le préteur O. Fufius 
Calenus proposa une loi qui, dans les délibérations judi- 
ciaires, faisait peser la responsabilité sur chacun des trois 
ordres dont se composait le tribunal : les sénateurs, les 
chevaliers et les tribuns du trésor. Au heu démettre un 

0) Dion-Cassius, XXXVIU, vw. 

■*) De a itérais eonsitiis rejiciendis . (Ciceron, Contre Vathtîus, xi, et le 
scholiaste de Bobbio, ëdit. Orelli, p. 'M\ et '42%.) 

(') * Les choyons qui, nYhmt pas de votre ordre, iu> peuvent, grâce aux lois 
Cornéliennes, récuser plus de trois juges.* (Ciceron, Deuxième action contre 
Verres y \l r discours, 

M Su clone, César , xxvm. 

( s ) Ciceron, Lettres familières , XIU, xxxv, — « Pompeiua Strabon, père 
du grand Pompée, repeupla Cûine. Quelque lemps après, Scipion y établit trois 
mille habitants, el enfin le divin César y envoya cinq mille cotons, dont le* 
plus distingués étaient cinq cents Grecs. * (Strabon, exix.) 

(°) Ciceron, Lettres à Atticus , It, xvm. — Dion-Cassius, XXXVIU, mu. 
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avis collectif, ils furent appelés à exprimer leur opinion sépa- 
rément. Dion-Gassius explique la loi en ces termes : « Voyant 
» que dans les procès tous 1rs vot<\s riaient confondus et que 
» chaque ordre s'attribuait les bonnes résolutions et rejetait 
r» les mauvaises sur les autres, Calenus fit rendre une lui 
« pour que les différents ordres votassent séparément, afin 
«de connaître ainsi, non l'opinion des individus, puisque 
» le vole était secret, mais celle de chaque ordre {l K n 

Toutes les lois de César portèrent le nom de lois Juliennes; 
elles fui ent sanctionnées par le sénat et adoptées sans oppo- 
sition et Gatnn hii-mémc ne les combattit pas; mais, 
lorsque, devenu préteur, il se vit obligé de les appliquer, 
il eut la petitesse d'esprit de ne pas vouloir les désigner par 
leur nom (3) . 

On peut se convaincre par les faits précédents que, pen- 
dant son premier consulat, un mobile unique animait César, 
l'intérêt publie. Sa pensée dominante ('tait de porter remède 
aux maux qui affligeaient le pays. Ses actes, que plusieurs 
historiens ont incriminés comme subversifs et inspirés par 
une ambition démesurée, n'étaient, à les examiner attenti- 
vemeut, que le résultat d'une sage politique et l'exécution 
d'un programme bien connu, proclamé autrefois par les 
Gracques et récemment par Pompée lui-même. Comme les 
Cracques, Gésar avait voulu la distribution du domaine 
publie, la réforme de la justice, le soulagement des pro- 
vinces, l'extension des droits de cité; comme eux, il a va il 
protégé Tordre des chevaliers pour l'opposer aux résistances 

0) Dion-Cassms, XXXV III, vin. — OrelU, Index letjmn > 178. 

(*) Dans son discours contre Valinius (vi), Cicéron, cri lut reprochant de ne 
pas avoir tenu cumplf» drs auspices, sVrric? : « Je 0? demande d'ahord - T'en 
es-tu rapporte au sénat, comme l'a l'ail César?» — «Il est vrai mie les actes 
de Ce.sar ont été, pour le Ijicii de li paix, confirmés par le sénat, « (Cicéron, 
Dru y ira i e l'/ilftj* j>tfftfe % x \ x i x . ) 

£*} Dion-CaSHUS, XXXV 111, vu. 
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obstinées du sénat; niais, plus heureux, il avait accompli 
ce que 1rs Gracques et Pompée avaient été impuissants à 
réaliser, iHutarquc fait Télo^e de la sagesse de sou gouver- 
nement dans la Fie de Cntssus^ y \ quoiqu'un jugement pas- 
sionne ait entraîné cet écrivain à cump;ircr ailleurs sa con- 
duite à celle d'un tribun factieux 

Suivant le goût de l'époque et surtout comme moyen de 
popularité, César donna des jeux splendides, des spectacles, 
des combats de gladiateurs, empruntant de Pompée et d'At- 
ticus des sommes considérables pour satisfaire à son luxe, 
a ses profusions et à ses largesses Suétone, toujours prêt 
à enregistrer indistinctement le vrai et le faux qui se débi- 
taient alors, rapporte que César aurait sous liait au trésor 
trois mille livres d'or, auxquelles il aurait substitué un 
métal doré; mais l'élévation de son caractère fait rejeter 
bien loin cette calomnie. Cicénm, qui n'avait, à ce moment, 
aucune raison de le ménager, n'en parle ni dans ses lettres, 
où se révèle sa mauvaise humeur, ni dans son Discours 
contre f 'ntitiius, dévoué à César; et, d'un autre côté, Pline ^ 
cite un fait analogue arrivé pendant le consulat de Pompée, 

César reçoit IV 7 . César ne bornait pas son ambition à être consul et 
gouvernement législateur, il d esirait o cuir un commandement a la lia n- 
(U'$ uiuics. t(MI| , ( j e son génie, reculer les frontières de la République 

et les préserver de I invasion de ses plus puissants ennemis. 
Ou se souvient que, lors de l'élection des consuls, le sénat 
leur avait attribué la surveillance des forêts cl des chemins 



(0 « César se conduisit avec sagesse dans son consulat. » (rlulan|ue > Cras- 
sus f xv m) 

M «César publia des lois dignes mm d'un hhimiI. ni;iis du I iilmn \r plus 
audacieux, n ( Plutarcjuc, César, xiv,) 

(*) Cicéron, Lettn à Attit:u\ f VI, i. — .Apjiii-n, (ïuerres civiles, II, vin. 

(*) Pline, Histoire nuhirt'ffe , XXXI 1 1 . v. Les professeurs Dnunann et 
Mnmmseii t'élùvcnt connue nous ronlrc l'assertion de Suclnrn-. 
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publics. II y avait donc peu à compter sur un retour bien- 
veillant de la part de rassemblée, et, si la distribution (1rs 
commandements était de sa compétence, l'histoire offrait 
des exemples de provinces données par un vote populaire 1 : 
la Numidie fut assignée à Marins, sur la proposition du tri- 
bun L. Manlius, et L* Lucullus, après avoir reçu du sénat 
la Gaule cisalpine, obtint du peuple la Cilicie< l) . C'est ainsi 
que le commandement de l'Asie avait été déféré à Pompée* 
T ort de ces précédente', Vatinius proposa au peuple de con- 
fier à César, pendant cinq ans, le commandement de la Gaule 
cisalpine et de l'Illyrie, avec trois légintis 2 . Pompée appuya 
cette motion de toutes ses forces* Les amis de Crassus< 8) , 
Clodius (4? et L. Pison votèrent en faveur de la loi* 

Au premier abord, il semble étonnant que la proposition 
du tribun concernât seulement la Gaule cisalpine, sans par- 
ler de 1 autre côté des Alpes, où se présentaient uniquement 
les chances d'acquérir de la gloire; mais, en y réfléchissant, 
on découvre combien cette manière de poser la question était 
habile et politique. Solliciter à la fois le gouvernement des 
deux Gaules eût pu paraître exorbitant ei exposer à un échec* 
Demander le gouvernement de la Gaide proprement dite of- 
frait des dangers, car, si on l'avait accordé sans y joindre 
la Gaule cisalpine, dévolue à un autre proconsul, César se 
serait trouvé complètement séparé de l'Italie, dans l'impos- 
sibilité de s'y rendre pendant l'hiver et de conserver avec 
Rome des relations suivies. Le projet de loi de Vatinius, 
au contraire, n'ayant pour nbjet que la Gaule cisalpine et 
l'Illyrie, on ne pouvait guère refuser un commandement 
contenu dans les bornes ordinaires, et César acquérait par 
là une base d'opérations solide, au milieu de populations 

(0 Plularque, Lucullus, ix, 

< 3 ) Suétone, César, txn* — PluUrqtie, César , xiv. 
< s ) Plut arque, Crassus s xvn. 

Appien, Guerres civiles, H, xiv. 
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dévouées , où ses légions pouvaient être facilement recrutées. 
Quant à la province au delà des Alpes, il était probable 
qu'un événement fm tuil ou une proposition nouvelle ta pla- 
cerait sous ses ordres. C'est ce qui arriva plus tôt qu'il ne 
s'y attendait, car le sénat, par un calcul habile, mais rare à 
cette époque, ajouta à ce commandement une troisième pro- 
vince, la Gaule chevelue (coma ta) ou transalpine, et une 
quatrième légion. Il se donnait ainsi le mérite d'une initia- 
tive que le peuple aurait prise de lui-même, s'il nViïi été 
devancé 1% 

Transporté de joie à cette nouvelle, César, d'après Sué- 
tone, se serait écrié, en plein sénat, que maintenant, par- 
venu au but de ses désirs malgré ses ennemis, il marcherait 
sur leurs têtes 

Cette anecdote n'est pas vraisemblable. Il était trop pru- 
dent pour provoquer en lace ses adversaires, au moment où 
il allait sYlnij;uer de Ilmne. « Toujours maître de lui-même, 
» dit un ancien auteur, il ne heurtait personne inutilement^,» 

opposition V, Pendant qu'aux prises avec les difficultés les plus 
la noblesse, sérieuses, César s'efforçait d'asseoir la République sur de 
meilleures bases, le parti aristocratique se consolait de ses 
défaites successives par une petite guerre de sarcasmes et 
de chicanes. Au théâtre, il applaudissait tontes les allusions 
blessantes pour Pompée, et recevait César avec froideur 

1 |)jrm-CasMUH , XXXVUk mu- — Surtout', xxll. 

(■) Suétone, César, un. 
( 3 ) Dion-Cussius , XL, xxxiv* 

<*) « Aux gladiateurs, on a reçu a coups de .sifflets relui qui 1rs donnait ot 
tout sou cortège. Aux jeux Apollinaire*, le fru^eilint Ih'plidiis a fait une allusion 
bien vive à notre ami Pompée, dans ri* passade, u C'est notre misère qui te fuit 
■ grand; » on l'a fait repet< r inillr f< >i ^* Plus loin, les cria de rassemblée entière 
ont accompagné sa voix, lorsqu'il a dit : « Un temps viendra où tu gémiras pro- 
» fondement sur ta malheureuse puissance, - etc. Car ce siml des vers qu'on 
diiait faits pour La circonstance par un ennemi de Pompée. Ces mots : « Si rien 
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llibulus, gendre de Gaîon, publiait des édits contenant le s 
| il us grossières ntnujues; il renouvelait les accusations de 
complots contre la Hépubliquc, et de prétendus rapports 
liotitoux avec Nicomètlc {}) - On accourait lire et copier ces 
placards injurieux. Gicéron tes envoyait avec bonheur à 
Atticus (2) . Aussi le parti auquel appartenait Bibultis le por- 
tait aux nues et faisait de lui un grand homme f3) . Son oppo- 
sition, cependant, n'avait réussi qu'à retarder les comices 
consulaires jusqu'au mois d'octobre. Cette prorogation était 
faite dans l'espoir de contrarier I élection des consuls dé- 
voués aux triumvirs. César, à cette occasion, l'attaqua dans 

# 

un violent discours, et Vatinius proposa de l'arrêter. Pom- 
pée, de son côté, ému de diatribes auxquelles il n'était pas 
accoutumé, se plaignit devant le peuple do I animosité dont 
il était l'objet; niais sou discours paraît n'avoir pas eu beau- 
coup de succès* 

Il est triste de voir l'accomplissement de grandes choses 
entravé souvent par les petites passions d'hommes à courte 
vue, qui ne connaissent le monde que dans le cercle étroit 

" ne le retient, ni tes lois, ni les mœurs, » etc. ont été accueillis par des accla- 
mation* frénétiques, A son arrivée, César ne trouva qu'un accueil {jtaeé, Curion, 
qui le suivît, Fut au contraire salue de mille bravos, connue autrefois Pompée 
aux temps heureux de la République. César était outré, et vile il a, tilt -on, 
dépêché un courrier a Pompée, qui esl a Gapnue. n (Ciceron, Lettres à Atti- 
ras, M , xix + ) 

0) Suétone, César, rx. 

t à ) Ciceron, Lettres à ÂtticîtS, ÏI, xrx. 

C a ) m On porte aux nues liihulus,je ne sais trop pourquoi ; ni.-iis enfin on 1 « \a||e 
comme l'homme nniipic qui, en temporisant, a rétabli les aJïaires, Pompée, mon 
irlr>je, Pompée, sur qui je pleure aujourd'hui, s'est lui-même abîmé; il li a plus 
|KT-snriiie (]ui t ii - r j 1 1 c k à lui par drvoiirim ni ; je crain* bien que la terreur ne leur 
paraisse une conseillère indispensable; pour moi, d'un côté, je m'abstiens de les 
combattre à cause de mon ancienne amitié, et, de l'autre, mon passé me défend 
d'approuvé] 1 ce qu'ils finit; je garde un juste milieu. Les dispositions du peuple 
se manifestent surtout dans les théâtres, * (Ciceron, Lettres à Atticits f 11, xix 

XXtXXltJi | 
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où ils vivent renfermés- En secondant César, Hibulus pou- 
vait acquérir une JUMè renommée, il préféra cire le li( ; r*>s 
d une coterîé et aima mirux obtenir les applaudissements 

intéressés d'un petit nombre de Sénateurs ^misIcs que de 
mériter avec son collègue la reconnaissance publique* 
Cieéron, de son coté, prenait pour lYxpression véritable dr 
ropinion les clameurs truite faction ;iux abois. Il étnil d'ail- 
leurs dr* ceux qui trouvent que tout va bien quand ils sont 
au pouvoir et que lout périclite dès qu'ils n'y sont plus. Dans 
ses lettres à Àtticus, il parle de la haine générale contre ces 
nouveaux mis, prédit leur cbutc prochaine^' ci s écrie : 
« Quels murmures! quelle irrilatimi! quelle haine contre 
» notre ami Pompée! Son nom de yttutrf vieillil comme celui 
y il u rirhe Crassus » 

Il explique avec une naïveté parfaite l.i consolai ion que 
douve sou amour-pi opre dans l'abaissement de celui qui 
taisait autrefois sou admiration. « JY-tais tourmenté de la 
» crainte que les services rendus par Pompée à la patrie ne 
n parussent, dans les temps à venir, plus grands que les 

miens : j 'en suis bien revenu; il est si bas, si bas, que 
j> Curius lui-même me semble un géant près de lui ^. « Et il 
ajoute : w Aujourd'hui rien de plus populaire que de détester 

les hommes populaires; ils n'ont pour eux personne. Ils le 
«savent, et cYsl ee qui nie fait redouter les violences, ,1e ne 
» pense pas sans frémir aux explosions qui sont inévi- 
»' tables » La baiue qu'il portail à Clodius et à Valinius 
égarait sa raison. 

Lorsque César poursuivait laborieusement le cours de sa 
destinée, le génie de Cicéron, au lieu de comprendre l ave- 

0) » 11 se finit ]>rmli intneilt à l'écart, mais espère assister de loin a Imr nau- 
frage • « (Giccroii, Lettres à Atfi<it\, u, \n, 
(*) Cictron, Lettres à .{tfit it.s* U, xiu. 
(') Girertm, Lettres if Atticus , 11, itvn* 
0 Cicéron, Lettres à Atticus s II, xx, x s. j . 
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nir et de hâter le progrès par sa coopération, résistait a 
l'élan général, niait l'évidence, et ne savait pas, à travers 
les défauts de certains adliérenls dn pouvoir, discerner la 
grandeur de la cause. 

César supportait avee peine les attaques de Cicéron ; niais, 
( n mine ceux que guident de grandes vues politiques, supé- 
rieur aux ressentiments, il ménageait tout ce qui pouvait 
exercer de l'ascendant séries esprits, et la parole de Cicéron 
était une puissance. l)ion-Cassius explique ainsi la conduite 
de César : - Il ne blessa Cicéron ni par ses paroles ni par 
« ses actes; il disait que souvent bien des hommes lancent à 
«dessein de vains sarcasmes contre ceux qui sont au-dessus 
» d'eux, pour les pousser à la dispute, dans l'espérance de 
» paraître avoir quelque ressemblance avec eux et d'être mis 
» sur le même rang, s'ils parviennent à être injuries à leur 
» tour. César crut donc ne devoir entrer en lice avec per- 
» sonne. Tejle fut sa règle de conduite envers tous ceux qui 
' l'insultaient, et, connue il voyait bien alors que Cicéron 
» cherchait moins à l'offenser qu'à faire sortir de sa bouche 
» quelques propos injurieux, par le désir qu'il avait d'être 
m regardé comme son égal, il ne se préoccupa aucunement 
de lui, ne [ml pas eompte de ce qu'il disait, et laissa même 
» Cicéron l'insulter tout à son aise et se louer outre mesure. 
» Cependant il était loin de le mépriser; mais, naturellement 
«doux, il ne se mettail pas facilement, en colère. Il avail 
» beaucoup à punir, comme cela devait arriver au milieu 
» des grandes affaires auxquelles il était mêlé; mais jamais 
» il ne cédait a l'emportement » 

Il survint un incident qui montra toute l'animosité d'un 
certain parti. L. Vettius, ancien espion de Cit ron clans la 
conjuration de Catiliua, puni pour avoir faussement accusé 
César, fut arrêté sous la prévention de vouloir attenter à sa 

« Dion-Casaillfi, XXXV III, xi. 
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vie ainsi qu'à celle de Pompée. On trouva sur lui un poi- 
gnard, et, interrogé devant le sénat , il dénonça, comme 
instigateurs de son crime, le jeune Curion, (aepion, Brutus, 
Lentulus, Cahm, fjinillus, Pison, gendre de Cicéron, 
Cicéron lui-même, M. Laierensis et d'antres encore; il 
nomma aussi liibulus, ce qui ota toute vraisemblance à ses 
dénonciations, Uibulns ayant déjà fait avertit 1 Pomper de se 
tenir sur ses gardes* 1 *. Les historiens, tels que Dion-Cassius, 
Appien, l'Iularqiic., traitent sé'rieusement ce complot; le 
pn mier soutient foi ■nullement que Cicéron et Lueullus 
avaient armé le bras de l'assassin, Suétone, au contraire, 
reproche à César d'avoir suborné Vettius afin de jeter le 
blâme sur ses adversaires. 

En présence de ces renseignements * -ont radictoires, le 
mieux est, tomme dans les procès ordinaires, de juger de 
la valeur de l'accusation d'après les antécédents de ceux 
que Ton accuse. Or Cicéron, malgré sa mobilité, était trop 
lionuéte pour tremper dans un complot d'assassinat, et 
César avait le caraclère trop élevé, il avait trop la con- 
science de sa force pour s'abaisser jusqu'à chercher dans 
une misérable intrigue le moyen d'accroître son influence. 
Un sénatus-eonsuite fit mettre Vettius en prison; mais César, 
intéressé' et résolu a la manifestation de la vérité, appela 
l'affaire tir va ni le peuple et força Vettius de monter à la 
tribune aux harangues. Celui-ci, par une versatilité sus- 
prèle, dénonça ceux qu'il avait déchargés la veille et 
déchargea ceux qu'il avait dénoncés, entre autres Hrutus, 
A l'égard de ce dernier, on disait que ce changement était 
du a la liaison de César avec sa un ie, Itcconduit en prison, 
Vettius fut trouvé mort le lendemain. Cicéron accusa Vati- 
nîus de l'avoir fait tuer< 2) ; mais, suivant d'autres, les véri- 



(*) Cicéron, Lettres à Atiictts, II, xxrv, 

( J ) CicLirun, Discours contre Yatîniu.s, xi* — Diun-Cassiius , XXXV1IJ, rx. 
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tables auteurs de sa mort turent ceux qui lavaient pousse 
à cette honteuse manœuvre et qui redoutaient ses révé- 
lations 

La comparaison des divers récits nous conduit à con- 
clure que cet obscur agent do menées ténébreuses s'était 
fait l'instigateur d'un complni [jour avoir le mérite de le 
révéler et sanirer la bienveillance de César en signalant 
comme complices ses adversaires politiques. L'événement 
néanmoins profila à César, et le peuple lui permit de 
prendre tîes mesures pour sa sûreté personnelle C'est 
sans doute à cette époque que fut rétabli l'ancien usage 
d'accorder au consul, pendant le mois où il n'avait pas les 
faisceaux, le droit de se faire précéder par un appariteur 
(jbccensus) et suivie par des licteurs^ 

Sans changer les lois fondamentales de la République, 
César avait obtenu un grand résultat : il avait remplacé 
l'anarchie parmi pouvoir énergique, dominant à la fois le 

sénal el les comices; par l'entente des I rois hommes les 
plus importants, il avait Mihsiiiué aux rivalités personnelles 
une autorité morale qui lui avait permis d'établir des lois 
favorisant la prospérité de l'empire. Mais il était essentiel 
que son départ n'entraînât pas la chute de l'édifice si labo- 
rieusement élevé, 11 n'igiiorail ni le nombre ni la puissance 
de ses ennemis : il savait que, s'il leur abandonnait le 
Forum et la Curie, non-seulement on reviendrait sur tous 
ses actes, mais qu'on irait jusqu'à lui enlever son comman- 
dement. Si Ton doutait du degré de haine dont il était 
l'objet, il suffirait de rappeler qu'une année plus tard 
Arioviste lui avoua, dans une entrevue sur les bords du 
Rhin, que bien des grands de Rome en voulaient à ses 

0) Scholiaste de lîobbio, Sur te discours de Cicéron contre Vatimus, p. 320, 
cd. Orelli. — Appicn, Guerres civiles, fi, u et xu. 
(*) Appicn, Guerres civiles, II, iu« 
O Suétone, César, xr. 
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jour* f 1 }. Contre de pareilles humilies il fallait, chose difficile, 
pouvoir diriger les élections; or la constitution romaine 
faisait surgir tous les ans de nouveaux candidats aux hon- 
neurs : il était indispensable d'avoir des partisans parmi les 
deux consuls, les huil préteurs et les dix tribuns nommés 
dans les comices. A toutes les époques, au temps même 
où l'aristocratie exerçait le plus d'influence, (die ne put 
empêcher ses adversaires de s'introduire dans les charges 
publiques, D'ailleurs 1rs i rois personnages qui avaient lait 
cause commune devaient craindre l'ambition et l'ingratitude 
des hommes qu'ils avaient élevés, et qui bientôt voudraient 
devenir leurs égaux, Knbu un dentier danger, et peut-être 
le plus sérieux, c'était l'impatience et l'indiscipline du parti 
démocratique., dont ils étaient les chefs, 

Kn présence de ces périls, les triumvirs s'eutendicàfcl 
afin de faire arriver au consulat, pour l'année suivante, 
L. Pison, beau-père de (lésar, et A. G aluni us, partisan 
dévoue» de Pomper. Ils turent, en effet, désignés consuls 
le 18 octobre, maigre les efforts des grands et l'accusation 
de Calon contre Gabinius. 

À la lin «le l'année 695j César et Bihuliis cessèrent leurs 
tondions. Ce dernier, en exposant sa conduite, selon l'usage, 
entreprit de peindre sous les plus noires couleurs l'état de 
la République; mais Glodius l'empêcha de parler'*'. Ouanl 
à César, ses prévisions sur les attaques auxquelles il allait 
être en bulle n'étaient que trop I ondées, car à peine était-il 
sorti de charge que le préteur L. Domitius Abenobarbus el 
C.Menimius, amis de Cicéron ;$) , proposaient au sénat de 
le poursuivie à raison des actes de son consulat, et surtout 

0) * H (Aiioviste) sait , par <les messagers, qu'en faisant périr César il plairai! 
a t>J usit ui s i|t > f;j-.ui<U «le Rome; sa mort lui vaudrait leur faveur et leur amitié, • 
(César, Guerre des Gaulas, t, \liv.) 

(*) Dion-Cassius, XXXVÎU mi. 

Cieerou , Lettres à Quint us* 1, n. 
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pour n'avoir hnii ;iit< un rmiiplr des auspices. Le sénat 
recula devant cette proposition (h . dépendant on Iraduisil 
eu justice le questeur de Gésaïj lui-même y fut cite patrie 
tribun h. Antistius ; niais le collège tout entier se désista 
<lo la plainte en vertu de la loi Mrnnnia, t\ui défendait 
(L'accueillir aucune accusation contre un citoyen absent 
pour le service île la Itépubliquc ,3i -. 

César se trouvait encore aux portes de lîome, invesli de 
Vimperium, et, suivanl les lettres tic Ciceron^, à la letc de 
troupes nombreuses , composées, selon loule apparence, de 
vétérans volontaires'^. H y resta même plus de deux mois, 

(0 Suétone,. César, xxni; — Néron } n. 

( 3 ) Suétone, César f x\ru. — Visiérê Maxime, Ifl, vu, 0. 
1 \\w portes dr lïounT riait ii ii général , avec un commandement pour plu- 
sieur* années et disposant d une grande année {ru m tnayno exercitu). Ht ait-il 
mon ennei:U? Je ne le dis pas; mais je suis ipie, quand on le disait, il gardait le 
silence.* (Ciceron, Discours après son retour au sénat, xiti.) « OppressïM 
« vos. inquil. tciicuo exen iht Caesaris. * (Ciceron, Lettres à Attictts, II, vvr.) 
* Clodius disait qu'il envahirait ta eurie à la tete de F armée de 6esai\« (Ciceron, 
Discours sur la réponse des aruspices , xxit.) * César était déjà sorti do Rome 
avec son armée.» ( Dion-Cassioa, XXXV HT, xvti.) 

C 4 ) Dans plusieurs passade* dos lettres de Cicéron, César est représenté comme 
étant aux [miles de lïome à La 16 te de son armée, e| cependant on sait, par la 
Uwtitre de.s Commentaires , qu'il travail, au eomuicur niicul de la jpterre r|<- , 
(iaole.H, que qtinli r le*;inus, dont la première se trouvait sur les bords du fthdtic 
et les trois autres à A<juilee, en Illyric. Il est donc difficile do comprendre com- 
ment il auiait eu aux portes de Home des troupes, dont il n est plus tait men- 
tion dans le cours de sa campagne. Le moyeu de concilier les lettres de Ciceron 
cl les Commentaires est d'admettre que César, indépendamment des levions 
qu'il trouva hors de l'Italie, appela sous ses drapeaux volontaires et les vété- 
rans romains qui désiraient le suivre. Réunis aux portes de lïome, ils le rejoi- 
gnirent plus tard dans les Gaules et furent verses dans les légions* Celte supp-i- 
silion est d'autant plus probable, qu'en 700, lorsqu'il s'agit de renommer eonsuh 
Pompée et Crassus, César envoya â Home un |;i :ui J nombre de soldais pnui 
voter dans les comices; or, foutes ses légions ayant été recrutées dans la Cisal- 
pine, dont les liabilaiits n avaient pas le droit de cite romaine,, il fallait bien c| i j if 
eût dans son armée d'autres soldats citoyens romains. D'ailleurs, si César fil 
appel aux vétérans, il suivit en eela l'exemple de presque tous les généraux 
romains, et , entre autres, rie Scipimi, de FJamininus et de Marins. En efFet, 
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pour veiller à ce que son départ ne devînt pas le signal du 
renversement de son œuvre. 

VI. Pendant ce temps Clodius, esprit inquiet et tnibn- 
l< ut (J >, fier de l'appui qu'il avait prêté aux triumvirs comme 
de celui qu'il en recevait, n'écoutait plus que sa passion et 
faisait voter des lois, dont quelques-unes, fiait a ni la popu- 
lace et même les esclaves, menaçaient l'Etat d'anarchie. En 
vertu de ces lois, il rétablissait les associations politiques 
(colley ia), clubs dangereux pour la tranquillité publique (2> , 
que Sylla avait dissous, qui s'étaient depuis réorganisés, 
pour être encore supprimés en 690 < 3) ; il faisait des distribu- 
tions gratuites de blé au peuple, ôtait aux censeurs le droit 
de rayer du sénat qui bon leur semblait, leur permettant 

lorsque Cornélius Scipîon partit pour la guerre contre Antiochns, j] y avait aux 
portes de Rome cinq mille volontaires, tant citoyens qu'alliés, qui avaient lait 
toutes les campagnes sous les drapeaux de son frère, Scipion ^Africain. (Tite- 
Live, XXXVII, ir.) — «Lorsque Flamimnus partil pour rejoindre les légions 
qui étaient en Macédoine, il prit avec lui (rois mille vétérans qui avaient rum- 
battu contre Aimibal cl A.idrubal. m (Plutarque, Flttniinimts y ni,) — « Marins, 
rivant de parlir pour la guerre contre Jugurtha, fit un appel à (ont ce que le 
Latium avait de plus vaillanls soldats. La plupart lui étaient connus pour avoir 
servi sous ses yeux, le reste de réputation. Par ses sollicitations , il força jus- 
qu'aux vétérans à partir avec lui» » (Salluste, Guerre de Jugurtlitt, jaxxiv.) 

C 1 ) « Aujourd'hui il (Clodius) s'agite, il s'emporte, il ne sait ce qu'il veut, il 
fait des démonstrations hostiles à droite et à gauche, et semble vouloir laisser 
à l'occasion à décider de ses coups. Quand il pense à l'impopularité de l'ordre 
de choses actuel, on dirait qu'il va se ruer contre ses auteurs; mais, quand il voit 
de quel côté sont les moyens d'action et la force armée, il fait volte-face contre 
nous* « (Gicéron, Lettres à Atticus > II, xxn.) 

(*) Ces clubs {coltetjia comftit/ttitiffj avaient une organisation presque mili- 
I lire, divisée par quartiers et composée exclusivement de prolétaires- (Voyez 
Mommsen, Histoire romaine, III, p. 290,) — « Les esclaves enrôlés sous pré- 
texte de former des corporations. « (Cicëron, Discours après son retour au 
sénat f xm. ) 

( 3 ) On excepta cependant, en 600, les corporations d'artisans. — Asconius , 
« In Pisone, » IV, p. 7; « In Corneliana, * p. 75, éd. Orelli. 
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d'exelure seulement 1rs sénateurs frappes d'une eoiuhmiua- 
tiun 1 , défendait aux magistrats de prendre les auspices nu 
d'observer le ciel les jours de délibération des comices (î) , 
enfin il infligeait des peines sévères à ceux tjui auraient 
condamné à mort, sans les entendre, des citoyens romains. 
Celle dernière disposition était évidemment dirigée contre 
Cieéron, quoique son nom ne lut pas prononcé. Afin d'en 
assurer l'adoption, son auteur désirait l'acquiescement de 
César, retenu aux portes de Home par le commandement 
militaire qui lui en interdisait l'entrée. Clodius alors con- 
voqua le peuple hors des murs, et, quanti il demanda au 
proconsul son opinion, celui-ci répondit qu'elle était bien 
connue par sou vote dans l'affaire des complices de Catilina; 
que, néanmoins, il désapprouvait une loi prononçant des 
peines sur des faits qui appartenaient au passé W. 

A celte occasion le sénat prit le deuil, afin cl * ■ faire pa- 
raître à tous les yeux son mécontentement; mais les consuls 
Cabinius et Pison obligèrent les sénateurs à renoncer a cette 
démonstration intempestive. 

César, pour soustraire Cieéron au danger qui le mena- 
çait ^ lui proposa de l'emmener avec lui dans les Gaules 
comme son lieutenant w . Celui-ci repoussa cette offre, se 

') Cieéron, Discours contre Pison y iv. — Àsconius, Sur le Discours dû 
Cieéron contre Pison, p. 7, 8, éd. OrcllL — Dion-Cassius, XXXVIII, \m. 
- Dion-Cassius, XXXVIII, mu. 
■») Omn-Cassius, XXXVrif, xvii. 

(*) * Je reçois de César les avances les plus généreuses pour me rendre comme 
lieutenant auprès de lui. « (Cieéron, Lettres à Alticus, II, xvm.) « Il a fait 
passer mon ennemi (Clodius) dans l'ordre |>Lclj«. L i< n T snil <jui] fut irrité de voir 
mit' ses bienfaits mêmes ne pouvaient m'attaclicr a lui, suit qu'il cédât ans 
imporl unités* Cela ne pouvait être considéré connue nue injure, car depuis il 
me conseilla, il nie pria même, de lui servir de lieutenant. Je n'acceptai pas 
ce titre, non que je le jugeasse au-dessous de ma dignité, mais j'étais loin de 
soupçonner que la Itqmhîique dût avoir, après César, des consuls si scélérats 
(Pison et Gabinîus), » (Cieéron, Discours sur les provinces consulaires 7 xvu.) 
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faisant illusion sur sa propre influence (,} ,* et comptant 
(Tailleurs sur la protection de Pompée. Il paraît positif, 
d'après cela, qiw Glodhîi allait au delà des vues de César : 
prouve nouvelle que tic pareils instruments, lorsqu'on les 
emploie, sonl une arme à deux tranchants, dont la direction 
échappe aux mains les plus habiles. C'est ainsi que plus 
lard Vatinius, aspiranl à devenir préteur, reçut de sou 
ancien patron ce sanglant avertissement : « Vatinius n'a 
» rien lait gratuitement pendant son trihunat. Quand on 
» ne recherché que Tardent, on doit se passer aisément des 
» honneurs^. » Eu effet, César, dont 1rs efforts pour réta- 
blir les institutions populaires ne s'étaient jamais ralrntis . 
ne voulait ni anarchie ni lois démagogiques, et, de même 
qu'il n'avait pas approuvé la proposition de .Manilius pour 
l'émancipation <les affranchis, de même il repoussait la réor- 
ganisation des corporations , les distributions de blé gra- 
tn i tes et les projets de vengeance de Clodius, qui cependant 

se vantait sans cesse de snu appui. 

Grassus, de son côté, désirant être utile à Cicéron sans 
se compromettre ^, engagea son fils à lui venir en aide* 
Quant à Pompée, balançant entre la crainte et l'amitié, il 
i ma ffin a un prétexte pour ne pas recevoir Cicéron, lorsque 
celui-ci vint réclamer son appui. Privé de cette dernière 
ressource, le grand orateur ne conserva plus d'illusions, et, 
iprès quelques velléités de résistance, s'éloigna v olontaire- 
ment. A peine eut-il quitté iîome, que la loi contre lui était 

C 1 ) « Grâce à mes soins, ma popularité et nu s forces aujjimnlrnt chaque jour. 
Je ne mi' mêle en rien dr politique, ahsi dûment cil rien..... ni;i maison ne 
désemplit pas; on m'entoure quand je sors; c'est nton consulat qui recotu- 
mt'iii't'. Les, [n Meslations de de* ouement me |deuverif , < l ma confiance rsl 
telle, cjne paiïm- je désire la Inltr, ;in lieu d '.mur lunjmuv, i\ la rr.undre. « 
(Cicéron, Lettres ù Attiras, 11 i W*r) — u Vienne l'accusation de Clodius, 
l'Italie entière se lèvera en niasse. - (Cicéron, Lettres à Quiutus, I, u.) 
1 Cicéron, Discours contre Vatinius , \vr. 

(') PLnlarque, Pompée s m .viii. 
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rendue sans aucune opposition, avec I* 1 coneonrs de eeux 
que Cicéron considérait comme ses amis i l K On confisqué! 
ses biens, on rasa sa maison et on l'exila a une distance de 
quatre cents milles. 

(lésar av;iil habilrmiMil pris toutes ses précautions pour 
que son action se fit encore sentir à Rome pendant sou 
absence, autant que l'instabilité des magistratures pouvait 
le permettre. Par l'influence de sa fille Julie , dont les 
charmes et l'esprit captivaient son mari, il retinl Pompée; 
par la distinction accordée au fils de Grassus , jeune liomme 
d'un liant mérite, nommé sou lieutenant, il s'assura du prrr, 
Cicéron est éloigné, mais bientôt César consentira à son 
retour et se le conciliera de nouveau en appelant prés de 
lui son frère Quintus. Reste l'opposition de Caton. Clodius 
se charge <le IVearter sous l T apparence d'une honorable 
mission : il est envoyé en Chypre pour détrôner le roi Pto- 
lémée, dont les dérèglements excitaient la haine de ses 
sujets - , Ijilin tous les hommes importants qui avaient 
quelque chance d'arriver aux emplois sont gagnés à la cause 
de César; quelques-uns même s'y engagent par écrite Il 
peut donc partir; le destin \ n lui Inncr une nouvelle route : 
une gloire immortelle l'attend au delà des Alpes , et, en 
rejaillissant sur Rome, cette gloiiv ehaugera la face du 
monde, 

K^phcrnioii Vil. Nous avons montré César n'obéissant qu'à ses con- 
victions politiques, soit comme promoteur ardent de toutes 
les mesures populaires, soit comme partisan déclaré de 
Pomper*; nous bavons montré aspirant, par une noble am- 
bition, au pouvoir et aux honneurs; mais nous n'ignorons 
p;i> ijiif 1rs historiens en général donnent d'autres motifs de 

( l ) l'IuhirijiK», Cicerarif km> 
W Velleîus P<iti a rculus, II, xev% 
< 3 ) Suétone, xxitr. 
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sa conduite. On le représente, dès 684, comme ayant déjà 
ses plans arrêtés, ses embûches dressées, ses instruments 
tout prêts. On lui suppose la prescience absolue de l'avenir, 
la faculté de diriger les hommes et les choses au gré de sa 
volonté, et de rendre chacun, à sou insu, complice de ses 
profonds desseins. Toutes ses actions ont un mobile caché, 
que riiislorieu se vante de découvrir après coup. Si César 
relève le drapeau de Marins, se fait le défenseur des Oppri- 
més et le persécuteur des siraires de la tyrannie passée, 
c'est pour acquérir un concours nécessaire à son ambition; 
s'il lutte avec Cicéron en faveur de la légalité dans le procès 
des complices de Gatilina, ou pour soutenir nue loi agraire 
dont il approuve h hul pnl i ( i< j nr ; si. pour réparer line 
grande injustice de Sylla, il appuie la réintéj; •ration dans 
leurs droits des enfants des proscrits, c'est pour compro- 
mettre le grand orateur devant le parti populaire; si, au 
contraire, il met son influence au service de Pompée; si, à 
l'occasion de la guerre contre les pirates, il contribue a lui 
faire accorder une autorité jugée exorbitante; s'il seconde 
Je plébiscite qui lui confère, en outre, le commandement de 
l'année contre Milhridale; si, plus tard, il lui fait décerner, 
quoique absent, des honneurs extraordinaires, c'est encore 
dans le but machiavélique de faire tourner la grandeur de 
Pompée â son profit. De sorte que, s il défend la liberté, 
c'est pour perdre; ses adversaires; s'il défend le pouvoir, 
c'est pour habituer les Romains à la tyrannie. Enfin, si 
César recherche le consulat, comme tous les membres de 
la noblesse romaine, c'est, dit-on, parce que déjà il entre- 
voit, à travers les faisceaux du consul et la poussière des 
batailles, la dictature, le trône même. Pareille interpréta- 
tion vient de cette faute, trop commune, de ne pas appré- 
cier les faits en eux-mêmes, mais d'après le caractère que 
les événements postérieurs leur ont prêté. 

Etrange inconséquence, que de supposer à la fois aux 
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hommes supérieurs et des mobiles mesquins, et des pré- 
voyances surhumaines! Non, ce n'est pas lu pensée misé- 
rable de faire échec à (acéron qui guidait César; il n'avait 
pas recours à une tactique plus ou moins habile, il obéissait 
à une conviction profonde, et, ce qui le prouve d'une ma- 
nière évidente, c'est qu'une fois élevé au pouvoir, ses pre- 
miers actes sont d'exécuter comme consul ou comme dicta- 
teur ce qu'il avait appuyé comme citoyen, témoin la loi 
agraire el la réhabilitation des proscrits. Non, s'il soutient 
Pompée, ee n'csl pas paire qu'il croit pouvoir l'abattre 
après l\i\nir ;;taiidi., mais parce que cet illustre capitaine 
avait embrassé la même cause que lui; car il n'eût été donné 
à personne de lire dans l'avenir au point de deviner l'usage 
que ferait le vainqueur de Mithridatc de ses triomphes et de 
sa véritable popularité. Eu effet, lorsqu'il débarqua en 
Italie, Rome fut dans l'anxiété. Licencicra-t-il son armée 
Tel fut de toutes parts le cri d'alarme. S'il revient en maître, 
personne ne peut lui résister. Contre l'attente générale, 
Pompée licencia ses troupes. Comment doue César pou- 
vait-il prévoir d'avance une modération si peu dans les 
haliiiudes du temps? 

Est-il plus vrai de dire que César, devenu proconsul, 
aspirait à la souveraine puissance? Non, en partant pour la 
Gaule, il ne pouvait penser à régner sur Rome, pas [dus 
que le général Bonaparte, en partant pour l'Italie, en I70G, 
ne pouvait rêver l'Empire. Klaii-il possible à César de pré- 
voir que, pendant un séjour de dix ans dans les Gaules, il y 
enchaînerait toujours la fortune, et que, au bout de ce louj; 
espace de temps, les esprits, à Rome, seraient encore favo- 
rables à ses projets? Pouvait-il deviner que la mort de sa 

' • Li s bruits qui précédèrent Pompée y causèrent un grand trouble, parce 
qu'on avait dit qu'il entrerait clans la ville avec son armée. * (Plularque , Potn- 
pce 3 xlv.) — » Cependant tout le monde craignait au plus haut point Pompée : 
on ne savait pas s'il congédierait sou armée. » (Dion-Cassius , XXXVII, xuv.) 
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fille briserait les l i cmks qui rattacliaieni ,i Pompée '! que 
Crassus, au lieu de revenir triomphaul de l'Orient, serait 
vaincu et tué par les Parfhcs? que le meurtre de Clodius 
bouleverserait toute L'Italie? enfin,, (pie l'anarchie, qu'il 
avait voulu étouffer par le triumvirat, serait la cause de 
son élevai ion? César avait devauHes yeux de grands exem- 
ples à suivie 1 ; il marchait {jlorieusenieni sur les tract s des 
Seipion et des Paul-Kmile : la haine de ses ennemis le força 
de se saisir de la dictature comme Svlla, niais pour nue 
cause plus noble et par nue conduite exemple de ven- 
geances et de cruauté. 

Ne cherchons pas sans cesse de petites passions dans de 
grandes aines, Le succès tics hommes supérieurs, et c'est 
une pensée consohiutc, lient plutôt à I élévation de leurs 
senliinenls qu'aux spéculations de lYeinsmc et de la ruse; 
ce succès dépend bien plus de leur habileté à profiter des 
circonstances que de cette présomption assez aveugle pour 
se croire capable de (aire naître les événements, qui sonl 
dans la main de ))icn seul. Certes César avait foi dans sa 
destinée et confiance dans son génie; mais la foi est nu 
instinct, non un calcul, et le génie pt'essen^^^u^y^sans en 
deviner la marche mystérieuse* /w'^^d^^ 1 ^^ 
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